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C  O  AU   JE   1}   x  & 

E  N   UN   ACTE, 

Reprtfentêc  par  les  Comédiens  François  à 
U  i$  Juillet  J?44* 


Tome  //. 


A    VOUS. 

J  JS  vous  dédie  les  Grâces  *  je  tut  mai 
point  votre  nom  :  je  veux  que  vous  *ye\ 
iè  plaijîr  de  voir  qu'a   la  Cour  s  à  U 
Ville  }  chacun  vous  devinera*.  * 


mésià£m6*4> 


?  On  devina  Madame  k  Comteflc  de  Forcalquief  * 
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JP  jR.  JET  JT  ^  C  JE. 

JuN  Iîfant  îes'Odesd'Ànacréoh,  la  mè  &  la  xxx* 
me  firent  naître  l'idée  de  cette  petite  Comédie; 
il  me  parut  que  le  tableau  en  feroit  riant  }  j'ef- 
pérai  beaucoup  du  jeu ,  des.  grâces  &  de  la  fi- 
gure des  Aârrices  $  &  j'ai  vu  par  le  fuccès ,  que 
je  ne  m'étois  pas  trompé.  Il  eft  vrai  qu'un  Abbé, 
dont  j'ignore  le  nom  >  répéta  plufieurs  fois ,  & 
avec  chaleur  >  après  la  première  repréfentation  f 
qu'il  ne  concevoir  pas  comment  on  pouvoit  s'a» 
xnufer  à  une  Pièce ,  dont  il  étoit  impoflîble  d'ex- 
traire la  moindre  moralité  :  ce  furent  fes  termes. 
J'aurois  pu  lui  répondre  ,  qu'il  n'y  en  a  point  au 
Théâtre  ,  où  il  y  ait  plus  de  morale  que  dans  celle- 
ci  j  «  que  l'Amour ,  loin  d'y  être  préfenté  d'une 
»  façon  qui  puifle  flatter  le  coeur  d'une  jeune 
'»  perfonne  ,  y  eft  toujours  peint  comme  un  petit 
»  fourbe  >  un  petit  libertin ,  qui  ne  s'occupe  qu'à 
»>  tendre  des  pièges  à  l'innocence  ;  que  fur-tout 
»  dans  la  quatrième  fcène ,  on  voit  fes  rufes , 
fr>  fes  déguifemens  ordinaires ,  &  comme  il  cher- 
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**  che  (ouyent  à  s'introduire  à  la  faveur  de  la  pitié 
v  qu'il  tâche  d'infpirer  j  qu'enfin  lorfque  les  Nyra.* 
«  phes  le  Tient  te  quelles  obtiennent  l'immoua- 
*?  lité ,  c'eft  enfeigner  aflex  clairement,  qu'il  faut 
*»  enchaîner  les  paffions  >  les  retenir  dans  les  bor-» 
99  nés  dç  la  fagefle ,  &  que  toujours  la  vertu  eft 
*?  récompçnfce.  »  Voilà ,  dis-je  ,  ce  que  j  aurois 
pu  répondre  j  mais  comme  route  cette  belle  mo- 
tale  ne  s'eft  trouvée  que  par  hafard  dans  cettç 
petite  Comédie,  &  qu'elle  n'étoit  point  çntréç 
d'abord  dans  mon  plan  x  Je  nç  crus  pas  devoir 
m'en  faire  honneur  j  je  gardai  le  fïlence  x  Se  jç 
p'objectai  pas  même  à  M,  l'Abbé  ,  que  fa  délica- 
tçfïè  devoir  être  encore  plus  bleflce  A  l'Opéra ,  où 
il  affiftoic  cependant  trois  fois  h  femaine  très-r 
régulièrement. 

Nous  avons  d'excellentes  Comédies  de  c^rac* 
tère ,  quelques  bonnes  Pièces  d'intrigue  :  pourquoi 
n'admettrbit-on  pas  au  Théâtre  un  troifiéme  genre 
çle  Comédie  ,  dont  lçs  fujets  moins  étendus  x  plus 
unis  »  &  toujours,  dans  le  gracieux  >  ne  préfente-r 
soient  uniquement  que  la  fîmple  Nature  6c  le 
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fentiment ?  N'a-t-on  pas  toujours  dit  que  la Poëfie 
6c  la  Peinture  étoient  fœurs  ?  8c  dans  la  Peinture 
n'y  a-t-il  pas  le  Païfage  ?  Je  fuis  perfuadé  que  ce 
nouveau  genre  de  Comédie  plairoit  beaucoup  par 
la  naïveté  de  fes  tableaux ,  s'ils  étoient  travaillés 
ftvec  cet  art ,  cette  élégance  &  ce  naturel  qu'un 
habile  pinceau  pourroit  leur  donner  ;  mais  outre 
que  je  ne  m'occupe  que  pour  m'amufer ,  je  fuis 
trçs-éloigné  de  me  croire  un  vrai  talent  j  &  il  en 
faut  un,  peut-être  plus  marqué  que  l'on  ne  penfe, 
pour  ces  fortes  de  petits  ouvrages  dont  les  cou- 
leurs doivent  être  fi  bien  ménagées,  qu'une  teinte 
trop  vive  ou  trop  foible ,  peut  en  rendre  tout  le 
coloris  défagréable  ;  il  faut  être  doué  d'une  ima- 
gination tendre ,  qui  n'admette  ,  pour  ainfi  dire  ; 
<jue  les  objets  que  le  cœur  lui  préfente  ;  8c  il  doit 
fégner  dans  le  toqt  un  air  fi  aifé  *,  une  expreffion 


*  M.  de  Voltaire  dit  qu'i/y  a  peut-être  plus  de  difficulté 
b  réujjir  dans  la  profe  ,  oh  Vefpritfeulfoutient  V Auteur  ,  que 
dam  la  vérification  ^  qui  par  la  rime  3  la  cadence  &  la  mf* 
fure»  prête  des  ornement  h  des  idées  fimplcs  3  que  le  fiyle 

trd'wirt  tiemkellivçlt  fa$.  }A.  Dçftouches  ^  le  fuccçflew 
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£  naturelle ,  qu'il  femble  au  Speûatcur,  qu'on  a 
écrit  fans  peine,  ce  qu'on  a  penfé  fans  application* 
Ivlais  je  m'apperçois  que  voici  une  Préface  en  for* 
me  j  cen'étoit  pas  mon  deffein;  je  finis  donp  yfte  ; 
en  ajoutant  que  la  Fa£/e  ,ou  l'invention  dn  filjet» 
étant >  fans  contredit,  la  partie  du  Théâtre  la  plu* 
difficile  ,  elle  eft  auflï  celle  qui  peut  fuire  le  plus 
d'honneur  j  on  doit  donc ,  je  crois ,  s'attacher  fujw 
tout  à  créer  les  fu jets  de  fes  Comédies.  J'ai  tiré 
de  mon  imagination  tous  ceux  que  j'ai  traités  ;  je 
ne  les  ai  pris  en  aucune  Hiftoriette  ni  Roman  ; 
&  j'ai  taché  qu'ils  ne  fe  reflTemblaflent  point. 
Ma'gré  la  décifion  peu  réfléchie  d'une  perfonne  , 
que  d'ailleurs  j'eftime  &  j'honore.,  l'Oracle  de 
tes  Grâces  n'ont  pas  même  un  air  de  famille. 


de  Molière,  dans  une  lettre  à  un  de  Tes  amis  qui  travail* 
loît  à  une  Comédie ,  s'exprime  en  ces  termes  :  Fous  me 
dire\  qu'il  eft  moins  facile  de  faire  riujpr  une  Pièce  en 
profi  qu'en  vers  ;  j'en  conviens  ,  parce  que  la  vérification 
donne  du  relief  au»  ekofes  les  plus  communes  ,  &  bien  fou* 
vent  mime  à  de  pures  fadaifes  >oua  despenfees  tres-fauffes* 
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ACTEUR  S. 


MERCURE, 
EUPHRQSINE, 
C  Y  À.N  E. 

AGLAÉ, 
VÉNUS. 

JSV*  &  Ris* 


la  $çtoe  efi  4m  m  lois  çonfiçréh  Diane. 
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COJMCJÊJDXX. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

MERCURE,    L'AMOUR; 

MERCURE. 

jL« 'Amour? 

L'AMQUH. 
Mercure  ? 

MERCURE. 

J'ai  a  te  parler ,  te  dls-je, 

L'AMOUR, 
Qui  t'en  empêche  ? 

M  E  R  C  U  R  E. 
Maïs ,  fi  tu  ne  veux  pas  écouter  ce  que  j'ai  a  tn 
dire,  U  eft  inutile  que  je  parle, 


il»  LES     G  R  A  C  E  S  j 

L'AMOUR. 

Pour  être  de  mes  amis ,  il  faut  s'intérefler  a  mes 
plaifirs ,  &  point  à  mes  affaires*  Je  veux  te  contée 
mon  aventure» 

MERCURE. 

Quel  libertin  ! 

L'AMOUR. 

»  Hier ,  [e  dormois  à  l'ombre  de  cet  arbre ,  Tort 
qu'éveillé  par  quelque  bruit  ,  j'apperçus  trois  jeu- 
nes filles  ,  qui  regardant  de  teins  en  tems  de  mon 
cote»  fous  prétexte  de  cueillir  des  fleurs,  s'appro- 
choient  peu  à  peu  :  ne  remuons  pas ,  ne  les  effa- 
rouchons point ,  dis-je  en  moi-même  ,  laiflbns- 
les  venir  >  en  effet ,  feignant  toujours  de  dormir  x 
n'ouvrant  qui  moitié  les  yeux ,  je  les  vis  bientôt,, 
ne  marchant  plus  qu'à  pas  timides  &  fufpendus  x 
retenant,  pour  ainfi  dire,  leur  haleine,  tourner 
autour  de  moi  &  me  confidérer  avec  beaucoup  de 
curiofité  :  la  curiofité  ,  à  mefure  qu'on  s'y  livre  9 
augmente  ordinairement  ,  &  fur -tout  dans  les 
jeunes  filles.  De  moment  en  moment ,  elles  de- 
▼enoient  plus  hardies  \  déjà  l'une  commençoit  i 
badiner  avec  les  boucles  de  mes  cheveux  ;  l'autre 
tnc  couvroit  de  fleurs  ;  la  troifième»  mettant  1* 
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main  fur  mon  coeur  >  fembloit  prendre  plaifir  i  le 
fentir  palpiter.... 

MERCURE* 
Tout  ce  petit  jeu  te  divertiflbit  ? 

|  L9  A  M  O  U  R»  ' 

Beaucoup  \  lorfqu  un  mouvement  &  un  fottpir  ; 
donc  je  ne  fus  pas  le  maître ,  les  firent  fuir ,  ou 
plutôt  s'envoler  dans  cet  enclos  j  en  vain  je  cou* 
ras  après  elles.... 

MERCURE. 

Tu  ne  pus  pas  en  attraper  au  moins  une  ? 

.     TA  MO  OR. 
Non  ,  &  j'eus  beau  parler ,  prêter,  prier  ,  elles 
ne  voulurent  jamais  ouvrir  cette  maudite  porte 
qu'elles  avoient  refermée» 

MERCURE. 

Si  tu  n'avois  pas  été  privé  des  avantages  de  la 
Divinité ,  cette  maudite  porte  ne  t'auroit  point 
arrêté}  &  jufques  dans  leur  appartement >  tu  aurois 

pi**».*» 

L'AMOUR, 

Èh  fi ,  fi  donc  !  La  facilité  à  devenir  heureux  ; 
empêche  fouventde  bien  goûter  le  plaifir  de  l'ecre. 
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D'ailleurs  le  triomphe  d'un  Dieu  n'eft-il  pas  cou* 
jours  empoifonné  par  l'idée  qui  ce  n'eft  peut-être 
qu'à  la  vanité,  a  l'ambition,  qu'à  fon  rang ,  qu'une 
maîtreflè  facrifie  ;  au  lieu  qu'un  fimple  mortel 
(  &  en  amour  je  veux  toujours  le  paroître  )  goûte 
le  plaifir  délicat  Se  fenfible  ,  d'être  fur  qu'il  eft  le 
véritable  objet  du  cœur ,  8c  qu'en  lui  *  ce  n'eft 
que  lui-même  que  l'on  cherche*  Voilà  le  aeûar  , 
voilà  l'ambroifie  que  l'amour-ptopre  compofe  pouf 
les  hommes  >  ôc  que  jamais  il  ne  peut  fervir  au* 
Dieux* 

MERCURE. 

Je  fuis  charmé  de  te  voir  penfer  ainJL  Coift-* 
ment  donc  ?  Cela  va  jufqu'à  raifonner  ?  Mais  dis* 
moi  i  crois-tu  qu'il  n'y  ait  pas  un  plaifir  encore 
plus  flatteur  que  celui  d  être  aimé  pour  foi-même? 

L'AMOUH 
Et  quel  ? 

MERCURE. 

Le  plaifir ,  lorfqu'on  peut  tout  ,  de  faire  tout 
pour  la  perfonne  aimée  ;  de  k  combler  de  gloire* 
d'honneurs ,  &  de  lui  créer ,  pour  ainfi  dite ,  un 
nouvel  être ,  en  la  rendant  immortelle.  Or ,  il  ne 
dépend  que  de  toi  de  goûter  ce  plaifir-là  ;  Jupiter 
m'envoie  te  dire  que  parmi  ces  jeunes  Beautés  qdt 
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fendent  le  féjottr  de  là  terre  fi  agréabU ,  ta  n'as 
qu'à  choifît  fit  lui  nommer  celle  qui  te  plaira  le 
plus  ;  il  eft  prêt  1  la  recevoir  dans  le  CicL 

L'AMOUR, 

Je  lui  fuis  fort  obligé  ;  8c  non-feulement  une  2 
je  lui  nommerai  dix  mortelles  très- jolies,  vives, 
gaies  ,  amufantes,  qui  tiendront  fort  bien  leur 
coin  dans  l'Olympe  ,  &  renouvelleront  un  peu 
cette  vieille  Cour  qui  (foit  dit  entre  nous  )  devienc 
chaque  four  d'une  triftetfè.*..  nos  DéefTes  font 
d'un  ennui. ..• 

MERCURE, 

Mais  ru  dois  penfer  que  ce  ne  (ont  pas  tes  Mai- 
trèfles  que  Jupiter  veut  placer  dans  le  Ciel.  Hier, 
dans  l'Olympe  aflèmbié  %  après  une  mûre  délibé* 
ration ,  on  opina  unanimement  que  le  féal  moyen 
d'aiTujettir  cette  humeur  vive  &  libertine  qui  te  x 
fait  faire  tous  les  jours  tant  d'étourderies  ,  c'étok 
de  te  marier* 


i 

L'AMOtîR, 

!            Me 

matiei 

MERCURE 

Comme  tu  te  récries  ? 


i 
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V  A  M  O  U  R* 

Quoi?  c'çftpour  me  faire  une  aufli  fotte,  une 
*ufli  plate,  une aufli  ridicule  proposition,  que  Ju-* 
piter  t'envoie  fur  la  terre  ? 

AtERCÛk'Ë* 
4    Quoi?  c'eft  dans  des  termes  âuffi  doui  v  auflî 
feolis ,  aufli  honnêtes  ,  que  tu  réponds  aux  ordres 
dé  Jupiter  ?  Je  te  déclare  cependant  qu'il  veut  ètrtf 

obéi» 

L>  A  M  O  tJ  fc 

Je  t'afliire  qu'il  ne  le  fera  pas* 

MERCURE, 
Tu  l'irriteras  à  un  point,  qu'il  prendra  quelque 
parti  fâcheux  contre  toi. 

L*  A  M  O  t  R, 
Eh  !  quel  parti  plus  fâcheux  que  celui  de  m* 

jnarier  ? 

r  MERCURE* 

Crois-moi..*. 

L'  A  M  O  tJ  fe 

Oh!  crois-moi  toi-même  ;  c'eft  bien  aflèz  que 
tu  te  fois  chargé  d'une  propofition  aufli  imperti- 
nente ,  fans  vouloir  encore  mennuyer  de  tes  fades 

confcils* 

MERCURE, 
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MERCURE* 
Cela  fuffit  ;  je  me  tais  ;  que  m'impotte  aprê* 
tout  ?  Ce  font  tes  affaires.  Je  vais  rendre  compte. 
à,  Jupiter  de  ma  commiffion.  Adieu  l'Amour. 

LAMOUR, 
Adieu*  j 

MERCURE ,  à  part  ^  en  s'en  allant; 
Déguifons-nous ,  pour  épier  toutes  fes  démar-» 
ches ,  &  tâcher  de  le  troubler  dans  fes  plaifîrs. 

i        ■  I    '  '     '" U 

SCÈNE    IL 

V AMOUR  fcul. 

JS/jLE  marier  !  Ah  !  chaflbns  cette  extravagante 
idée  y  &  ne  nous  occupons  que  des  heuréuï  mô- 
mens  que  je  vais  pafler  ,  fi  je  puis  m'introduira 
dans  cet  enclos.  On  ma  a(Turé  quelles  étoienc 
vingt,  la  plupart  jolies.  Quel  plaifir  n  aurai-je  pas 
au  milieu  de  cet  innocent  troupeau ,  fêté ,  chéri  , 
l'objet  de  tous  Tes  foins ,  de  toutes  fes  penfées ,  de 
tous  fes  defirs  ?  Car  il  ne  s  agit  que  de  la  première; 
fi  je  puis  en  avoir  une ,  je  les  aurai  toutes.  Mais, 
quand  même  je  ne  me  ferois  aimer  que  des  trou 
Tome  IL  fi 
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que  )'ai  vues  hier  ;  elles  font  charmantes.,,.  J'en- 
tends du  bruit  derrière  cette  porte  ;  ce  font  elles 
fans  doute  :  Les  réflexions  de  la  nuit  me  les  ramè- 
nent; elles  ne  fortent  que  pour  me  chercher...» 
Cependant  ,  ufons  de  précaution  ;  cela  eft  encore 
fi  jeune ,  fi  timide ,  fi  farouche ,  que  ce  n  eft  qu'en 
les  forçant ,  pour  ainfi  dire ,  à  vouloir  ce  qu'elles 
défirent ,  qu'on  peut  efpérer  d'en  tirer  parti  :  je  ne 
Tais  quelle  honte  les  empêcheroit  d'avancer ,  fi  je 
parôiflbis  d'abord;  cachons-nous  donc,&  ne  nous 
controns  qu'en  les  mettant  dans  l'impofiibilité  de 
m'échapper. 


S  c  È  N  E    III.        . 

EUPHROSINE,  AGLAÉ,  CYANE. 

{  Elles  ouvrent  la  porte  j  y  rejlent  un  moment  >  & 
enfuite  avancent  j  en  regardant  de  tous  côtés.  ) 

EUPHROSINE. 

J  'a  x  beau  regarder  ;  je  ne  le  vois  point. 

CYANE 
Ni  moi  non  plus. 
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EUPHROSINE. 

Cela  m'étonne. 

AGLAE ,  avec  vivacité. 

Cela  ne  m'étonne  point  ;  ne  lui  dîmes-nous  pas 
hier  que  nous  ne  voulions  point  l'écouter  ? 

EUPHROSINE, 

Il  eft  vraij  mais.... 

(  Cyanc  retourne  au  fond  du  Théâtre  ^  oh  elle  refic 
à  regarder  de  côté  &  d'autre.  ) 

A  G  L  A  É. 

Mais ,  voilà  comme  nous  fommes  toutes ,  nous 
autres  jeunes  filles  ;  nous  ne  favons  jamais  ce  que 
nous  voulons  ;  fi  nous  l'avions  rencontré  ici ,  nout 
aurions  peut-être  encore  fui ,  comme  hier. 

EUPHROSINE, 
Je  ne  dis  pas  que  non. 

A  G  L  A  É. 

Pourquoi  fommes-nous  donc  fâchées  de  ne  le 
pas  trouver  ? 

EUPHROSINE. 

Tiens,  je  vouirois  le  fuir  j  mais  je  voudrais 

xiuil  me  cherchât. 

fil 
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A  G  L  A  É. 

Tiens ,  je  penfe  à  peu-près  de  même  ;  mais  je 
fens  en  même-tems  que  cela  fe  contredit.  Il  faut 
prendre  un  parti. 

EUPHROSINE. 

Eh  !  quel  parti  ?  L'on  nous  dit  tous  les  jours  que 
les  hommes  font  fi  médians. ... 
A  G  L  A  É. 
Écoute}  celui-ci  eft  fi  jeune. ... 

EUPHROSINE. 

Jeune ,  tant  que  tu  voudras;  il  a  dans  la  phy-a 
fiouomie  je  ne  fais  quoi  de  fi  vif,  de  fi  mutin ,  de 
fi  hardi....  je  crois  que  fi  Ton  fe  trouvoit  feule  avec 
lui ,  on  ferok  expofée. 

A  G  L  A  É. 
A  quoi  ? 

EUPHROSINE. 
Oh  !  tu  me  le  demandes ,  comme  fi  je  m'étoi* 
trouvée  dans  le,  cas  de  le  favoir  ? 
A  G  L  A  É. 
Non  ;  mais  quimagines-tu  ? 

EUPHROSINE. 
J'imagine  que  les  hommes  veulent  tout  ce  qu  il 
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faut  que  nous  ne  voûtions  pas  ,  nous  autres  files* 
A  G  L  A  É. 

Eh  bien,  nous  n'avons  qui  ne^>as  vouloir. 
EUPH  ROSINE. 

Cela  ne  nous  eft  peut-être  pas  bien  aifé.  Leurs 
«Hfcours  font  fi  tendres ,  fi  pafEonnés  ;  on  eft  fans 
doute  émue  malgré  foi  ;  h$  yeux  attachés  fur  les 
nôtres ,  ils  s'en  apperçoivent  ;  ils  deviennent  plus 
preflàns  ;  ils  prennent  une  main ,  on  la  rerire  j  ils 
fe  jettent  fur  l'autre....  Tout  ce.hu,..  tiens.... 
Agiaé....  en  vérité.,.,  oui....  je  penfe  qu'on  eft  bien 
embarrafTée....  Tu.  fouris?  Eft-ce  que  tu  ne  le  crois 
pas? 

ÂGLÂÉ  y  d'un  ton  railleur. 

Oh  je  le  crois  !  Mais  j'admire  en  même-  tems 
comment  >  fans  t'jr  être  Jamais  trouvée ,  tu  peux  fi 
bien  peindre  les  chofes. 

EUPHROSINE. 

Que  tu  fais  la  fine  mal~à-  propos  !  Comme  s'il 
Jiy  avoit  pas  comme  cela  des  idées  qui  viennent 
d  elles-mêmes!  Tu  veux  toujours  railler  j  je  ne  te 
«lirai  jamais  rien. 

A  G  L  A  É. 

Tu  y  perdrois  trop ,  &  moi  auflî  ;  car  ru  fens 
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bien  qu'entre  crois  bonnes  amies  comme  nous  le 
fommes ,  à  peu-  près  de  même  âge ,  &  qu'on  a 
renfermées  dans  cet  enclos ,  prefqu'en  nai(Tant>  ce 
n'eft  qu'en  nous  communiquant  nos  petites  réfle- 
xions ,  que  nous  pouvons  nous  mettre  au  fait  fur 
bien  de  petites  curiofités  qui  nous  paflent  dans  la 
tète.  Peut-être  que  nous  ne  devinons  pas  toujours 
jufte ,  Se  que  nous  nous  faifons  bien  des  chimè- 
res y  mais  du  moins  ces  chimères-là  plaifent ,  ré- 
créent j  on  rit  >  on  s'amufe  ;  le  tems  coule.  «  • . 
CYANE,  accourant  du  fond  du  Théâtre. 

Euphrofine  ,  je  viens  de  lappercevoir  qui  fe 
glifle  doucement  entre  les  arbres. 

A  G  L  A  É. 

Vient-il  de  notre  côté  ?. 

CYANE. 
OuL 

EUPHROS1NE. 

Eft-il  bien  loin  ? 

!  CYANE. 

-    Non. 

EUPHROSINE 

Rentrons ,  croyez- moi ,  rentrons. 

CYANE. 
Gomment  rentrer  ?  Il  n'eft  <ju  à  deux  pas  ,  te 
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dis-je  ,  &  juftement  fur  le  paflage ,•  encce  la  poçte 
&  nous.  D'ailleurs,  puifque  Je  fuis  fouie,  je  fuis 
bien  aife  de  me  promener. 

AGLAÉ.   : 
Oh  !  &  moi  auffi  j  il  fait  fi  beau  ! 

EUPHROSINE 
Mais.... 

CYANL     . 
Mais....  Tiens,  le  voilà. 


S  CE  NE    IV. 

i'AMOUR ,  EUPHROSINE ,  AÇLAÉ, 

CYANL     . 

«  L'AMOUR. 

JL/E  grâce ,  belles  Nymphes ,  ne  me  fuyez  point  j 
permettez  que  je  vous  parle  un  inftant. 
EUPHROSINE. 
Laiûez-nous ,  laiflez-nous;  nous  Tommes  à 
Diane. 

L*  A  M  O  U  R. 

Au  nom  de  cette  Déefle  ,  au  nom  de  tous  les 
Dieux,  daignez  m'écouter. 
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EUPHROSINE. 
Que  pouvez-vous  avoir  à  nous  dire  ? 

L'AMOUR, 
Quand  vous  faurez  ma  trifte  fituation  ,  vous 
vous  reprocherez  de  ne  m'avoir  pas  fecouru  dès 
hier. 

EUPHROSINE. 

Quelle  fituation  ?  Quel  fecours  ?  Qui  ctes-vous 
donc  ? 

L'AMOUR, 

Un  jeune  homme  malheureux ,  éloigné  de  fa 
patrie  }  je  me.  fuis  échappé  de  chez  les  Prêtres  de 
Jupiter. 

EUPHROSINE,  d'un  tonfevère. 

Et  pourquoi  vous  ctes-vous  échappé  de  chez  les 
Prêtres  de  Jupiter  ? 

L'AMOUR. 
Les  cruels  !  Ah  !  plus  je  vous  regarde ,  plus  mon 
cœur  fe  révolte  contre  eux  !  Quanà  je  leur  de- 
mandois  quelquefois  ce  que  c'étoit  qu'une  femme; 
avec  quelles  couleurs  ils  me  les  peignaient  toutes! 
Mais ,  belles  Nymphes ,  à  la  manière  dont  vous 
me  fuyez ,  je  foupçonnerois  qu'on  vous  a  auffi  éle- 
vées dans  une  prévention  cruelle  contre  les  hora*j 
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mes.  Quelle  inhumanité  de  vouloir  femer  l'anti- 
pathie entre  deux  fexes  qui  ne  font  formés  que 
pour  faire  la  félicité  I  un  de  l'autre  ! 

EUPHROSINE. 
Nous  ne  voulons  point  connoître  cette  félicité^ 
U  y  nous  faifons  confifter  notre  bonheur  à  vivre 
tranquillement  dans  notre  retraite. 

L*  A  M'  O  U  R. 

Ah  !  fi  vous  aviez  vu  ce  que  j'ai  vu  ! . ..  Il  y  a 
deux  jours  qu'ayant  trouvé  par  hafard  une  petite 
porte  du  jardin  ouverte ,  je  fortis  pour  la  première 
fois  de  ma  vie  de  notre  enclos.  Je  me  promenois 
fans  deflein ,  lorfque  j'entendis  parler  derrière  un 
buiflbn  }  je  m'approchai  j  que  devins-je  ?  Quels 
termes  ?  Quelles  expreflions  frappèrent  mon  oreil- 
le, ou  plutôt  mon  cœur  ?  Je  crus  d'abord ,  à  leur 
langage  que  c'étoient  deux  Divinités.  Hélas  !  ce 
n«oit  qu'un  berger  &  une  bergère  ;  mais  plus 
heureux  mille  fois  dans  cee  inftant  que  les  Dieux 
mêmes.  Leurs  foupirs ,  leurs  tranfports ,  chaque 
mot  qu'ils  prononçoient  ,  tout  portoit  dans  mes 
fens  un  trouble  que  je  n'avois  jamais  reffenti.  Ja- 
mais je  n'avois  vu  de  femmes  :  mon  ame  treflail-  ' 
ioit  ;  elle  étoit  toute  entière  dans  mes  regards ,  & 
«'enflammant  au  feu  que  refpiroient  ces  tendres 
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amans ,  jouiflant  prefqu'autant  qu'eux-mêmes  de 
leurs  propres  plaifirs  ,  elle  en  dévoroit ,  pour  ainfi 
dire ,  les  inftans.  Mais  bientôt  une  voix  cruelle 
qui  m'appelloit  pour  rentrer  dans  ma  prifon,  vint 
m'enlever  à  mon  ravifïèment.  Belles  Nymphes  , 
mon  cœur  venoit  d'être  éclairé  j  pou  vois- je  regar- 
der ,  fans  frémir  ,  ces  murs  où  Ton  m'a  voit  û 
long- te  m  s  arraché  à  la  vie  ?  Non ,  je  jurai  de  n'y 
jamais  rentrer  ;  &  m'en  éloignant  avec  précipita- 
non  ,  je  marchai  le  refte  du  jour  &  une  partie  de 
1$  nuit  ,  jufqu'à  ce  qu'enfin  ,  accablé  de  fatigues  , 
je  me  couchai  au  pied  de  cet  arbre  où  vous  me 
trouvâtes  hier  endormi.  Voilà  mon  aventure  jr 
u'aurez-vous  point  pitié  de  moi  ? 

EUPHROSINE, 
-  Mais  >  quelle  pitié?  Que  nous  demandez- vous? 
L'  A  M  O  U  R. 
Depuis  trois  jours  ,  je  ne  vis  que  de  fruits  fau- 
Vages  :  voilà  deux  nuits  que  je  paflè ,  couché  au 
pied  d'un  arbre  *,  les  nuits  font  fi  froides  !  J'ai 
beaucoup  fouffert  ! 

EUPHROSINE. 

Je  le  crois  bien  ;  mais  autour  de  cette  forêt ,  il 
y  a  plufieurs  maifons  de  bergçrs  où  Ton  ne  refufera 
pas  de  vous  recevoir. 
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L'AMOUR, 

O  Ciel  1  II  faudroit  leur  conter  mon  aventure  j 

ils  fe  feroient  peut-être  un  devoir  de  me  remener 

chez  les  Prêtres  de  Jupiter.  Croyez- vous  ,  &  fur- 

>  rout  à  préfent  qucj  je  vous  ai  vues  ,  que  je  n'ai- 

*  malle  pas  mieux  mourir  mille  fois  que  d'y  retour-. 

ner  ? 

EUPHROSINE 

^  Comment  voulez-vous  donc  faire  ? 

I  L'AMOUR, 


Hélas  !  fi  Tune  de  vous  ,  égarée  comme  je  le 
fuis  ,  fe  fût  trouvée  à  la  porte  de  l'enclos  où  j'ai 
été  fi  long-tems  renfermé  ,  avec  quel  empreflè- 
ment ,  quel  plaifir ,  en  la  cachant  à  tous  les  yeux , 
je  lui  aurois  donné  un  afyle  !  Quel  foin  j'en  âurois 
pris  !  Refuferez-vous  de  faire  pour  moi  ce  que  j'au- 
tois  fait  pour  vous  ? 

EUPHROSINE, 

Comment  ?  vous  voulez  nous  propofer  de  vous 
avoir  avec  nous  ,  là...,  en  cachette,  dans  notre 
enclos  ? 

L'AMOUR,  d'un  ton  ingénu. 
Sans  doute. 
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EUPHROSINL 
Allez  y  allez }  vous  n'y  penfez  pas.. 

L'AMOUR, 
Quoi  !  vous  aimeriez  mieux  me  laîflêr  périr? .; 

EUPHROSINE. 
Quoi  !  avez- vous  pu  efpérer  un  inftant  ? . .  • 

(  A  fes  Compagnes.,  ) , 
Rentrons ,  rentrons» 

L'AMOUR, 
O  Dieux  !  quel  eft  mon  fort  ?  O  Dieux  !  fe 
peut-il  qu'avec  tant  de  charmes ,  on  ait  des  cœurs 
auflî  barbares  !  Allez ,  cruelles  ,  allez  parmi  vos 
compagnes  vous  applaudir  de  toute  votre  dureté  ; 
tandis  que  moi ,  pauvre  petit  malheureux ,  man- 
quant de  tout ,  accablé  de  fatigue ,  Se  encore  plus 
de  la  vive  douleur  que  me  caufe  un  traitement  û 
inhumain ,  je  vais  attendre  dans,  cette  forêt  la  fin 
d'une  trifte  vie.  On  vous  apprendra  bientôt  qu'on 
m'a  trouvé  mort  de  froid ,  dans  quelque  antre» 
A  mon  âge ,  quelle  affreufe  deftinée  ! 

CYANE,  d'un  ton  attendri* 
Euphrofine ,  il  me  perce  le  cœur  ! 
L*  A  M  O  U  R ,  feignant  de  pleurer  &  de  s'en  alleu 
Adieu. 


t^ 
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EUPHROSINE,  d'un  ton  attendri. 

Arrêtez ...  En  vérité ,  ce  que  vous  nous  deman- 
dez ,  eft-il  raifonnable  ? 

L'AMOUR, 
£n  vérité  ,  eft-il  poflible  que  vous  foyez  lans 

pitié  ? 

EUPHROSINE. 

Nous  n'en  avons  peut-être  que  trop.  Penfez 
donc  à  quoi  nous  nous  expoferions ,  fi  Ton  alloic 
découvrir  que  nous  aurions  caché  un  jeune  homme 
parmi  nous  ? 

L'  A  MO  tJ  ft ,  vivement. 

Eh  \  qui  pourra  le  (avoir  ?  11  ne  vous  fera  pas 
difficile  de  ménager  quelque  petit  endroit  où  j'irai 
tne  mettre  lorfqu  il  vous  viendra  des  vifites  }  le 
refte  du  tefns ,  toujours  ensemble ,  belles  Nymphes  , 
quel  plaifir  !  quel  raviflèment  !  Je  ferai  d'une  joie  , 
d'une*  gaieté  !  . . .  Nous  rirons ,  noijs  chanterons  , 
flous  jouerons  à  mille  petits  jeux  !  Vous  vefrei  que 
les  jours  qui ,  entre  filles  ,  Vous  ont  paru  fans 
doute  jufqu'à  prefent  afïèz  ennuyeux ,  fie  vous  du- 
.  xeront  pas  des  minutes.  Allons ,  l'heure  eft  favora- 
ble \  prefque^outes  vos  compagnes  font  i  la  chaflej 
entrez  d'abord  j  paffez  les  premières ,  pour  exami- 
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ner  fi  perfonne  ne  me  peut  voir  ;  je  refterai  à  la 
porte  \  &  au  ligne  que  vous  me  ferez ... 

MERCURE,  derrière  le  Théâtre  >  contrefaifaru 
la  voix  d'une  femme. 

Euphrofine  ?  Cyane  ?  Aglaé  ? 

EUPHROSINE. 

O  Ciel  !  on  nous  appelle  ;  c'eft  quelqu'une  de 
nos  compagnes  qui  nous  cherche.  Fuyez ,  fuyez 
vite;  tâchez  de  vous  cacher  dans  TépaiiTeur  du 
bois;  fi  on  vous  avoit  entendu,  nous  ferions  per- 
dues. 

L'AMOUR,  à  part  j  en  s'en  allant. 

Ah  !  la  maudite  bégueule  qui  vient  fi  mal-i- 
propos  !  Mais  ce  n'eft  ,  après  tout ,  qu'un  petit 
retardement  ;  &  je  crois  qu'en  voilà  toujours  trois 
que  nous  pouvons  déjà  regarder  comme  à  nous. 
(  Il  fort  j  en  les  regardant  avec  unfourire  malin  y  & 
d'un  air  avantageux  ;  Euphrofine  qui  a  furpris 
ce  regard  j  le  conduit  des  yeux  j  &  refie  enfuke 
reveuf e  au  bord  du  Théâtre  j  tandis  que  fis  com- 
pagnes j  qui  s'en  vont  j  rencontrent  Mercure  qui  j 
les  ramène.  )                                                                     ^ 
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S  C  È  N  E    V. 

MERCURE ,  fous  la  figure  d'un  Chaffcur, 
EUPHROSINE ,  C  YANE ,  AGLAÉ. 

MERCURE. 

JuE  voilà  parti  ;  avançons.  Demeurez  ,  belles 
Nymphes ,  demeurez.  Pour  l'éloigner,  j'ai  contre- 
fait la  voix  d'une  de  vos  compagnes.  Ah  !  que  je 
viens  à,  propos  au  fecours  de  votre  innocence  !  il 
en  étoit  tems. 

AGLAÉ. 

Il  en  étoit  tems  ?  Que  voulez-vous  dire  ?  Ceft 
un  jeune  ho.nme  qui  nous  racontoit  fon  aventure  j 
mais  à  qui  nous,  n'aurions  certainement  pas  ac- 
cordé ce  qu'il  nous  demandoit. . 

MERCURE. 

Pauvres  Colombes  >  fous  la  ferre  de  TÉpervier; 
vous  ne  battiez  déjà  plus  que  d'une  aile  !  Avec 
quels  détours ,  quelle  adrefle  &  quels  menfonges, 
le  petit  fcélérac  tâchoit  de  s'introduire  ! 


ji  L  E  S    G  R  A  C  E  S, 

C  Y  A  N  E 

Des  menfonges?  Eft-ce  qu'il  ne  s'eft  pas  réelles 
mène  échappé  de  chez  les  Prêtres  de  Jupiter  ? 
MERCURE 

Lui?  Ceft  un  petit  libertin  qui,  fans  cette, 
court  le  monde ,  n'ayant  d'autre  loi  que  fes  de* 
firs  ,  que  fon  caprice  pour  guide  »  &  le  plaifir 
pour  objet  ;  toujours  plus  vif  que  délicat  \  toujours 
moins  fenfible  au  don,  qu'avide  du  triomphe  d'un 
cœur  ;  d'autant  plus  dangereux  ,  que  d'abord  rien 
ne  paroît  plus  doux ,  plus  fournis ,  plus  modefte ,  plus 
ingénu  \  mais  à  peine  on  l'accueille ,  on  le  carefle  , 
on  commence  à  lui  fourire,  qu'il  devient  hardi ,  té- 
méraire ,  entreprenant  :  tandis  que  l'efpoir  l'ani- 
me ,  tandis  qu'on  lui  réfifte ,  tendre ,  emprelTé  , 
plein  d'ardeur  ;  eft-il  heureux  ?  c'eft  un  tyran  ,  Se 
bientôt  un  ingrat ,  Un  perfide. 

A  G  L  A  É. 

Comme  vous  le  peignez  ! 

MERCURE 

Tel  qu'il  eft ,  &  tel  que  vous  l'éprouverez  >  fi 
vous  négligez  mes  avis. 

A  G  L  A  É. 

Euphrofine ,  tu  reves  &  ne  dis  mot  ?  Crois-tu..: 

EUPHROS1NE, 


es 

-HE- 
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EUPHROSINE,  JJrw*  jiv*  t&a&é  bf*  rêvent. 

Je  crois  que  fcr  ce  périt  fourbe  49  d  en  faucoic 
trop  dire»  (  A  Mercure.  )  Je  l'avoua  »  il  n^voit 
attendrie  ;  $c  je  fon»  jqipe  maJjgté  vos  confeiU* 
jurais  ea  de  la  peine  à  Je  ibupçpnper^  s'il  ne*'** 
toit  pas  trahi  luï-mèmf. 

A  G  L  A  É, 
Comment? 

CYÀrçE. 

Qu'as-ru  donc  remarqué  ? 

EUPHROSINË. 

En  nous  quittait  %  il  a  Jeté  fur  nous  un  regard 
qui >  dans  Pinftant ,  ma  dévoilé  fon  ame  toute 
'entière:  c'étoit  un  certain  fourirt  malin  ,  cruel . 
moqueur  >  comme  voulant  dire ,  cela  VA  bien  ;  je 
fuis  content  ;  voilà  trois  petites  perfonnes  qui  ne 
peuvent  m* échapper.  X)h  !  il  a'jsp  ejflfc  JWjCffjafli  où, 
il  croie  y  Se  quand  Urçyi?njjrar.  ..* 

Ooye*-mfii  3  »e  l>tçe|i4«  pa». 

EU  P«*0  S  tJt& 
Il  a  voulu  nous  attraper  j  je  veu*  lui  jouer  utt 
-tour  . . . 

Ta/ne  //•  C 
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MERCURE. 

Prenez  y  garde \  il  eft  bien  fin ,  biet\  rufé  j  le; 
mieux  ,  vous  dis-je  ,  eft  de  le  fuir. 

EUPHROSINE. 
Né  traignéz  rien.  J'imagine . . .  Oui .  •.  Aglaé , 
donne-moi  tes  guirlandes.  (  A  Çyanc.  )  Et  coi ,  les 
tiennes. 

AGLAÉ,  donnant  fa  guirlande. 
Que  veux-tu  faire  ? 

CYANE,  donnant  lajienne. 
Quel  eft  ton  deiïeiri  ? 

EUPHROSINE. 

„  » 

Vous  verrez.  Cachez  -vous  derrière  la  porte; 
(  A  Mercure.  )  Et  vous  ,  derrière  ce  builTon. 

AGLAÉ. 

Mais  encore ,  explique-nous . .  ; 

EUPHROSINE. 

Oh  !  rentrez  don?  vite  ;  il  ne  tardera  pas  à  re- 
venir j  il  faut  qu'il  me -trouve  feule. 

M  E  R.C  U  R  E.  à  part. 

. Gachohs.-noHs f  puifqu elle  l'exige,  ou. plutôt 
allons  chercher  Venus  ;  ç'eft  la  feule  qui  peut  en- 


C  O  H  É  I)  I  E.  jj, 

cote  avoir  quelque  empire  fur  lui ,  8c  lui  faire. 
abandonner  ces  lieux. 

A  G  L  À  É  ,  à  Euphrqfine  ,  du  fond  du  Théâtre  j 

en  s* en  allant. 

î 
Euphrofîne ,  il  vient  ;  je  Fapperçois. 


SCÈNE    VL 

EUPHR  OS  IN  E ,  feule. 

JHLis  l  o x.st  au-devant  de  lui . . .  Si  jeune  encore» 
peut-on  être  déjà  fi  fourbe  !  A  fon  air ,  àfon  lan- 
gage ,  à  ce.  ion  de  voix  qui  va  au  cœur  y  diroit-on 
que  le  petit  traître  na  le defir  de  plaire ,  que  pput 
avoir  le  plaifir  de  féduire  !     ,    . 


SSCjVlK 
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SCÈNE    VIL 

L'AMOUR,  EUPROSINÊ. 

L'AMOUR, 

/SI  H  !  charmante  Euphrofine  ?  j  ai  le  bonheur  de 
vous  rencontrer  feulé.  Mon  plus  cher  fouhait  eft 
accompli. 

EUPHROS1NE. 

Écoutez ,  je  ne  puis  m'arrèter  qu'un  inftant  ;  il 
faut  que  )e  rfcntte  j  Je  île  futfc  réftée  que  pôttr  vous 
dire  que  notïs  fomfiïes  "bien  tOucbéfes  de  votre  fi- 
tuation  j  toaïs  qu'il  riétk  pas  pd(EWte  que  nous 
yous  accordions  ce  que  Vous  nous  dfetaattde2. 

V  A  M  OUR. 

O  Ciel  !  Et  c'eft  vous ,  c'eft  Euphrofine ,  la  feule 
i  qui  mon  cœur  s'étoit  véritablement  dévoué ,  qui 
prononce  l'arrêt  de  ma  mort  ! 

EUPHROSINE. 

Votre  mort  ?  N'y  a-t-il  donc  que  nous  qui  pui£ 
(ions  vous  donner  un  afyle  ?  Si  vous  ne  nous  aviez 
pas  vues ,  n'auriez-vous  pas  cherché  ailleurs ,  au- 
tour de  cette  forêt  ?  .  » 


COMÉDIE.  ,7 


L'AMOUR, 

Mais ,  cruelle ,  je  vous  û  vuç  ;  ôc  il  m'eft  2 
préfent  imposable  de  viyre  £«is  vous.  J'expire  à 
vos  piçds,  £  vous  m'abandonnez. 

EUPHROSINE. 

Ecoutez-donc  la  raifon. 

UAMOUR, 
Écourez-donc  la  pitié. 

EUPHROSINE. 

Ne  devriez-vous  pas  être  content  d'être  cher 
aux  perfonnes ,  fans  exiger,  des  chofes  ? . .  • 

L'AMQUJl 
Peut -on,  quand  quelqu'un  nous  eft  cher,  fe 
plaire  i  le  voir  fouffrir  ? 

E,U  P  H  R  O  S I N  E. 

Songez  qu'il  y  a  certaines  démarches  •  • . 

V  A  M  O  U  R. 
Songe»  qu'il  n'y  en  a  point ,  dont  on  ne  doive 
le  facrifice  à  l'amant  le  plus  rendre.  •  •  ♦ 

EUPHROSINE. 

Que  vous  êtes  prelTant  !  Vous  me  jetez  dans  un 
trouble ...  Ah  !  je  n  aurois  pas  dû  nous  attendre  ! 

C 
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L'AMOUR,^  jetant  à/es  genoux* 

~  Belle  Nymphe  ï... 

EUPH  ROSINE. 

Comment  !  comment  !  à  mes  genoux^  Vous  n'y 
penfez  pas  j  sll  venoit  quelqu'un  ? . . . 

V  A  M  O  U  R. 

Perfonne  ne  vient. 

EUPHRO.SINE. 

Eh  bien ,  quand  il  ne  viendroit  perfonne  >  il  ne 
me  plaît  pas  que  vous  foyez  à  mes  genoux  j  le- 
vez-vous ,  levez- vous  donc. 

L'AMOUR,  lui  baifant  la  main. 

Je  vous  adore . . .  Ah  !  laiffez-moi  baifer  mille  J 
mille  fois  cette  main  charmante.  •• 

EUPHROSINE. 

Finiffez ....  finifïèz  -  donc ....  quelle  folie  !..  ; 
J'appellerai  • . .  j'appellerai  . .  •  Savez-vous  bien  que 
ces  vivacités  -  lil  feules  m  empechexoieitt  de  Vous 
recevoir  parmi  nous  ? 

V  A  M  O  U.R. 

Ah  !  belle  Euphrofine  ,  ne  douter  pas  un  inftant 
que  mon  refpeft  n'égaie  toujours  mon  amour  ! 
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ÈUPHRÔSINE. 

Je  ne  m'y  fierois  pas  . . .  -Tenez  >  nous  ne  vous 
recevrions,  qu  a  une  condition* 

L'AMOUR, 
Er  quelle  ? 

EUPHROSINE.. 
Il  faudrait  . . .  Mais,  non ,  non .  .  .  croye&mot; 
féparons-nous  y  féparoas~nQiis.. 

L'AMOUR,  la  retenant. 
De  grâce. ,  daignez  vous  expliquer. 

EU  PR  HO  SI  NE. 

EK  bien  ,  je  voudrais  que  vous  fufliez  abfolu- 
ment  notre  captif  j  je  ne  vous  chargerois  pas  de 
chaînes  bien  pefantes  ;  vous  voyez  bien  ces  gui** 
landes  j  je  vous  lierois  ,  les  bras ,  les  mains  ««.*    , 

tAMOUR, 
:  QueHe  idée  Y 

EUPHROSINE,  feignant  de  s'en  aller. 
Cela  ne  vous  convient  pas  ?  Adieu. 
L'AMOUR. 
.  Arrëtez-donc  Quoi  vous  voulez  >  qu'au  milieu 
de  vous  trois  je  fois  lié  l 

C.4 
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EUPHROSINE. 
Oui. 

L'AMÔtJfe. 

Pacdi ,  fy  ferois  une  plaifante  figura  ? 

EUPHROSINE  i  fiigHaAi  eteort  de  s'en  aller. 

Eh  bien  ,  puifque  vous  l'aimez  mieux  >  pàtfez 
encore  la  nuit  au  pfed  dé  tôtrt  arbre  -,  je  vous 
foubaite  le  bon  foin    ' 

L'AMOUR,  àparii 
L'extravagante  propoGHoh  !  Mail  àjlrès  tout  i 
je  ne  la  dois  regarder  que  comme  une  petite  fima- 
grée  de  vertu,  ou  plutôt  comme  timidité  de  jeune 
fille  qui ,  à  la  faveur  dé  là  précaution  qu'elle  exi- 
gé ,  cherche  a  ft  faire  illàfiôh  fur  la  démarche 
qu'elle  hafirde  5  tilt*  tefe  délieront  bientôt  j  je 
feux  m*èn  repbfer  ffir  leur  tccut  5  &  le  principal 
eft  xie  mlntrôduire, 

(  Ramenant  Eupkrojifïe  fui  s'en  dltok  lentement.  ) 
Belle  Euphrofine,  vous  ne  devez  pas  douter  que 
pour  être  avec  vous ,  je  ne  me  foumette  à  toutes 
Ui  conditions  qu'il  Vou*  plaira  de  mlmpofer;  ce- 
pendant,^ 

EUPàkÔSiNfe. 

Cfeffehdatft!  •;,  F&Hfôfts»  décidée  Vous  J  vous 
commenceriez  à  me  donnter  des  fotipçons , ♦  « 
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L'A  M  OUI 
Ils  feroiènt  bieh  injuftes.  Allons ,  je  me  Un* 
entièrement  à  vous. 

EUPHROSINE, 

Voyons-donc  • . .  Tenez-vous  comme  cela* 

UAMOUR,  tandis  quïtllt  le  lie  avec  des 

guirlandes* 

Les  liens ,  dont  vous  enchaînez  mon  cœur ,  d*? 

croient  vous  fuffire  ;  un  véritable  amant  eft  ton* 

jours  fournis  ,  refpeâueuac  »•  • .  Comme  vous  me 

ferrez  ! 

EUPHROSINE. 

Afleyez-vous  à  préfenr. 

(  Après  lui  avoir  lis  les  bras  *  tilt  le  fait  ajjioir  au 
pied  de  t arbre  *  &  commence  à  lui  lier  les 
jambes. 

V  A  M  O  U  R. 
Que  voulez* vous  faire  encore?  Comment? 
Vous  ne  voulez  pas  même  que  je  puifle  marcher  ? 
Oh!  tant  de  précautions  commencent  à  me  paraî- 
tre bien  extraordinaires. 

EUP  H  ROSINE»  d'un  ton  ironique  j  achevant 
de  le  lier. 

Je  conçois  bien  que  ce  n'eft  pas  ordinairement 
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ainfi  que  vous  allez  en  bonne  fortune  ;  mais  voilà 
comme  nous  vous  voulons  ;  je  vais  chercher  mes 
Compagnes  pour  m'aider  à  vous  emmener* 

1  ■'*■■,  ,        ? 
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r  AMOUR ,  feu!,,  affis  au  pied  de  l'arbre. 

Ju  l  l  e  conçoit  bien  que  ce  n'eft  pas  ordinaire- 
ment atnfi  que  je  vais  en  bonne  fortune  ?  Que 
veut  -  elle  dire  par  ces  mots  quelle  a  prononcés 
d'un  ton  ironique  ?  Quoi  !  n'auroient-elles  point 
donné  dans  l'hiftoire  que  je  leur  ai  faite  ?  Vou- 
droienc-elles  fe  divertir  à  mes. dépens?  Serois-je 
la  dupe  de  tout  ceci  ?  Après  m'avoir  gardé  avec 
elles  tout  le  foir,  fans  me  délier,  après  setre  bien 
amufées  de  ma  figure ,  fi  demain  matin  elles  me 
mettoient.  à  la  porte  avec  toutes  les  plaifanteries 
que  je  mcriterois  ? ...  La  jolie  avanture  !  Quelle 
4\onte  !.  Quel  ridicule  !  Oh  !  je  me  fuis  livré  comme 
un  fot ,  comme  un  fat ,  comme  un  étourdi  •  ... .  « 
Comment  faire  ?  Je  ne  puis  remuer.  J'enrage. 
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X/AMOUR,  EUPHROSINE,  AGLÀÉ, 

CYANE. 

Elles  s'affeient  toutes  les  trois  au  pied  de  V arbre  ± 
autour  de  F  Amour* 

A  G  L  A  É. 
j3LH  !  vous  voilà  donc  pris  ? 

L'AMOUR, 

.Qu'appeliez- vous  pris  ?  Eft-ce  que  vous  avez 
dèflèin  de  mê  faire  du  mal  ? 

A  G  L  À  É. 

Non ,  en  vérité  j  nous  venons  vous  chercher 
pour  vous  emmener  avec  nous  j  &  nous  aurons 
«  bien  foin  de  vous*  Mais,  il  me  feuible. qu'une 
aventure  avec  trois  jeunes  filles ,  aflèz  joliçs ,  qui 
n'attendent  que  la  nuit  pour  vous  introduire  myf- 
térieufement  chez  elles  >  devroii  vous  infpirer  un 
certain  air  gai ,  triomphant ,  que  je  ne  vous  vois 
pas.  La  facilité  avec  laquelle  nous  cédons  à  ce 
que  vous  defirez  ,  vous  rendroitt-elle  déjà  moins 
vif,  moins  empreflé  ? 
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L'AMOUR. 

Oi  !  il  ne  dépend  que  de  vous  de  me  voir  tout 
anffi  vif,  tout  auflî  empretfe  qu'on  peut  letre. 
Mais ,  voilà  une  plaifante  façon  de  céder  aux  deûrs 
des  gens ,  que  de  les  tenir  liés  ? 

AGLAt 
Qu'eft-ce  que  cela  fait } 

L'AMOUR. 
Comment,  ce  que  cela  fait  ?  Cela  fait  tout» 

EUPHROSINE. 

Songez  donc  que  fi  vous  ne  Tétiez  pas.,  nous 
ferions  timides  ,  contraintes  ,  embarraflees  avec 
vous  ;  au  lieu  que  vous  po(Tédant  comme  vous  voi- 
la >  nous  vous  ferons  mille  petites  amitiés.... 

L'AMO  UR. 

Toutes  ces  petites  amitiés-li  feroient  en  pure 
perte  pour  moi  ;  je  ne  veux  point  qu  on  m'en  fafle 
que  je  ny  puifTe  répondre  j  &  je  vous  prie  de  corn* 
mencer  par  ne  me  point  tant  approcher. 

EUPHROSINE,  le  uurejfam. 

Que  vous  avez  bien  le  ton  &  toutes  les  façons 
d'un  enfant  gâté  ! 


COMÉDIE.  4, 


CY ANE  >  le  tareffànt  aujjî. 
Comment  ne  l'auroir-ôn  pas  gâté  ?  il  »  fi  Joli  ! 
AGLÂÉ ,  le  regardant  tendrement. 

Il  eft  vrai  que  fa  figure  eft  charmante  !  U  &ft» 
«Ira  le  garder  au  moins  un  mois  avec  nous. 

L§  A  M  O  U  IL 

Toujours  lié  ? 

EÛPHROS1NL 

Oh  !  toujours  ;  mais  auffi  toujours  careffi*  Il 
m'a  paru  tantôt  que  vous  prenie2  bien  du  plaifir  i 
me  baifer  la  main  j  tenez ,  baifez-là  encore.  •  ♦  » 

UAMOVB>%en*alèr« 
Finirons  >  finiflbrts  >  vous  «Rs-je> 

E  U  P  H  R  O  S  I  N  E. 

Mais  %  qu'eft-ce  que  c^eft  donc  que  ce  petit  gar* 
çôu-là?  Voyez,  je  vous  prie*  comme  il  'eft  mu» 
rin  ?  Allons ,  qu  on  baife  tout-à-î'heure  ma  main , 
puifqae  je  1  ordonne.  Aglaé,  donne-lui  la  tienne* 

AGLÂÉ. 
Volontiers. 

EUPHRÔSÎNE. 

Et  toi ,  Cjrane  ?  . 
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C  Y  A.N  E. 

Detdtr  mon  cœur. 

(  Elles  lui  font  baifer  leurs  mains.  ) 

L'A  M  O  U  R. 

^  OCiel! 

EUPBROSÏNE,  à  r  Amour. 

Fi ,  que  cela  fcft  vilain  d'avoir  de  l'humeur  !  On 
lui  montre  l'inclination  qu'on  a  pour  lui  }  &  il  fe 

fiche. 

L'  A  M  O  tFR. 

Mais ,  tandis  qu'auprès  de  vous  je  n'aurai  que 
Tes  yeux  de  libres  \  tout  ce  que  vous  me  montre- 
rez ,  ne  peut  que  me  faire  enrager.  Il  y  a  de  la 
barbarie  à  me  faire  ces  carefïès,ces  agaceries-là.... 
Pardi  ,  fi  vous  ne .  voulez  pas  me  délier  entitee- 
ment ,  du  moins  rendez- moi  un  bras. 

EUPHROSINf.  r 

Nom 

L*  A  MOU  R. 

Une  main. 

EUPHROSINL 
Rien  du  tout.  / 

TAMOUR., 
C'en  eft  trop  j  écoutez ,  fi  je  me  mets  de  xpoi- 
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jaême  en  liberté ,  |e  vous  attraperai  à  mon  tour  5  ; 
&  vous  aurez  beau  dire  comme  tantôt,  j'appelle*.  - 
rai  ,  -j'appellerai }  vous  me  payerez  tpat  ceci. 

.EUPHROSINE  ,  d'un  ton  railleur. 

Vous  vous  croyez  donc  un  petit  garçon  bien  re- 
«ïourable? 

U  £M  O  U  R  ,  faifant  des  efforts  pour  rompre 
fes  liens. 

Ah  !  pardi ,  nous  allons  voir.  (  Cyane  &  Aglaè 
fe  lèvent  &  veulent  s'enfuir.  )  Euphrofine  ,  il  va 
rompre  fes  liens  ! 

A  G  L  A  É, 

Nous  fommes  perdues! 

E  U  P  H  R  Q  S  I  N  E. 

Ne  craignez  pas  ;  j'ai  bien  pris  mes  précautions) 
il  èft  trop  bien  attaché*    • 

•    L'A'MO'UR,  à  Euphrofine.     . 

Scélérate  ! 

EUPHROSINE,  à  V Amour. 

Soyez  donc  tranquille.  Il  faut  a/ôuer  que  les 
hommes  font  bien  capricieux  ,  bien  inconftans  ! 
Avec  quelle  ardeur  ne  fouhaitoit  -  il  pas  tantôt 
dette  avec  nous  ?  L'y  voilà  j  il  voudrait  déjà  nous 
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échapper  ;  mais  noils  tous  ganserons  bien*  «  •  «  Le* 
vcz  donc  larèce..*.  Regardez  .>  nous*  ♦.♦  Allons* 
faites-nous  quelque  petite  bifyoke  pour  nous  a*ut* 

fer* 

L'A  MOtJ  R. 

Non ,  je  veux  dormir, 

EUPHROSINE* 
Dormir  entre  notts  trois  ?  Cela  fetoit  jolit 

L*  AMOUR* 
Cela  ne  vous  fera  pas  trop  d'honneur. 

EUPHROSINE 
Nous  vous  en  empêcherons  bien  j  emmenons 

le, 

L'AMOUR 

Vous  ne  tnemmenerea  point ,  û  vous  ne  me 
déliez. 

EUPHROSINE 

Nous  ne  vous  délierons  -point ,  Se  nous  Vont 
emmènerons  malgré  vous* 

(  Elles  fi  lèvent  &  veulent  l'emmener.) 

SCÈNE 
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MERCURE,  VÉNUS,  L'AMOUk, 
EUPHROSINE,  CYANE,  AGLAÉ. 

MERCURE* 

O  o  m  m  e  n  t  !  Qu  eft-ce  donc ,  belles  Nymphes  ? 
Quelle  violence  voulez- vous  faire  i.  ce  jeune  hom- 
me ?  Ah  ! . . .  Eh ,  c'eft  l'Amour  ! 

EUPHROSINE. 

L'Amour  ? 

MERCURE. 

Oui ,  lui-même.  Eft-ce  que  votre  c<tui  ne  vou$ 
le  difoic  pas  ?  Vénus  ,  venez  voir  votre  fils. 

UAMOUR, 

Ah ,  ma  mère  !  Ah  !  mon  cher  Mercure ,  déli- 
vrez-moi.. .. 

VÉNUS. 

Vous  délivrer  ?  Par  un  décret  de  la  volonté  de 

Jupiter  ,  vos  liens  font  devenus  indiflolubles  j 

mais  comme  dans  fa  colère  même  il  eft  bon ,  il  a 

chargé  Mercure  de  vous  faire  recevoir  dans  cet  en$ 

Tome  II.  P 
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clos  où  vous  relierez ,  parmi  ces  jeunes  filles  ,  lié 
comme  vous  êtes.  •  •  • 

L'AMOUR, 
O  Ciel  !  peut-on  imaginer  une  barbarie. . .  ;    ' 

VÉNUS. 

De  quoi  vous  plaignez- vous  ?  Ne  vouliez-voui 
pas  y  faire  une  retraite  d'un  ou  de  deux  mois  ? 

MERCURE. 

Écoute ,  il  n'y  a  qu'un  moyen  de  recouvrer  ta 
liberté  j  c'eft  de  choifir  celle  des  trois  qui  te  plaîc 
le  plus ,  Se  de  l'époufer. 

L'AMOUR, 

Mais  ,  qu'eft-ce  que  c'eft  donc  que  Mercure 

qui  parle  fans  cefle  de  mariage  ?  Cela  lui  fied 

bien? 

VÉNUS. 

Mercure,  j'ai  dit  fort  férieufement  à  Jupiter; 
que  je  ne  vouloir  point  qu'on  mariât  mon  fils. 
Qu'eft-ce  que  ce  feroit  que  l'Amour  au  bout  d'un 
mois  !  Mais  pour  le  punir  de  s'être  fait  un  jeu 
cruel  du  malheur  de  ces  trois  jeunes  perfonnes ,  à 
<qui ,  malgré  la  façon  badine  dont  elles  ont  paru 
le  traiter ,  il  n'a  peut-être  que  trop  infpiré  des  fen- 
panent  funeftes  à  leur  repos ,  Diane  a  obten» 
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tjae  Tes  liens  ne  pourroient  être  rompus  %  que  fort 
«qu'il  aura  trouvé  le  moyen  de  leur  afliirer  un  fore 
«dont  elles  foient  également  contentes  j  il  me  pa- 
coït  difficile  d'accorder  -trois  rivales. 

L'AMOUR 

Non ,  elles  feront  également  fatisfaites  du  fort 
que  je  leur  deftine  j  je  vous  le  promecs j  déliez* 
moi  vite. 

MERCURE 

Doucement.  On  fait  que  l'Amour  a'eft  pat 
avare  de  belles  promeflès. 

L'AMOUR, 
J'en  jure  par  le  Stix. 

MERCURE. 
Oh  !  après  ce  ferment-là ,  il  n'y  a  rien  à  dire  , 
6c  tes  liens  vont  tomber  d'eux-mêmes. 

{Il  le  délie.) 

L'AMOUR  ,  fc  yoyanc  en  liberté. 

Ah ,  je  refpire  ! . . .  Approchez ,  approchez  >  bet- 
tes Nymphes  j  &  ne  paroiflèz  point  embarratfees 
du  petit  tour  que  vous  m'avez  joué  j  un  peu  de 
malice  ne  peut  que  rendre  la  beauté  plus  piquante 
encore  aux  yeux  de  l'Amour.  (  A  Mercure.  )  Tq, 
youlois  que  j'en  époufaffè  une  !  Et  à  laquelle  au». 
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rois- je  donné  la  préférence  ?  Toutes  les  croîs  par- 
tagent également  mon  coeur.  Sans  cefle  j'auroiç 
choifi ,  fans  pouvoir  faire  uA  choix.  Près  d'offrir 
ma  main  à  Tune  /  je  me  ferois  reproché  de  faire 
injuftice  aux  deux  autres.  (  Aux  trois  Nymphes.  ) 
Non ,  jamais  l'Amour  ne  pourra  prononcer  entre 
vous.  Immortelles  comme  moi  même  j  belles  Nym- 
phes ',  vous  ferez  l'appui  de  mon  Empire.  Venez 
embellir  Paphos  &  Cythère  \  venez-y  prendre  la 
place  que  mon  cœur  vous  défigne  ,  &  que  vos 
charmes  vous  affurent.  Auprès  de  ma  mère  vous 
ferez  les  Grâces  :  c'eft  l'Amour  qui  les  donne  à  là 
beauté. 

Jeux  &  Ris ,  par  vos  danfes  &  vos  chants ,  célé- 
brez ce  beau  jour. 
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DIVERTISSEMENT. 

MARCHE. 

VÉNUS   aux  Grâces. 

Air. 

ÎTÀrtagez  ,  Nymphes  immortelles  ^ 
L'Empire  des  Jeux  &  des  Ris  : 
Soyez  mes  compagnes  fidelles  ; 
Et  guidez  les  pas  de  mon  fils. 
Ce  beau  jour  3  pour  1* Amour ,  eft  un  jout  de  viâoire  } 
Il  met  le  comble  à  fes  defirs  : 
Vous  lui  devez  une  éternelle  gloire  5 
U  vous  devra  tous  fes  plaifirs. 
On  danfe. 

UNE    DES    GRACES, 
Air. 

JL/asyle  le  plus  févère 
Des  traits  du  Dieu  de  Cythère  j 
Ne  peut  jamais  nous  fauver  > 
Et  dans  l'ignorance 
Vainement  Ton  penfe 
Nous  .élever; 
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Tout  (tans  la  Nature 
Parle  à  notre  cœur  * 
Tout  dans  la  Nature 
Nous  fait  la  peinture 
D'une  tendre  ardeur  » 
Tout  dans  la  Nature 
Parle  à  notre  cœur» 

On  danfi. 


VAUDEVILLE. 

L'AMOUR. 

Vous  qui  fuivez  toujours  mes  traces  , 
Et  qui  me  cherchez  avec  foin  > 
Par- tout  où  vous  verrez  les  Grâces  , 
Croyez  que  l'Amour  n'eft  pas  loin. 

UN    DES    PLAISIRS* 

Maris  ,  dont  la  flamme  jaloufe 
Ne  peut  fouffrir  le  moindre  foin  ^ 
Si  vous  renfermez  votre  Époufe, 
Ce  que  vous  craignez  n'eft  pas  lo&v 

EUPHROSINL 

D'un  moineau  près  de  fa  fauvette  m 
Life  admire  le  tendre  foin  * 
Elle  rêve  >  elle  eft  inquiette  $ 
Croyez  que  l'Amour  n'eft  pas  loi* 
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A  G  L  A  É. 
Lorfqu'après  des  torrens  de  larmes  s 
Veuve  commence  à  prendre  foin 
De  fa  parure  &  de  Tes  charmes  y 
Croyez  que  l'Amour  n'eft  pas  loin. 

CYANL 
Quand  yous  verrez  une  fillette 
Se  retirer  en  quelque  coin  > 
Pour  pouvoir  y  rêver  feulette  , 
Croyez  que  l'Amour  n'eft  pas  loin. 

UN    DES    PLAISIRS; 
De  fes  fuccès  >  dont  il  fait  gloire  > 
Un  fat  rend  le  public  témoin  : 
Mais  croyez  qu'il  chante  viûoire, 
Que  fouvent  l'Amour  eft  bien  loin. 

L'AMOUR. 
Ne  vous  contentez  pas  de  plaire  > 
Belles  «  aimez  à  votre  tour  5 
Les  plaifirs  que  vous  pourrez  faire  y 
Seront  bien  payés  par  l'Amour. 

UN    DES    PLAISIRS* 
Aime?  ,  Amans ,  avec  confiance  5 
Et  de  vos  peines  3  quelque  jour  , 
Vous  recevrez  la  récompenfe  ; 
Vous  ferez  payés  par  l'Amour. 

V  A  M  O  U  R   au  Parterre. 
François 3  peuple  brillant ,  aimable  , 
Et  le  plus  chéri  dans  ma  Cour  , 
Aux  Grâces  foyez  favorable  > 
£t  battez  des  mains  à  l'Amour. 

FIN.  D  4 
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J'àvois  d'abord  dénoué  cette  petite  Comédie 
de  la  façon  fuivante;  maïs,  aux  répétitions,  ce 
dénouement  me  parut  traînant  ;  je  le  changeai 
donc  ;  &  au  lieu  de  l'Hymen  &  de  la  Fidélité  > 
qui  font  toujours  des  perfonnages  triftes ,  je  fis 
venir  Vénus. 

Mercure  à  la  fin  de  la  Swène  V  >  au  lieu  de 
dire  ,  allons  chercher  Vénus  ;  c'ejl  la  feule  qui  peut 
avoir  encore  quelque  empire  fur  luij  difoit:  allons 
chercher  l'Hymen  &  ta  Fidélité  ;  je  fuis  prefque  fur 
que  dès  qu'il  les  verra  ±  il  abandonnera  ces  lieux. 


SCÈNE  XI  ET  DERNIERE. 

L'AMOUR,  EUPHROSItfE,  AGLAÉ* 
CYANE ,  MERCURE  >  L'HYMEN  > 
LA  FIDÉLITÉ. 

L'HYMEN. 

^7\j*est-ce  donc ,  belles  Nymphes  ?  Quelle  vio-' 
lence  voulez  -  vous  faire  à  ce  jeune  homme  ? 
Ah!...  Eh ,  c'eft  l'Amour  ? 
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EUPHROSINE. 

L'Amour? 

L'HYMEN. 

Oui ,  lui-même.  Eft-ce  que  votre  coeur  ne  vous 
le  difoit  pas  ?  (  Elles  veulent  s'enfuir.  )  Où  allez- 
vous  donc  ?  Nous  avons  befoin  de  vous. 

MERCURE,i/^o«r. 
Comme  te  voilà  emmailloté  ? 

L'AMOUR. 

Ah  j  mon  cher  frère  l'Hymen  !  Ah  ,  mon  chet 
Mercure  !  délivrez- moi.. . . 

MERCURE. 

Te  délivrer  ?  Tous  les  Dieux  de  l'Olympe  s'u- 
niroient  enfemble  ,  qu'ils  ne  le  pourroient  pas  ; 
tes  liens,  par  un  décret  de  Jupiter  font  devenus 
indiflblubles  ;  mais  comme  dans  fa  colère  même 
il  eft  bon ,  il  m'a  chargé  de  re  faire  recevoir  dans 
cet  enclos ,  où  tu  feras  parmi  ces  jeunes  filles  lié 
comme  te  voilà. 

L'AMOUR. 
O  Ciel  !  peut-on  imaginer  une  barbarie  ?...  Mon 
cher  Mercure ,  retourne  vers  Jupiter  ;  dis  lui. .. . 

MERCURL 
Écoute  f  tout  ce  que  je  lui  dirois ,  feroit  inutile; 
il  n'y  a  qu'un  moyen  de  recouvrer  ta  liberté  5  c'elk 
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de  choifir  celle  des  trois  qui  te  plaît  le  plus  ,  &  de 
l'époufer. 

lAMOUH 
Quoi  Jupiter  s'obftine ? . . 

MERCURE. 
Jupiter  veut  absolument  que  tu  fois  marié» 

L'AMOUR. 
Mais  Mercure. . .. 

MERCURE 

Mais  y  mais  >  telle  eft  fa  volonté  ,  te  dis-je.  D&J 
cide-toi, 

L'AMOUl 
Eh  bien ,  fy  confens  ;  délie-moi  vite. 

MERCURE. 

Oh  !  doucement  j  on  fait  que  l'Amour  n'eft  pas 
avare  de  belles  promefles  j  il  faut  jurer  par  Ié 
Srix. 

L'AMOUR. 

Par  le  Sri*? 

MERCURE. 

Oui. 

L'AMOUR. 
O  Dieux  !»~  Eh  bien ,  Je  jure  par  le  Stix  <Terl 
^ponfer  une ,  pourvu  que  la  Fidélité  promette  de 
«'noir  1  l'Hymen  ,  pour  faire  mon  bonheur» 
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MERGURE,/iri/i/2f  tomber  fis  liens. 
Cela  eft  jufte  \  &  tes  liens  vont  tomber. 
L'AMOUR,^)  part  j  torj qu'il  fi  voit  libre. 
Ah,  je  refpire  !  Ils  croient  me  tenir  par  le  fer- 
ment redoutable  qu'ils  m  ont  arraché  >  mais  par  la 
condition  que  j'y  ai  mife  ,  j'en  fuis  dégagé,  fi  je 
puis  parvenir  à  brouiller  l'Hymen  Se  la  Fidélité. 
L'Hymen  eft  brufque  ,  impoli  >  la  Fidélité  ,  cha- 
grine ,  impérieufe ,  pigrièche  j  il  ne  doit  pas  m'en- 
tre difficile  d'exciter  une  querelle  entre  ces  deux 
efpeces-là.  Voyons.  (  Haute  )  Approchez  ,  belles 
Nymphes,  approchez  ;  ce  ne  font  point  les  ordres  de 
Jupiter ,  ni  le  ferment  terrible  que  j'ai  fait ,  c'eft  le 
deftin  de  mon  cœur  qui  va  m'unir  pour  jamais  à 
Tune  de  vous  >  mais  à  laquelle  donner  la  préférence  > 
Mercure ,  plus  je  les  regarde  ,  plus  je  fais  embar- 
rafle....  Avoue  qu'à  ma  place  tu  ne  le  ferois  pas 
moins  que  moi  ? 

MERCURE, 

Il  eft  vrai  qu'elles  font  toutes  les  trois  bien  jo- 
lies. 

L'AMOUR,  après  les  avoir  conjldérées  quelque 
tems  tour  à  tour* 

Toujours  prêt  i  choîfîr  ,  je  ne  fais  point  de 
choix  j  quand  je  veux  offrir  ma  main  à  l'une  4 
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mon  cœur  me  dit  que  Je  fais  injuftice  aux  deœç 

autres. 

V  H  Y  M  E  N. 

Il  faut  cependant  te  déterminer. 
L'  A  M  O  U  R. 
Ah f.  je  fens  que  j'ai  trop  peu  d'un  cœur  ;  oit 
trop  de  deux  Maîtrefles. . .»" Non ,  non >  l'Amour 
ne  pourra  Jamais  prononcer  entr'elles. 
LA     FIDÉLITÉ. 
Eh  bien ,  veux-tu  t'en  rapporter  à  moi  ? 

L'  A  M  O  U  R- 
Volontiers..-.  Mais,  non;  il  s'agît  de  choifit 
une  époufe  à  l'Amour ,  &  de  donner  une  nou- 
velle Déefle  à  l'Olympe  ;  il  eft  jufte  que  l'Hymen ,; 
qui  va  faire  mon  bonheur  >  ait  auflî  toute  la  gloire 
de  ce  grand  jour. 

L'HYMEN,  embraffant  l'Amour. 
Que  tu  me  flattes  agréablement  ! 

LA  FIDÉLITÉ,  avec  aigreur. 
Mais,  fi  l'Hymen  fait  ton  bonheur,  c'eft  la  Fi- 
délité qui  l'allure;  &  je  ne  vois  pas  pourquoi.... 
L'HYMEN  ,  d'un  ton  de  dédain. 
Vous  ne  voyez  pas  pourquoi  j'aurois  la  préfé- 
rence ! 
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LA  FIDÉLITÉ,  du  même  ton. 
Eft-ce  que  vous  croyez  qu'elle  vous  eft  due  > 

L'HYMEN ,  d'un  ton  brufque. 
Eh  !  fongez  donc  que  vous  n'êtes  qu'à  ma  fuite. 
LA  FIDÉLITÉ,  vivement. 

A  ta  fuite  ?  A  ta  fuite  ?  Je  veux  bien  quelque- 
fois Raccompagner.  Qu'eft-ce  que  ce  feroit  que 
l'Hymen  fans  moi  ?  Je  fuis  à  ta  fuite  ? 

L'AMOUR,  à  pare, 
Bon.  Cela  s'échauffe. 

MERCURE. 

De  grâce ,  Déefle* . .  • 

LA    FIDÉLITÉ. 

Mercure ,  vous  le  voyez  ;  voilà  les  tons ,  les 
.  airs  y  les  brufqueries ,  les  mépris ,  les  duretés ,  les 
hauteurs ,  qu'il  faut  que  j'efluie  tous  les  jours. 

L'HYMEN, 

Eh  !  c'eft  moi  qui  fuis  fans  cefTe  expofé  à  vos  con- 
tradi<2fcions ,  vos  humeurs ,  vos  reproches ,  vqs  foup- 
çons ,  vos  criailleries ,  vos  éclats }  j'ai  fouvent  cé- 
dé ,  pour  avoir  la  paix  ;  mais  dans  cette  occaiion- 
çi,  votre  petite  vanité  eft  fi  déplacée.. .• 
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LA    FIDÉLITÉ. 

Ma  petite  vanité  eft  fi  peu  déplacée ,  que  puif- 
que  tu  le  prends  fur  ce  ton-U ,  je  lui  déclare  que  , 
s'il  ne  s'en  rapporte  pas  plutôt  à  mon  choix  qu'au 
tien ,  Je  me  retire  à  l'inftant. 

L'AMOUR,  à  part. 

A  merveille  !  (  Haut.  )  Ma  foi ,  Déefle ,  je  ne 
veux  point  donner  de  dégoût  à  l'Hymen, 

LA     FIDÉLITÉ. 

Et  tu  ne  t'embarraflès  pas  de  m'en  donner ,  i 

moi? 

L'AMOUR, 

Je  ne  dis  pas  cela  ;  mais  il  me  femble  que  cha- 
cun devroit  fe  rendre  juftice  &  fentir.... 

LA  F 1  DÉLITÉ ,  avec  aigreur  &  dépit. 

Oui ,  je  devrois  fentir  que  je  ne  fuis  qu'une  pe  1 
tite  Divinité,  qui  ne  mérite  pas  d'attention»  ni 
qu'on  fe  foucie  de  fe  marier  fous  fes  aufpices!  Ah! 
c'en  eft  trop ,  &  nous  verrons.  Adieu ,  adieu ,  fai*. 
tes ,  faites  ce  beau  mariage. 

MERCURE. 
Écoutez  donc ,  Déefle.  •  • . 

LA    FIDÉLITÉ. 
Que  veux  tu  que  j'écoute  ?  Quelque  nouvelle 
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impertinence  ,  quelque  nouvelle  injure  >  (  A  CA- 
mour.  )  Vas ,  tu  me  defiretas  que  tu  ne  me  tnm- 
veras  pas*  (  A  V Hymen.  )  Et  toi ,  de  qui  il  eft  taie 
que  dès  le  fécond  jour  on  ne  reconnoifle  l'ennui, 
la  gêne ,  la  fadeur  &  l'infipidité  #  fois  fur  que  dé* 
formais  nous  n'habiterons  pas  fouvent  enfembk. 

Elle  foru 
MERCURE. 

La  belle  aventure  !  Voilà  l'Hymen  &  la  Fidélité 

brouillés  ! 

L'AMOUR,  avec  un  tranfport  de  joie. 

Et  me  voilà  dégagé  de  mon  ferment  ! 

L'HYMEN, 
Comment  ? 

L'AMOUH 
Je  n'ai  promis  de  me  marier ,  qu'à  condition 
4ju  elle  s'uniroit  à  toi  pour  faire  mon  bonheur  ;  il 
eft  plaifant  que  ce  foit  la  Fidélité  même  qui  rompe 
non  mariage* 

L'HYMEN. 
Quoi ,  tu  ne  veux  plus  ? . .  ♦ 

L'AMOUR, 
Mon  ami ,  ta  brouillerie  avec  elle  eft  pour  les 
maris  un  horofeope ,  auquel  tu  trouveras  bon  que 
je  ne  m'expofe  pas. 
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L'HYMEN,  en  s'en  allant. 

Eh  bien ,  fois  toujours  un  libertin  j  que  m'im* 

porte? 

MERCURE,  à  VAmour. 

Petit  fourbe  ,  tu  ris  de  Jupiter  Se  de  tous  les 
Dieux  ;  mais  pour  tromper ,  pour  abandonner  , 
pour  t  être  fait  un  jeu  cruel  du  malheur  de  ces 
trois  jeunes  Perfonnes ,  à  qui  tu  n'as  peut-être  inf- 
pirc  que  des  fentimens  trop  tendres ,  il  faut  que  tu 
fois  bien  barbare  ,  bien  perfide  ! 

L'  A  M  O  U  R. 

Eh  !  c'eft  vous  autres  qui  vouliez  m'en  donner 
une  pour  m'en  Qter  deux  ?  Moi  les  tromper ,  moi 
les  abandonner  !  Il  faudroit  que  je  ceflaflfe  d'être 
l'Amour.  Dans  leurs  charmes  ne  devrois-tu  pas 
lire  leurs  belles  deftinées  ?  (  Aux  Nymphes.  )  Im- 
mortelles comme  moi-même ,  belles  Nymphes ,  ve- 
nez embellir  Paphos  &  Cythère  ;  venez-y  prendre 
la  place  que  mon  cœur  vous  dcfigne ,  &  que  votre 
beauté  vous  aflure.  Je  vais  vous  préfenter  à  ma 
Mère  \  auprès  d'elle  vous  ferez  les  Grâces. 

Jeux  &  Ris ,  par  vos  danfes  Se  vos  chants  ,  cé- 
lébrez ce  grand  jour. 
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L'AMOUR. 
L'HYMEN. 
J  U  N  O  N. 
MINERVE. 
VÉNUS. 

Les  Ris  ,  les  Jeux  ,  les  Grâces  ,  les, 
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ADAME, 


Ce  petit  Divertiffement  ne  pouvait  man- 
quer de  réujjtr.  Sous  l'allégorie  laplusjufle^ 
chacun  étoit  flatté  d'y  retrouver  fes  propres 
idées.  Je  ne  doutois  pas  qu'il  n'eût  un  ap- 

plaudiffement  général  i  mais  je  n'ofois  ef» 

Z  x 
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pêrer  un  /accès  auffi  glorieux  que  celui  de 

vous  le  préjkntcry  &  de  vous  affurer  du  très* 

<  * 

profond  refpecl  avec  lequel  je  fuis  , 


Madame; 


Votre  très-humble  &  très- 
obéiiknt  fervireur , 
Saint*  oix. 


'»  "  II 
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DIVERTISSEMENT 

A  Toccaflon  du  Mariage  de  Monfeigneur 
le  Da  uphin,  avec  la  Princeffe  Marie- 
Josephe  de  Saxe. 


Le  Théâtre  repré fente  un  terrain  émaïllé  de  fleurs  ; 
des  arbres  épars  des  deux  côtés  ;  dans  l 'enfonce- 
ment j  une  longue  avenue  terminée  par  ta  façade 
du  Temple  de  l'Hymen. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

L'AMOUR,    L'HYMEN. 

L'AMOUR. 
JDon  jour  ,  mon  cher  Hymen- 

L'HYMEN, 
Bon  jour. 

L'  A  M  O  U  IL' 

Quoi»  ta  ne  veux  pas  m'embraûer  \ 

*!. 
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L'HYMEN  ,>e  Uijfant  embrafcr. 
Eh!  mais..,,  je  t'embrafle. 

L'AMOUR. 

-  Bien  froidement. .. .  ah  !  fi  tu  favois  quel  projet 
je  viens  de  former  ? 

L'HYMEN. 
Oh  !  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  te  pafTe  beaucoup 
de  projets  dans  la  tête,  &  que  tu  ne  te  prépares  » 
pendant  toutes  ces  fctes  &  ces  réjouiflances  >  à 
bien  faire  parler  de  toi. 

L'AMOUR. 

Eh  !  mon  cher  frère ,  c  eft  le  tems  où  mon  em- 
pire eft  le  plus  languiflant.  Tu  peux  compter  que 
depuis  quinze  jours ,  les  plus  jolies  femmes  n  ont 
médité  ,  penfé  ,  rêvé  qu'à  quelque  mode  ,  qu'à 
quelque  parure  nouvelle  ,  qu'aux  habits ,  qu'au* 
diamans  qu'elles  auront.  Tu  les  verras  au  milieu 
des  plaifirs  ,  aux' bals  ,  aux  tables ,  aux  fpe&acles, 
s'occuper  uniquement  les  unes  des  autres.  On  in- 
terrompra l'amant  le  plus  tendre  &  le  plus  paflion- 
né ,  pour  lui  faire  obferver  que  Cephise  met  mal 
fort  rouge  j  ou  quefes  rubans  ne  font  pas  ajjt[  bien 
affortis.  Et  lorfque  les  fîtes  feront  finies  »  toutes 
les  idées  ,  tous  les  propos  nç  rouleront  encore  > 
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pendant  fept  ça  httit  Jours  ,  que  fur  les  ridicules 
qu'on  aura  retgarqués  j  fur  £«<*#■<  <?#  cinq  noirceurs 
qu'aura  f fûtes  la  grojfe  Do  Ris  ;  qu'JEGLÇ  n'ejt 
pas  foutenabk  avec  fes  prétentions  j  &.  qu'il  faut 
que  CYA^%  n'oit  peint  ,d'anùeç  y  puif qu'on  ne 
l'avertit  pas  qu'àfon  âge  on  nefe  coiffe  plus  en  che- 
veux. Voilà  comme  fe  parfera  ce  tems  que  ru  crois 
naître  fi  favorable.  Si  par  hafard  on  penfe  ^  fi 
Von  parle  un  moment  à  -l'Amant ,  c'èft  fi  iégèrer 
ment ,  avec  tant  .de  djftraûion  ,.  qu'il  fembleroit 
que  c'eft  le  Mari. 

L'HYMEN. 

Que  veux-tu  faire  a  cela  ? 

L'AMOUR.' 

Rien.  Quelque  cher  que  foit  i  amour  au  cœur 
d'une  jolie  femme  ,  je  fais  que  l'intérêt  de  fa 
beauté  &  la  jaloufie  de  celle  des  autres  l'empor- 
tent toujours.  C'eft  un  mauvais  tems ,  un  tems  de 
tiédeur  à  pafler,  &  pendant  lequel  il  faut  prendre 
patience.....  Tu  patientes  bien,  toi ,  pendant  toute 
l'année  ? 

L'HYMEN, 

Vas- tu  recommencer  tes  mauvaifes  plaifante* 
cies? 

e4 
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L'  A  M  O  U  R. 

Non ,  non  >  ne  te  fâche  pas.  Revenons  au  prcH 
jet  que  Je  médite  j  tu  vas  en  être  charmé ,  tranf-. 
porté,  enchanté. 

L'HYMEN. 
Voyons* 

U  A  M  O  U  R, 

Qu'on  dife  encore  que  je  fuis  un  étourdi ,  ua 
brouillon! ... 

V  H  Y  M  E  N. 
Tu  peux  avoir  de  bons  intervalles; 

r  A  M  O  U  R. 
Je  veux  rétablir  la  paix  dans  l'Olympe ,  &  faire 
le  bonheur  de  U  terre. 

L'  HYMEN. 
Voilà  du  grand  ? 

U  A  M  O  U  R. 

Écoute  :  tu  fais  que  la  jaloufie  qui  régne  tou- 
jours entre  Junon ,  Minerve  &  Vénus  y  n'a  pas 
manqué  d'éclater,  dès  qu'il  s'eft  agi  de  marier  un 
Prince  cher  à  l'Univers,  &  quç  chacune  a  prêtent 
du  que  c  ecoit  à  elle  à  lui  donner  une  époufe. 
U  H  Y  M  E  N. 

Oui ,  je  le  fais» 
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L'AMOUR, 

Tu  fais  encore  que  chacune  fe  rante  que  Jupi- 
ter ,  après  avoir  écouté  fes  raifons ,  lui  a  promis 
iecrètemenr  qu'elle  auroic  tout  l'honneur  de  cet 
illuftre  choix. 

L'HYMEN. 
Il  eft  vrai. 

L'AMOUR. 

Ceft  aujourd'hui  qu'il  doit  être  déclaré  ;  &  des 
trois  Déefles  >  il  faudroit  néceflairement  que  deux 
fuflcnt  mécontentes. 

L'HYMEN, 
x      Certainement. 

L'AMOUR,  lui  montrant  un  portrait. 

Regarde. 

L'HYMEN. 

Que  de  charmes  !  que  de  noblefle ,  &  en  même 
tems  que  de  douceur  &  de  modeftie  dans  tous 
ces  traits  !  J'en  fuis  enchanté. 

L'AMOUR, 

Je  vais  propofer  à  Jupiter  de  faire  tomber  ce 
portrait  entre  les  mains  du  jeune  Prince ,  qui  fans 
doute  en  fera  aufli  charmé  que  nous  ;  il  deman- 
dera cette  Princeffe  pour  fon  époufe  ;  les  trois 
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Déefles  feront  obligées  de  convenir  que  le  choix 
eft  trop  naturel  &  trop  beau , pour  n'y  pas  confen- 
tir  ;  aucune  ne  pourra  fe  plaindre  ;  Jupiter  fe  verra 
tiré  de  l'embarras  de  juger  entr'elles....  £h  bien, 
qu'en  dis-tu  ? 

L'HYMEN. 

ï 

#     A  merveille  ! 

L'AMOUR. 
Tu  es  donc  content  de  mon  idée  ? 

L'HYMEN. 
Très-content. 

L'AMOUR. 
Oh  !  dis-le-moi  donc  avec  plus  de  joie  >  plus  de 
tranfport!... 

L'HYMEN. 

Oh  !  je  ne  fuis  pas  ordinairement  d  vif  que  toi» 

L'AMOUR, 

Eh  !  quand  veux -tu  donc  l'être  ?  Quand  veux- 
tu  reffèmbler  à  l'Amour  fi  ce  n'eft  pas  aujourd'hui  > 
lorfque  tu  vas  former  les  plus  beaux ,  les  plus  heu- 
reux y  les  plus  auguftes  liens  ? . . .  (On  entend  une 
fymphonie  derrière  le  Théâtre.  )  Mais  qu'eft-ce  que 
ces  concerts  ?  Ah  !.. .  c'eft  ma  mère ,  que  fa  Cour 
félicite  fans  doute  d'avance ,  fur  la  préférence 
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qu'elle  efpère  obtenir  en  ce  jour  fur  Minerve  fie; 

Junon. 

L'HYMEN. 

Tu  devrois  lui  faire  parc  de  ton  projet. 
L'AMOUR, 

Moi  ?  Non ,  en  vérité  ;  je  veux  en  avoir  tout 
l'honneur.  D'ailleurs  je  dois  être  piqué  :  elle  ne 
m'a  point  confulté  dans  tout  ceci  ;  &  j'ignore  jus- 
qu'au nom  de  la  Princeflè  qu'elle  protège.  Allons,; 
allons ,  fuis -moi  ;  laiflbns-la  fe  féliciter  de  fon 
triomphe  imaginaire ,  tandis  qu'auprès  de  Jupiter 
je  vais  en  obtenir  un  réel. 

L'HYMEN, 

Je  m'y  intéreflè  trop  pour  ne  pas  t'accompa- 
gner. 

{Usforunu) 
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SCENE    IL 

VÉNUS,  Us  Ris  j  les  Jeux  y  les  Plaijîrs  *  Ut 
Grâces  &  Us  Beaux  Arts. 

CHŒUR. 

JLé  E  triomphe  de  la  plus  belle  r 
Dans  ce  grand  jour  fe  renouvelle  , 

UN    DES    PLAISIRS. 
Du  fils  d'un  Roi  chéri  célébrons  le  bonheur  * 
Confacrons  une  fête  à  fon'Augufte  Époufe. 
Vénus  ,  de  Tes  appas  >  pouvoir  erre  jafoufe  *  ' 
Elle  aime  mieux  en  partager  l'honneur. 

CHŒUR. 

Le  triomphe  de  la  plus  belle , 
Dans  ce  grand  jour  fe  renouvelle. 

Les  Grâces  ,  avec  Us  Beaux* Arts  j  forment  des 
dan/es  qui  font  interrompues  par  l'arrivée  dcju~ 
non  &  de  Minerve. 


r  . 
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SCÈNE      III. 

VÉNUS,  JUNON,  MINERVE, 
les  Ris  ,  les  Jeux  ,  Us  Grâces  ,  les 
Beaux-Arts. 

JUNON. 

JL/É  esse;  nous  fommes  étonnées. .  ;  ; 
VÉNUS. 
Eh  de  quoi ,  DéeflTe  ? 

MINERVE. 
De  cette  fère.  ' 

JUNON. 
Jupiter  n  a  pas  encore  déclaré  (on  choix. 

VÉNUS. 
U  eft  vrai ,  mais  apparemment  que  je  le  devine; 

JUNON. 
Vénus  eft  toujours  prompte  à  Ce  flatter. 

VÉNUS. 
Ceft  que  Vénus  eft  toujours  aflez  (ure  de  triom- 
pher. 
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JDNON. 

Ce  jour-ci  pourra  rabattre  un  peu  de  Votre  coït* 
fiance. 

VÉNUS. 

Je  crois  qu'il  ne  fera  qu'ajouter  beaucoup  à  vo^ 
fcre  dépit. 

JUNON  ,</'«/*  ro/i*7*y/. 

En  vérité,  avez»vous  pu  prétendre  un  inftant?*; 

VÉNUS ,  du  même  ion. 

En  vérité ,  allons-nous  recommencer  cette  que^ 
relie  ?  Je  vous  ai  abandonné  l'Olympe  ;  je  me  fuis 
réfugiée  ici  ;  venez-vous  m'y  pourfuivre  ?  C'en  eft 
trop. 

JUNON. 

Vous  le  prenez  fur  un  ton  bien  vif? 

VÉNUS. 

C'eft  que  je  ne  fus  jamais  fi  ennuyée.  Il  y  a  de 
l'acharnement .. ..  Car  enfin ,  dites-moi ,  je  vous 
prie ,  ne  prétendez-vous  pas  que  rien  n'eft  com- 
parable i  l'éclat  d'une  augufte  origine ,  &  qu'un 
Prince  dont  le  fang  le  cède  à-  peine  à  celui  des 
Dieux ,  doit  fouhaiter  de  s'allier  au  fang  le  plus 
pur  &  le  plus  noble  ? 
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J  U  N  O  N. 

Sans  doute  ;  &  fi  je  vous  nommois  la  Princefle 
que  je  lui  deftine ,  vous  conviendriez  qu'il  neft 
point  d'hymen  plus  glorieux. 

VÉNUS. 

Minerve  ,  de  fon  coté  ,  veut  qu'on  préfère  à 

toute  autre,  une  Prineeflè  qu'elle  a,  dit- elle ^ 

formée  ,  &  dont  les  qualités  de  l'efprit  &  du 

cccur.... 

MINERVE. 

Apureront  le  bonheur  de  fon  époux  Se  celui  4es 
peuples  qu'il  doit  un  jour  gouverner. 

VÉNUS. 

Pourquoi  >  s'il  vous  plaît  ,  lorfque  vous  n  êtes 
pas  d'accord  entre  vous  deux ,  lorfque  vous  avez 
une  fi  belle  occafion  de  vous  piquer  ,  de  vous 
aigrir ,  de  vous  difputer ,  de  vous  gronder  ;  lorf- 
que vous  êtes  fi  bonnes  pour  vous  tenir  tête  l'une 
a  l'autre  ,  ne  me  pas  laiflèr  à  l'écart  ?  Pourquoi 
vous  adrefler  à  moi ,  qui  n'ai  jamais  fu  quereller  , 
le  qui  vous  déclare ,  en  un  mot  ,  que  quelque 
chofe  que  vous  me  difiez  déformais ,  je  ne  vous 
réponds  plus  ? 
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JUNON, 
Penferoit-on  un  inftant  à  vous ,  fi  vous  ne  vous 
avifiez  pas  de  vous  mêler  de  couc  ! 

MINERVE. 
Ec  de  prétendre  que  la  beauté  doit  l'emporter!..* 

VÉNUS,  chante. 

Tout  doit  céder  à  la  beauté  , 
Elle  eft  le  charme  &  la  gloire  du  monde. 

MINERVE,  d'un  ton  dédaigneux. 

Vous  chantez  bien  ? 

VÉNUS,  du  même  ton. 

Trouvez- vous  ?  Eh  bien  !  laifTez-moi  donc  con^ 
cinuer  ma  fête. 

MINERVE,  appercevant  les  Beaux- Arts  parmi 
les  Ris  &  les  Jeux. 

Que  vois-je  !  les  Beaux- Arts  i  votre  fuite  !  les 
Beaux  Arts  ,  qui  ne  doivent  s'occuper  qu'à  celé-; 
brer  la  gloire  des  Héros  ! 

VÉNUS. 

Vous  vous  trompez  encore.  L'Amour  les  fit  naî- 
tre pour  célébrer  la  Beauté  }  il  y  avoit  des  Belles 
avant  qu'il  y  eût  des  Héros  j  &  peut-être  n'y  au- 

roic-il 
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rok-il  jamais  eu  de  Héros ,  s'il  n  y  avoir  pas  eu  des 
Amans. 

MINERVE,  d'un  ton  de  mépris. 
Quels  difcours  '  Je  vais  vous  prouver.  • . . 
•  V  É  N  U  S  ,  en  s'en  allant. 

Vous  ne  me  prouverez  rien  j  j'aime  mieux  vous 
abandonner  la  placé. 


SCÈNE  IV  ET  DERNIERE. 

JUNON,  MINERVE,  VÉNUS, 

L'AMOUR,  L'HYMEN,  Suite 
de  Vénus. 

LHYMEN,  ramenant  Vénus. 

VJu  allez  vous  donc,  DéefTe  ?  Je  viens  delà  part 
de  Jupirer  vous  déclarer ,  8c  à  Junon  &  à  Miner- 
ve ,  le  choix  qu'il  a  fair. 

VÉNUS. 
Soyez  le  bien  arrivé  -y  nous  allons  donc -fa voir... 

JUNON. 
Oui ,  nous  allons  fa  voir  fi  ce  n'eft  pas  à  1a  Reine 
des  cieux  à  donner  des  Reines  à  la  terre. 
Tome  II.  F 
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L'HYMEN, 
Vous  aviez  de  bonnes  raifons  toutes  les  trois  £ 
&  Jupiter  ne  laiflbit  pas  que  d  être  embarrafle. 

JUNON. 
Il  ne  la  jamais  été  un  inftant. 

L'HYMEN, 
J  ai  cru  remarquer, ... 

J  UN  O  N. 

Vous  dites  cela  pour  les  flatter  l'une  &  l'autre. 
Dès  que  je  lui  parlai ,  Junon ,  me  répoudit-il,  ne 
craignez  point  que  Minerve  ou  Vénus  remportent 

fur  vous. 

L'HYMEN, 

Auflî,  Déefle,  ne  Font-elles  pas  emporte. 

VÈXl)SyàrHymert. 
Qtyoi?..* 

/     MINERVE,  à  l'Hymen.      • 
Que  dites- vous?... 

JUNON. 
Que  Je  triomphe. 

V  H  Y  M  E  N. 

Je  ne  dis  point  cela  du  tout.  L'Amour  eft  venu  ; 
il  a  repréfenté  à  Jupiter  que  le  jugement  qu'il  ren- 
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droit  entre  vous  trois ,  ne  feroit  encore  qu'y  jeter 
un  nouveau  fujet  d'aigreur  &  de  jaloufie  }  il  lui  a 
montré  ce  portrait  ;  Jupiter  a  fouri  ',  3c  tout  de 
fuite  s'eft  déterminé. 

J  Û  tt  Ô  N. 
Je  recevrais  cet  affirdht  ! 

MINERVE. 

,  Quoi  ?  Jupiter  n  adopterait  pas  mon  thoix  peut 
le  fils  d'un  Roi  que  j'ai?.. 

L'AMOUR,        : 

Eh  bien ,  d'un  Roi  que  vous  avez  toujours  chéri, 
que  vous  avez  toujours  gouverné  ,  dont  raus  avez 
dirigé  tous  les  projets, pendant  la  paix,  pendant  la 
guerre  ?  Qui  vous  empêche  de  le  gouverner  en- 
core ,  de  gouverner  le  fils3  &  de  le  couvrir  même,. 
s'il  eft  poflible  ,  d'àUtànt  dé  gloire  que  le  père  ? 
Mais  pourquoi  vouloir  m  oter  le  pUifir  de  denier 
à  ce  jeune  Prince  une  Époufe  charmante  ? 

J.U  NON.: 
Oh  !  je  me  vengerai. 

VÉNUS,  à  l'Amour. 

Mon  fils ,  je  ne  me  ferois  pas  attendue  que  fans 
me  confulter.... 

Fi 
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L'AMOUR. 
.:.  Eh  !  m  'aviez-vous  confulté ,  moi  ?  D'ailleurs  ; 
quel  étoit  votre  deflèin  ?  De  faire  triompher  la 
,  'beauté  ?  Eh  bien  ,  regardez  ,  voyez  fi  vous  aviez; 
fait  un  aufli  beau  choix  que  le  mien. 

//  lui  donne  le  portrait.  Junon  &  Minerve  s'appro- 
chent pour  le  regarder \ 

JUNON. 
OCiel! 

MINERVE. 

Que  vois-je  ! 

L'AMOUR, 
Pourree-vous  être  fes  ennemies  ? 

VÉNUS. 
Ah1,  mon  fils ,  c'eft  la  même. 
JUNON. 
J'embraflè  l'Amour  ! 

MINERVE. 
Et  moi  Vénus  \  fou  choix  étoit  le  mien. 

JUNON,  à  Minerve.    • 
Et  le  mien  étoit  le  vôtre* 

L'AMOUR  ,  aux  trois  Deejfes. 
La  rencontre  eft  heureufe  j  c'eft- à -dire,  que 
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dans  cette  Princeflfe,  fur  qui  le  Ciel  a  verfé  tous  fes 
dpns ,  chacune  de  vous  ne  voyoit ,  ne  confidéroit 
que  celui  qui  la  Hartoit  :  pour  moi  j  y  voyois  tout  j 
&  Ton  ne  dira  pas  que  je  ne  la  regardois  qu  a  tra- 
vers mon  bandeau.  (  A  Venus.  )  Vous  aviez  com- 
mencé une  fête  j  joignons-nous  y  tous  j  Se  que  le 
Ciel  &  la  Terre  applaudirent  aux  auguftes  liens 
que  l'Hymen  &  l'Amour  vont  former. 

De  dejjous  le  Théâtre  s'élève  une  pyramide  j  au 
haut  de  laquelle  font  les  armes  de  M.  te  Dauphin 
&  de  Madame  la  Dauphine.  La  bafe  de  une 
pyramide  forme  un  autel  oh  font  groupés  la 
France  &  le  Génie  de  ta  France.  Les  Grâces  ± 
après  avoir  danfe  avec  tes  beaux  Arts  j  les  atta- 
chent j  avec  leurs  guirlandes  9  au  Génie  la  France. 

PREMIER    AIR. 

-UNE    DES    GRAC,ES. 

Amour ,  que  tes  plus  tendres  feux 
Rendent  heureux 
Deux  cœurs  pour  qui  le  Ciel  épuifa  fes  largefles  ! 
Comble-les  ,  à  jamais  > 
De  tes  douceurs  enchanterefles  : 
Si  les  Dieux  ,  dans  l'Époux  *  ont  imprimé  leurs  traits  â 
I/Époufe  réunit  tous  les  dons  des  Déefles. 

Pas  de  deux  danfé  par  l'Hymen  &  V Amour. 
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SECOND    AIR. 
UN    DES   PLAISIRS. 

Quels  deftins  plus  beaux  &  plus  grands  I 
La  Gloire  &  les  Plaifirs  s'emprefTent  fur  leurs  traeest  * 
Tout  leur  promet  les  plus  heureux  momens  : 

Ce  font  les  Vertus  &  les  Grâces 

Qui  garantiiTent  leurs  fermons. 

Tous  les  Aàeurs  s'uniffent  j  &  terminent  ce  IWw- 
tijfement  par  une  danfe  générale* 

FIN. 


ALCESTE, 

DIVERTISSEMENT 

A  Poccafion  de  la  convalefcencc  de  M.  le 
Dauphin* 

Rep  ri  fente  pour  la  première  fois  au  TMâtrt 
Italien  3  le  iy  Septembre  if/z. 


Ioute  l'Europe  fait  qu'en  1751,  Monfieur  le 
Dauphi  n  étant  attaqué  de  la  petite  vérole ,  Ma- 
dame la  Dauphi  ne  voulut  abfolument  refter  au- 
près Nde  lui.  Quand  nos  allarmes  furent  ceffees  , 
j'efTayai  de  tracer  le  tableau  des  fentimens  de  dou- 
leur Se  d  admiration  que  nous  avions  éprouvés  ; 
mais  9  pour  mettre  ce  tableau  au  Théâtre ,  il  fal- 
loir trouver  une  allégorie;  celle  d'Admerte  &d'Al- 
cefte  me  parut  des  plus  heureufes.  Aucun  de  mes 
ouvrages  ne  peut  m'être  auflî  cher  que  celui-ci  ; 
le  Roi ,  quand  j'eus  l'honneur  de  le  lui  préfenrer  , 
me  marqua  qu'il  avoit  été  informé  du  fuccès ,  Se 
que  le  rôle  d'Alcefte  avoit  fait  répandre  bien  des 
larmes. 
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REINE  DE  THESSAUE. 
AUX  CHAMPS  ÉLISÉES. 


Madame, 


Il  part  tous  les  jours  tant  de  monde  pour 
les  lieux  que  vous  habite\  3  qu'il  n'eft  pas 
pojjible  que  vousn'aye\  entendu  parler  d'une 
Princejfe  qutvient  défaire  3  pour fon  mari  ,. 
tout  ce  que  vous  fites  pour  le  vôtre  ;  mais 


ACTEURS. 

LA    GLOIRE.  t 

L  E  G  EN  I E  tutélairc  de  la  TKcffalit. 

ALCESTE. 

UN  THESSALIEN. 

L'AMOUR. 

ACTEURS    D  A  N  S  A  N  Si 

V Envie  &  quatre  Furies. 

Thejfaliens&  TheJJaliennes  de  différentes  conditions* 
Les  Ris .,  les  Jeux  j  &c. 


La  Scène  eft  à  Iolcos  en  Theflalie. 


ALCESTE, 

DIVERTISSEMENT 

A  V occasion  de  la  convalefcence  de  M.  le 
Dauphin. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

LA  GLOIRE,  LE  GÉNIE. 

LA  GLOIRE. 

JE  fuis  d'une  fatisfaâion,  d'une  joie.... 

LE    GÉNIE 

Que  vous  eft-il  donc  arrivé  ? 

LA    GLOIRE. 

Je  viens  de  rencontrer  une  grande  vilaine  créa- 
cure  qui  me  décefte.  Non ,  je  ne  crois  pas  m'être 
jamais  fi  bien  divertie  j  je  l'ai  perfiflée ,  excédée  > 
défefpérée.... 
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LE    GÉNIE. 

Voilà  bien  ce  qu'on  appelle  un  vrai  plaifir  de 
femme  !  eh ,  quelle  eft-elle  ? 

LA    GLOIRE. 

Je  vais  vous  la  peindre.  Sa  caille  eft  élancée  ; 
elle  a  le  cou  long  &  fec ,  la  peau  livide ,  le  regard 
louche ,  les  joues  creufes ,  le  nez  ferré ,  &  la  bou- 
che place  ;  fes  cheveux  reflemblent  à  des  ferpens  ; 
une  pecice  cocffe  blanche  >  nouée  avec  un  ruban 
couleur  de  rofe  fous  fon  menton  pointu  ,  beau- 
coup de  rouge  &  des  mouches  ,  achèvenc  de  lui 

|  compofer  une  figure  très-bien  aflbrtie  à  fon  carac- 

i  cère  :  la  reconnoiflez  vous  ? 

'  .  LE    GÉNIE. 

|  %  Parbleu,  c'eft  l'Envie. 

|  LA    GLOIRE. 

Elle-même.  Sa  Voiture  étoit  traînée  pat  fit  ehau- 
ve-fouris  j  deux  linges  lui  fervoieht  de  pages  \  8c 
elle  avoic  pour  cocher  ce  vieuï  Poète  qu'Admette 
auroic  dû  chaflèr  il  y  a  long-tems  de  fes  États. 

LE    GÉNIE. 
Que  vient-elle  faire  dans  des  lieux  donc  elle 
fembloic  s'être  bannie ,  &  qui  ne  peuvenc  offrir  à 
fes  yeux  que  des  objets  défefpérans  ? 
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LA    GLOIRE. 

Je  l'ignore.  Son  premier  mouvement  a  été  <îe 
m' éviter  j  mais ,  comme  il  n  etoit  pas  poflîble  que 
je  ne  l'eufTe  apperçue ,  elle  a  pris  le  parti  de  m'a- 
border ,  Se  ma  balbutié  doucereufement  6c  avec 
des  yeux  que  la  lumière  fait  toujours  clignoter ,  je 
ne  fais  quel  compliment ,  des  fadeurs  auxquelles 
j'ai  répondu  d'un  air  ouvert ,  négligemment ,  d  un 
ton  léger  ;  &  tout  de  fuite ,  pour  commencer  fon 
tourment ,  avouez ,  lui  ai- je  dit ,  que  ces  fuperbes 
dômes ,  ces  magnifiques  palais ,  ces  vaftes  jardins 
aux  bords  de  ce  fleuve  ,  forment  un  afpeâ  ,  un 
coup-d'œil  bien  admirable.  Ne  diroit-on  pas  que 
cette  ville  eft  la  capitale  des  Nations  ?  Les  Arts  , 
les  Sciences  ,  les  Fêtes ,  les  Spectacles  y  varient 
fans  cefle  les  amufemens  &  les  plaifirs.  N'êtes* 
vous  pas  fur-tout  frappée  de  cet  air  d'enjouement 
&  de  gaieté  qui  règne  fur  tous  les  vifages  ?  De 
cette  joie  vive  qui  femble  diftinguer  ce  peuple  , 
Se  qui  prend  fans  doute  fa  fource  dans  la  douceur 
Se  la  bonté  de  fon  caraâère  ?  Chaque  mot  que  je 
prononçois  ,  chaque  remarque  que  je  lui  faifois 
faire  ,  étoit  un  coup  de  poignard  qui  déchiroit  fon 
coeur  'y  j'agicois ,  j'enfonçois  le  poignard ,  en  la  re* 
gardant  malignement  j  8c  mon  ame  favouroit  4 
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longs  traits  le  dépit  Se  l'amertume  qui  flécriflbienc 
lu  tienne. 

L  E    G  É  N  I  E. 

Il  faut  avouer  que  quand  les  femmes  fe  haïf- 
fent,  elles  fe  haïflent  bien! 

LA    GLOIRE. 

Que  voulez -vous  dire  ?  Eft-il  donc  néceflaire 
d'avoir  un  fexe  pour  bien  haïr  cette  mégère  ? 
LE     GÉNIE. 

Je  crains  quelqu  événement  funefte. 
LA    GLOIRE. 

Quel  événement  ?  N'a-t-clle  pas  vu  que  tous 
fes  efforts  contre  la  Thefïalie,  dont  vous  êtes  le 
Génie  tutélaire ,  ont  toujours  été  impuiffans  ?  Ira- 
t-elle  encore  crier  ,  comme  autrefois  ,  chez  les 
Nations  voifines,que  les  ThefTaliens  aflbupis  dans 
la  mollefTe  >  offrent  une  conquête  aifée  ?  Ces  Na- 
tions n  ont-elles  pas  éprouvé  que  ce  peuple ,  qui 
paroît  fi  fuperficiel ,  fi  frivole ,  qui  femblè  ne  s'oc- 
cuper que  de  ris ,  de  jeux  Se  du  foin  de  plaire  , 
vole ,  dès  que  je  l'appelle ,  s'élance  au  milieu  des 
dangers ,  &  que  couvert  de  fang  &  de  pouffière , 
û  eft  aufli  fier  en  affrontant  la  mort  ,  qu'il  eft 
doux ,  généreux  Se  bienfaifant  après  la  vidoire  ? 

LE  GÉNIE. 


r 
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LE    GÉNIE. 

Gloire  adorable ,  que  je  vous  embraffè  !  Ce  n*eft 
pas  pour  l'éloge  ;  il  eft  dû  -y  mais  c'eft  qu'il  eft  parti 
du  fond  du  cœur.  Je  vois  que  vous  nous  aimez 
▼entablement  ;  &  vous  ave2  bien  raifon  j  vous 
n'êtes  jamais  fi  charmante  que  parmi  nous.  Sour- 
cil Jeufe,  hautaine ,  &  comme  empoifonnée  dans 
ybtre  grandeur ,  chez  les  autres  nations ,  vous  f 
affectez  la  morgue  &  la  gravité  :  ici ,  vous  êtes 
fimple,  unie ,  vive ,  badine  j  on  prendrait  la  Gloi- 
re pour  une  de  nos  citoyennes. 

LA     GLOIRE, 
Eh  !  ne  Pai-je  pas  toujours  été  ? 

LE    GÉNIE. 

Eh  bien  !  ma  chère  Compatriote ,  trouvez  bon 
que  je  vous  dife  que  l'Envie  ne  venant  pas  fans 
douce  ici  fans  quelques  mauvais  deflèins  ,  vous 
n'auriez  pas  dû,  par  vos  difcours,  exciter  encore 
ia  ra-e  contre  Admette  &  contre  Alcefte  qu  elle 
fait  que  vous  aimez. 

^         L  A     G  L  O  I  R  E. 
»  Rien  n'eft  plus  aifé  à  raccommoder  ;  je  lui  don-î 
nerai  ce  foir  un  grand  fouper  qu'elle  trouvera  dé- 
licieux par  la  compagnie  que  j'y  raflemblerai* 

Tome  IL  G 
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.LE    GÉNIE 
Oh  !  celiez  donc  un  inftant  de  plaifanter. 
1  A    GLOIRE. 

A  fa  droite  ,  elle  aura  cette  grofle  Céphife  * 
toujours  fi  bien  fournie  d'anecdotes  contre  fon 
fexe ,  auffi  connue  par  fa  démarche  indécente  , 
qu'  elle  prend  pour  un  air  de  Cour ,  que  par  fes 
noirceurs  continuelles  &  fes  tracaflèries  j  à  qui 
Ton  croit  de  l'efprit ,  &  qui  n'a  au  plus  que  ce 
jargon  que  donne  aux  plus  fottes  un  long  ufage  de 
galanterie ,  d'intrigues  &  de  petits  foupers,  A  fa 
gauche,  je  placerai  ce  fade  &  hideux  Straton ^iqui 
toujours  malade  à  l'armée ,  faifoit  les  campagnes 
fans  fervir  ;  bas  à  la  Cour,  frondeur  à.  la  Ville ,  répé- 
tai* fans  ceflè ,  que  du  tems  du  feu  Roi,  on  auroic 
fait  ceci ,  on  aufoit  fait  cela ,  mais  qu'aujourd'hui 
les  gens  du  métier ,  les  gens  de  mérite ,  les  gens 
comme  lui  ne  font  pas  écoutés.  A  ces  deux  person- 
nages je  joindrai  Licas  à  ce  petit  Sénateur  fi  laid  , 
fi  maigre,  fi  opiniâtre,  fi  dénigrant,  fi  hautain , 
qui  crache  loin ,  qui  voit  de  ptès  ;  cent  fois  corri- 
gé ,  toujours  incorrigible  ,  &  à  qui ,  de  laflîcude  , 
on  femble  avoir  laifTe  la  permiifion  d'être  infolent. 
Enfin  le  faftidieux  Softra£c>  qui  a  la  taille  fi  allon- 
gée &  les  lumières  fi  courtes ,  l'action  fi  vive  & 
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refprit  fi  froid  j  qui  fe  pique  d'avoir  toujours  les  plus 
belles  manchettes,  les  plus  beaux  bijoux,  de  juger 
au  mietot  des  habillement  des  Aâeurs ,  des  A&ri- 
ces  y  des  modes  nouvelles ,  des  rubans ,  des  taffetas 
de  l'année  j  en  un  mot  >  encore  plus  bégueule  qu'il 
n  eft  fat. 

LE  G  É  N  1  E,  d'un  ton  irchique. 

Cela  doit  compofer  quatre  convives  bien  amu- 

ians. 

LA    GLOIRE. 

Quatre  convives  dont  elle  me  faura  fans  doute 
un  gré  infini.  Ils  lui  diront  qu'ici  Ton  vit  enfem- 
ble  fans  s'eftimer ,  même  fans  s'amufer  \  qu'à  ces 
petits  foupers  fi  vantés,  la  joie  n'eft  qu'extérieure  > 
ôc  la  converfation  qu'un  tilTu  de  plaifameries  ame- 
nées avec  art ,  d'épigrammes  manquées ,  de  fades 
ironies  3  de  plats  jeux  de  mots ,  &  de  grands  éclats 
de  rire  triftes  &  forcés  ;  qu'un  luxe  mauflade  8c 
la  fantaifie  pour  les  colifichets ,  ont  fuccédé  à  la 
vraie  magnificence  ;  que  les  Auteurs ,  par  l'envie 
d'avoir  de  l'efprit ,  font  toujours  auffi  loin  de  la 
Nature,  que  les  Afteurs  par  leur  démarche  empe- 
fée ,  leurs  cris  y  leurs  grimaces ,  &  leurs  contor- 
fions ,  que  les  jeunes  gens  vuides  d'idées ,  parlant 
fans  ceflè  fans  rien  dire ,  étourdis  fans  agfémens , 

Gi 
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bruyans  faite  gaieté ,  ricahnéurs  fans  fujet ,  mé» 
«chans  par  air ,  railleurs  fans  efpric ,  peu  fenlibie* 
.aux  qualités  du  cœur  3  ne  mefurent  leur  considé- 
ration qqe  fur  le  plus  ou  le  moins  de  bijoux  que 
leur  étale  uu  fat.  Us  ajouteront . .  • 
LE    GÉNIE 

Oh  3  Madame  !  ces  quatre  plats  cenfeurs  ajou- 
teront ce  qu'ils  voudront  ;  je  leur  dirai ,  moi ,  que 
Ion  n'étouffe  cet  amour  fi  naturel  pour  la  Patrie  , 
&  qu'on  ne  cherche  à  déprimer  fa  Nation  %  que  par 
le  dépit  de  fentir  en  foi-même  qu  on  y  eft,&  qu'on 
doit  y  être  méprifé  ;  que  d'ailleurs ,  ces  vices  ,  ces 
travers  &  ces  ridicules  qu'ils  fe  plaifent  à  relever , 
ne  font  que  paflagers ,  &  n'altèrent  point  le  fond 
du  caraâère  général.  Mais  tandis  que  je  m'amufe 
ici ,  l'Envie  nous  prépare  peut-être  de  cruels  cha- 
grins j  je  vais  l'obferver  &  tâcher  de  faire  échouer 
Tes  mauvais  deffeins. 

L  A    G  L  O  I  R  E, 

Pour  moi ,  qui  ne  m'allarme  pas  fi  aifément , 
je  vais  me  divertir  à  voir  danfer  cette  troupe  de 
jeunes  Amans  dont  j'entends  les  concerts. 


/ 
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S  CÈNE    IL. 

Une  troupe  de Thcffaliens  &  de  Theffaliennes forment 
des  danfes.  L'Envie  qui  arrive  avec  quatre  Fu~ 
ries y  Jes^cpouiariie  &  les  cAaJfe.  Elle  lance  un 
dard  ;  &  dans  Vinftant  il  s'élève  une  vapeuf 
épaiffe  qui  enveloppe  le'Palais  d' Admette.  VEn^ 
vie  &  fis  Furies  fi  retirent  j  après  avoir  marque 
par  une  danfe  caràctérifi'e  ^  les  divers  mouvemens 
qifi  les  agitent.  \  ' 

LA'GLOIR  E,  feule.    % 

V/es  Furies  !  ce  Jiuage  épais ,  ce  dfcrd  que  cette 
Mégère  a  lancé ,  fes  regards  où  brillait  une  jeie 
perfide  &  cruelle ,  8c  .qui  fembloient  me  braver  , 
tout  m'annonce  que  fa  rage  ,  contre  ce  Peuple , 
♦ienj  de  fe  fignaler  par  quelques  nouveaux  for- 
ftits  • . .  J  entends  des  cris ,  des  gémiflemens . . ,  ^ 


fB^Jf^ 
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SCÈNE    III. 

LA  GLOIRE,  UN  THESSALIEN. 

LE    THESSALIEN. 

jL/ieux  juftes!  Dieux  tout-puilïans,  prenez* 
nous  plutôt  pour  vi&imes  ! 

LA    GLOIRE* 

Où  courez-vous  ?  Quel  trouble  vous  agite  ? 

LE   THESSALIEN. 
Ah  !  Madame ,  Admette .  •  • 

L  A    G  L  O  I  R  E> 
Eh  bien? 

LE  THESSALIEN. 

11  touche  à  fon  dernier  moment  !  Cette  vapeur 

empeftée,  quis'eft  coutsiUcoup  répandue  mtppr  di| 

Palais ,  a  porté  dans  fon  fein  le  poifon  le  plus 

mortel. 

L  A    G  L  O  I  R  E. 

Voilà  donc  le  coup  affreux  que  méditôit  cette 
lâche  &  cruelle  ennemie  !  Elle  vous  a  vus ,  géné- 
reux Theflaliens ,  envifager  fans  effroi  vos  propres 
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dangers  &  toutes  les  horreurs  d  une  guerre  fan- 
glante  j  fa  rage  ingéniéufe  a  fu  choifir  l'endroit 
fenfibie:  c'eft  dans  votre  amour  pour  vos  Rois* 
c*cft  au  fond  de  vos  coeurs,  quelle  puife  aujourd'hui 
des  traits  pour  vous  déchirer.  Ce  jeune  Héros  tn  a- 
voir  confacré  fes  jours  ;  que  ne  dois-je  pas  faire  , 
que  ne  vais- je  pas  tenter  pour  tes  conferver  !  Non , 
je  ne  faurois  croire  que  les  Dieux  veuillent  borner 
fi  près  de  leur  courfe  de  fi  belles  deftinées. 

ElU  fore. 


SCÈNE   rr. 

LE  THESSALI£N/tf«/. 

\^/  uhls  inftans  ! . . .  &  mon  Prince  !  &  mon  Maî- 
tre! • . .  Chaque  cri  que  j^ntends  me  glace  d'effroi* 
Je  n  ofe  tourner  les  yeux  vers  ce  trifte  Palais.  Fa- 
mille augufte  !  Tendre  mère  !  &  vous  époufe  fi 
chérie ,  malheureufe  Alcefte  ,  quelles  doivent  être 
vos  allarmes  ! .  • .  Mais ,  que  vois- je  !  •  •  è  Ciel  !  c'eft 
elle  !  Elle  vient,  •  •  Quel  fpç&ade  touchant  ! 

G4 
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S  C  È  N  E    V. 

ALCESTE,  LE  GÉNIE, 
LE   THESSALIEN. 

ALCESTE,  au  GÉNIE  qui  Veut  l'empêcher 
d'approcher  des  nuages  qui  ohfcurcijjent  le  fond 
du  Théâtre* 

Vous  m'arrêtez  !  Vous  me  fermez  le  paflàge  ! 
Vous  voulez  m'empecher  de  le  voir ,  de  l'embraf- 
fer  j  de  le  fecourir  ! 

L  E    G  É  N  I  E. 

.  Votre  préfence  ne  pourroit  qu'aigrir  les  dou- 
leurs de  votre  époux ,  &  ne  lui  feroit  d'aucune 
utilité.  J'ai  raflemblé  près  de  lui  les  Mages  les 
plus  habiles  dans  l'Art  de  diffiper  le  venin  qui  me* 
nace  fes  jours  ;  repofez-vous  fur  leur  expérience; 
&  ne  cherchez  point ,  en  expofanc  votre  vie,.  • 

ALCESTE/ 

Eh!  fi  Je  le  perds,  que  m'importe  la  vie!  Qudi? 
mon  époux  eft  prêt  à  périr  &  je  l'abandonnerais  ! 
Je  ne  lui  donnerais  pas  tous  mes  foins  !  Je  ne  Far- 
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roferois  pas  de  mes  larmes  !  Je  naurois  pas*  du 
moins  la  confolacion  de  lui  faire  voir  que  la  mon; 
ne  peut  nous  féparer  !  Cetfèz  de  me  retenir. .  ♦.    ; 

LE    GÉNIE, 

Songez,  Madame,  que  pour  ménager  fi  peu 
votre  vie ,  elle  eft  trop  chère  à  P  Augufte  Famille 
de  votre  époux  ,  trop  prévieufe  à  ce  Peuple  qui 
vous  adore  ;  que  vous  devez  la  conferver  pou* 
veiller  fur  l'enfance  de  votre  Fils  ,  pour  lui  infpi- 
rer  vos  vertus  ;  fongez  que  les  Dieux  veulent  une 
réfignation  entière  à  leurs  décrets ,  quelque  rigou- 
reux qu'ils  puiflent  être ,  &  que  votre  défefpoir 
ne  pourroit  que  les  irriter. 

A  L  Ç  E  S  T  E. 

Les  Dieux  pourraient- ils  s'ofFenfer  des  trans- 
ports d'une  époufe  éperdue?  N'eft- ce  pas  les  ret 
pe&er  &  leur  obéir ,  que  de  fuivre  les  loix  de  ibri 
devoir  &  d'une  tendreflè  légitime?  Eft -il  aucune 
confidérarion ,  aucune  crainte  qui  doive  m'éloi- 
gner  de  ce. cher  objet,  à  qui  le  Ciel,&  PHymerç 
m  ont  unie  ?  Eft-il  aucun  péril  qui  puifle  me  dé- 
gager des  foins  que  je  lui  dois.?  Hélas  * ,  fa  vie 


■lOflfrui 


*  On  rapporte  ici  les  propres  paroles  de  Madame  là 
Dauphike.  -  .  i 


ioè  A  L  C  E  S  T  E  y 

eft  tout  pour  fon  Fils ,  pour  fon  Peuple ,  pour  PU-* 
Jiivers  >  &  U  mienne  n  eft  rien  !  Que  fais*  je  ? 
Peut-être  neft-ce  pas  fon  fang  y  mais  le  mien  que 
demandent  les  Di*u?  ?  Peut-être  le  venin  paflant 
dans  mon  cœur ,  s'éloignera  du  fien  ?  Je  fauverai 
fes  jours  en  lui  facrifiant  les  miens  ;  je  mourrai  i 
nuis  il  vivra*  Venez ,  fécondez  ma  gloire,  mon 
devoir  y  mon  amour  •  • . 


SCÈNE    ri. 

LE  GÉNIE,  ALCESTE,  LA  GLOIRE > 
L'AMOUR  f  fous  la  figure  d'un  Mage. 

LE  GÉNIE,*  Alufic. 
Ks  E  feroit  être  barbare  que  de  vous  obéir.  D'ail- 
leurs vous  voyez  que  ces  nuages  augmentent, se* 
tendent  &  deviennent  à  chaque  inftant  plus  épais. 
Gomment  ne  pas  s'égarer  ?  &  quel  flambeau  poud- 
roie luire  à  travers  ces  ténèbres  ? 
ALCESTE. 

Ah  !  je  le  vois  ;  je  n'en  puis  douter  ;  mon  époux 
n'eft  plus;  vous  ne  me  parlez  ainfi,  vous  ne  me 
retenez ,  qui  pour  me  cacher  quelque  tems  toute 
F  horreur  de  mon  fort ,  &  tacher  de  m'y  préparer. 
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Ai- je  pu  m'y  laitier  tromper  ? . . .  cher  Prince  !.,< 
6  Ciel  !  •  •  je  fuccombe .... 

LA    GLOIRE. 

Madame»  il  vit  encore  ;  il  faut  céder  1  vos  lar- 
mes ;  venez ,  ce  Mage  &  moi  nous  guiderons  vos, 

pas. 

A  L  C  E  S  T  E. 

Que  ne  vous  dois-je  point  !  je  verrai,  j'embraf- 
ferai  mon  époux,  j'adoucirai  fes  maux,  je  partage- 
rai fes  peines  ;  &  s'il  faut  que  je  périflè  dans  de  fi 
chers  &  de  fi  juftes  foins  ,  du  moins  jufqu'au  der- 
nier moment,  je  lui  aurai  marqué  ma  tendrefle. 

LE    GÉNIE. 
Ou  courez- vous ,  malheureufe  Princeflê  ? 
L'AMOUR,  fous  la  forme  d'un  Mage: 
Elle  fuit  la  Gloire  ;  &  les  Dieux  font  rtop  jufte* 
pour  ne  pas  récompenfer  tant  de  vertus. 

LE    GÉNIE. 
Ah  !  les  Dieux  l'envieront  à  la  terre. 

la  Gloire  j  V Amour  &  Alccflc  j  encrent  dans  les 
nuagts  qui  les  enveloppent. 


ïoi 

JLCESTÊ, 

SCENE  VU  ET  DERNIERE. 

LE    GÉNIE  feuL 

Jl«L  v  e  c  quel  fermeté,  quel  courage,  elle  brave 
la  more ,  dans  l'âge  &  dans  un  rang  où  tout  ap- 
pelle aux  plaifirs  !  Qu'un  cœur  fi  magnanime  eft 
refpedable  !  Qu'il  eft  digne  du  fang  qui  l'a  formée 
On  entend  une  douce  fymphonie. 
Mais ,  quels  doux  accens  fuccèdent  aux  cris  de 
la  douleur? . . .  Une  lumière  vive  &  brillante  perce 
a  travers  ces  nuages  «  • .  Elle  les  écarte  . .  . 
L'Amour  ^toujours fous  la  forme  d'un  Mage  j  revient 
fur  la  Scène  ;  &  à  mefure  que  les  nuages  s*e'càr- 
tsntj  on  voit  Admette  &  Alcsfte  qui  fe  donnent  la 
-  main  /  la  Gloire  pofe  fa  couronne  fur  la  tête 

d'Alcefts. 

LE    GÊNIEt 

Ne  vois -je  pas  Admette  ?  Quel  Dieu,  .quelle 
main  puiflante  a  ranimé  fes  jours  ?  . .  Àlceffe  tient 
feTbmbeàu  de  l'Amour ...  Ah  !  c'eft  ce  divin  flam* 
beau,  dans  les  mains  de  la  Vertu,  qui  vient  de  dif- 
fiper  cette  vapeur  empeftée  ! 

L'AMOUR,  axant  fon  déguifement. 

Oui,  Se  ce  miracle  eft  le  prix  que  dévoient  les 


1- 


D  1FERTISS  EMENT.         J0| 

Dieux  à  une  tendrefle  fi  pure  &  fi  magnanime* 
Jeux  &  Ris  ,  revenez}  raflemblez-vous, 

Que  les  gémiflemeris  ,1 
Que  les  craintes  fini  (Te  nt  j 
Que  ces  lieux  retentiffent 
De  vos  plus  doux  accens. 

CHŒUR. 
Que  les  gémiflemens ,  &c. 

G  R  A  N\D     A  I  R. 

Nous  avons  à  vos  yeux  retracé  dans  ce  jour  , 
L'intéreflant  tableau  du  plus  parfait  amour. 

François  *  d'un  fi  rare  modèle. 
Vous  avez  parmi  vous  une  image  fidèle. 

Sèche  tes  pletfrs ,  heureufe  France  5 
A  la  plus  flatteufe  efpérancë 

Tu  peux  livrer  ton  coeur. 

Que  tes  craintes  finiffent  ; 

Que  tes  Peuples  s'unifient  ' 

Pour  chanter  leur  bonheur. 

Augufte  Sang  qui  nous  donnez  des  Loir , 
Régnez  à  jamais  fur  la  France  :'"'." 
Notre  amour  confiant  pour  nos  Rois  ',  "* 
»  -       Fait  leur  grandeur  &  notre  récompenfe. 

Augufte  Sang  qui  nous  donnez  des  Loix  , 
Régnez  à  jamais  fur  la  France. 

Des  François  de  différentes  Provinces  j  &  de  diffé- 
rentes conditions  j  s'uniffint  enfemble  pour  mar- 
quer leur  joie  par  leurs  ddnjes  &  leurs  chants. 


fcie  JLCJBSTEj&c 
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VAUDEVILLE, 

}}an  s  une  ignorance  parfaite* 
Nicaife  &  la  timide  Annette 
Paflbient  enfemble  tout  le  jour. 
Un  feul  inftant  fut  les  inftrutre  $ 
L'un  prend  la  main  ,  l'autre  foupire  : 
teur  cœur  s'éclaire  au  flambeau  de  1* Amour» 

Aminte ,  fenfible  à  l'outrage 
Que  lui  fait  un  Amant  volage  , 
Promet  de  n'aimer  de  fes  jours. 
Qu'un  nouvel  Amant  prefle  Aminte  j 
Sa  fierté,  fon  dépit»  fa  crainte , 
Tout  fe  diffipe  au  flambeau  des  Amours. 

Mon  Yoifin  &  fa  ménagère  , 
Sur  la  caufe  la  plus  légère  , 
Sont  en  querelle  tout  le  jour. 
Pour  eux  le  foir  eft  fans  nuage  ; 
Les  chagrins  ,  les  foins  du  ménage  , 
Tout  fe  diffipe  au  flambeau  de  l'Amour* 

FIN. 


LES 

VEUVES  TURQUES, 
comcéjdxje: 

E   N     U  N     ACTE, 

Repréfentée  en  Société ,  le  iz  Mai  17+2  ; 
ù  par  les  Comédiens  Italiens  ,  le  zz 
Août  17+7. 


A    SON   EXCELLENCE,    . 

ZAID  EFFENDI, 

AMBASSADEUR 
DE  LA  PORTE  OTTOMANE. 


votre  Excellence  parut  s'amu- 
fer  a  la  reprêfentation  de  cette  Comédie. 
Elle  me  la  demanda  le  lendemain  ;  je  la 
priai  d'agréer  que  je  lui  en  fijfe  un  hom- 
mage public.  Je  n'oublierai  jamais  les  pré- 
venancey  ô  l'amitié  dont  vous  m'ave^  ho- 
Tonull,  H 
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nore  pendant  mon  Je  jour  a  Conflantinople  ; 
ji  ferai  tonte  fna  vit ,  avec  un  très-ïn- 
violablk  &  rzfptctktùx  atiackebttàt  M 


De  Votée  Excellence  > 


Lé  tt&-kuttit>le  8c  très-- 
obétfânt  fervireur  » 
SAINTF01X 


asssfc 


&aï9  Et fenj>i,  Ambadàdeur  4c  U 
Porte  Ottomane  auprès  du  Roi,  *rrm  à 
Paris,  à  la  fin  de  l'année  1741  ?  accpm.- 
Çagne'  de  fon  Fil?  &•  de-  £bn  Gendre.  U 
y  demeura  près  de  iîx  mois,  &  fe  fit 
généralement  aimer.    Madame  Ja   Du- 
chefie  <fc  ***  .voidut  lui  donner  une  {». 
tite  fête  ;  die  m'en  parla.,  en  me  mai> 
owum:  qu'elle  fouhaiteroit  de  faire  rcpr^ 
feater  .devant  lui  une  Comédie  a^i  Alt 
afefolttment  dans  les  mœurs  Turques,  J^ 
rangeai  celle-ci  far  .un  caneva*  <jue  j'avois 
tracé  car  ha&fd  piques  amaées  aupara- 
vant. Sa  Hauteflè.même  eût  éoé  enchan- 
tée de  FtuûtK  *ç  *k  Zaïde  ;  ce*  deu* 
rôles  furent  joués  avec  toute  ,1a  finelR 
&  toutes  les  grâces  poffibles,  par  Mef- 

H* 


1  dames  de  ***  Se  d'***.   La  Pièce  foc- 

trouvée  délicieufe.  t  comme  toutes  celles 

\  quePoh  repréfente  en  Société.  L'Amba£ 

fadeur  me  la  demanda  ;  je  le  priai  -de  me 
permettre  de  "la  lui  dédier.  Quelques  jours 
avant  fori  dépatt >  je  fus  que  fbn  Fils  y 
qui  commençoit  à  entendre  aflèz  bien 
fiotre  langue  9  s'étoit  amufé  à  la  traduire 
dans  la  fiènnè.  N6è  meilleures  Pièces  ont 
étfé1  traduites-  en  Anglbis ,  en  Hollandoîs  > 
en  Allemand,  en  Danois  ;  mais  il  n'eft, 
jb  èrèîs  ;  encore  arrivé  qu'à  celle-ci  5  de  re- 
cevoir un  pareil  honneur  en  Turc  ;  & 
peut-être  a-t-elle  déjà  été  repréfentée  plu- 
fieùrs  fois  dans  le  Serrail  du  Capitan 
Bâcha  ;  idu  Reis  Effendi ,  du  Moufri , 
du  Grand-Seigneur  même.  'Quelle  gloire  ! 
J-en  fuis  tout  ébloui. 


. •    -.   -,  •  "7 

Il  n'eft  pas  poflîble ,  me  dira-t-on  peut- 
être  ,  qu'Ofmin  aime  auffi  vivement  deux 
femmes  à  la  fois  ;  mais  on  conviendra', 
je  crois,  qu'il  eft  très -poflîble  qu'il  les 
délire. 


H 
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ACTEURS. 

0SMIN. 

PAT1MË. 

Z  A  ï  D  E. 

5ALOMÉ. 

UN    C  AD  l,  &  fa  fiiee. 

Femmes  de  Fatime  et  de  Zaïdju 


La  Scène  efi  à  ConJlantinopU  >  dans  unfaton  atû 
fcpare  ?  appartement  de  Fatime  &  de  Zaïde. 


r 
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SCÈNE  PREMIÈRE. 

OSMIN,  SAiOMt 
O  S  M  1  N. 
XL  y  a  plus  d'une  heure  que  je  t'attend». 

Je  n'ai  pu  venir  plus  tôt  ;  j'ai  tant  d'atfàires  I 

O  8  M  I  N. 

Je  fais  combien  tu  es  à  ia  mode ,  6c  que  tout 
ce  qu'il  y  a  de  perfonnes  considérables  dans  Conf- 
tantinople  »  te  recherchent  6c  veulent  t'avohr. 

S  A  L  O  M  É. 

J4a  foi ,  6  vous  croyez  q»e  cela  me  flatte,  beaur 

H4     * 
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r  coup,  vous  vous  trompez.  La  plupart . dé  ces  per- 
'  formes  fi  considérables ,  fi  puiffanres  &  qui  font 
tant  de  bruit  dans  le  public ,  font  fi  petites ,  fi  pe- 
tites ,  quand  on  les  voit  de  près  dans  le  particu- 
lier y  que  quoique  je  ne  fois  qu'une  pauvre  Juive  , 
une  fimple  revendeufe  à  la  toilette,  je  rougis  quel- 
quefois de  l'encens  que  je  fuis  obligée  de  leur  pro- 
diguer. Croiriez -vous  que  le  Gouverneur  ,  cet 
homme  fi  grave  ,  m'a  tenue  ce  matin  trois  heures 
'au  moins  dans  fon  cabinet ,  à  ne  s'entretenir  avec 
moi  que  d'intrigues  galantes ,  de  médifances  ,  de 
contes ,  d'hiftoriettes ,  de  minuties  ,  de  bagatel- 
les ? ...  Je  ne  comprends  rien  au  nouvel  Amant  qu'u- 
ne telle  s'eft  donné? ...  Le  plaifant  tour  qu'on  dit 
que  V avant-dernier  lux  a  joué j  eft-ilvrai  ? ...  Per- 
fonne  encore  n'a  pris  la  petite  Danfeufe? . .  &  cent 
autres  qiieftions  qu'il  m'a  faites ,  toutes  auffi  fri- 
voles, que  le  rire  continuel  dont  il  les  accompa- 
gnoir.  Cependant ,  à  la  porte  de  ce  cabinet  où 
nous  traitions  de.  fi  belles  matières ,  deux  grands 
«efclaves  répondoient ,  d'un  ton  brufque  &  fier ,  à 
beaucoup  d'honnêtes  gens  qui  commençoient  à 
remplir  la  falle  d'audience ,  Monfeigncur  travaille  ; 
en  effet  ,  un  moment  après  m'avoir  congédiée  , 
lorfque  Monfeigneur  s'eft  rendu  vifible ,  fa  mor- 
gue* &n  front  chargé  de  foucis  &  lefombrc  em- 
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barras  qu'il  affe&oit ,  ont  dû  faire  croire  qu'il  for- 
toic  de  travailler  fur  des  affaires  bien  importantes  > 
bien  épineufes. 

OSMIH 

Il  me  femble  que  tu  aurois  pu  te  difpenfer  de 
venir  me  faire  »un  portrait  fi  ridicule  d'une  per- 
sonne à  qui  tu  fais  que  je  dois  m'intéreilèr  ?    ' 

SALOMÉ. 

Oh  !  ma  foi ,  l'original  m'avoit  trop  frappée. 
D'ailleurs  comme  vous  parviendrez  peut-être  un 
jour  au  même  pofte ,  tandis  que  l'on  peut  encore 
vous  parler  librement ,  j'étois  bien  aife. ... 

O  S  M  I  N. 

Et  moi  je  ferois  fort  aife  que,  fans  égaler  plus 
long-tems  ta  langue  médifante ,  tu  vouluflès  bien 
enfin  me  rendre  compte  de  la  commiffion  que  je 
t'avois  donnée ,  de  le  preffentir  adroitement  fur 
mon  mariage  avec  la  fœur. 

S  À  L  O  M  É, 

Je  lui  en  ai  parlé. 

•  O  S  M  I  N. 
Eh  bien  ? 

S  A  L  O  M  Ê. 

Eh  bien ,  il  vous  confidère ,  vous  eftime  >  8c  £ 
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ellç  veut  fe  remarier  $c  von$  épççfef ,  cette  allianr 
ce  lui  fera  fat  agréable» 

O  S  M  I  N. 

Ainfi  mon  bonheui  ne  dépend  plus  que  de  bt 

D'elle  uniquement. 

O  S  M  I  N. 

Crois-tu  qu'elle  veuille  me  rendre  heureux  ? 

SALOMÈ. 
Je  crois  que  vous  ne  lui  êtes  poiqt  indiffèrent  j 
mais  elle  a  toujours  des  fi ,  des  mais  ,  des  félon  * 
auxquels  je  ne  comprends  rien  ,  &  qui  m'impa- 
tientent quelquefois  à  un  peint*  . .  • 
O  S  M  1  N. 

On  ouvre....  C'eft  elle....  Ah!  de  grâce  ,  ma 
chère  Salomé  ,  avant  que  je  paroitfe,  parle -lui 
encore  ;  &  tâche  de  la  faire  s'expliquer  fur  mon 
amour. 

SALOMt 
Voyons. 


o 
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IATIME,SALOMÉ. 

S  A  L  O  M  É. 

vJN  m'attend  ce  matin  dans  vingt  maifons  ;  mais 
j'abandonne  toutes  autres  affaires ,  d&  qu'il  s'agit 
des  vôtres.  Je  me  fuis  reflbuvenue  en  m  éveillant, 
qu'il  y  a  aujourd'hui  quatre  mois  dix  jours  qu'Af- 
ùn  eft  mort.  Le  tems  de  votre  deuil  eft  expiré  ; 
vous  pouvez  i  pséfeat  vous  remarier.  Avez  -  vous 
penfe  1  ce  que  je  vous  ai  dit  d'Ofoiiq  ?  Les  entre- 
vues que  je  vous  ai  ménagée*  à  l'une  &  4  l'antre,' 
ne  vous  ont-elles  point  encore  déterminée  ? 

F  A  T  I  M  R 
Mais.,.. 

S  A  L  O  M  É, 

Il  vous  adore. 

F  A  T  I  M  R 
Je  le  crois. 

S  A  L  O  M  É. 

Sa  perfonne  eft  aimaU«« 
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FATIML 
Certainement. 

S  A  L  O  M  É. 
Son  humeur  eft  douce. 

F  A  T  I  M  E. 

Il  eft  vrai. 

S  A  L  O  M  Ê. 

Votre  frère  fe  Gouverneur  agréera  cette  alliance; 

FATIML 
J'en  fais  perfuadée. 

SA  LOMÉ  ,  la  contrefaifant. 

Mais...  Je  le  crois..»  Certainement...  Il  e(l 
vrai...  J'en  fuis  perfuadée..»  Vous  me  réponde^ 
avec  bien  de  la  froideur  ? 

IFATIME 
Moi?  Non.;  '    *        - 

S  A  L  O  M  É. 

En  un  mot ,  Ofmin  vous  plaît-il  ? 

FATIML 
Oui ,  te  dis-je» 

SALOMÉ. 
Vous  Tépouferez  donc  ? 
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F  A  T  I  M  E. 

Je  ne  dis  pas  cela.  ! 

S  A  L  O  M  É. 
Quoi ,  vous  ne  1  epouferez  pas  ? 

FATIME.      • 

Ce  neft  pas  ce  que  je  veux  dire. 

SALOME,  la  qntrefaïfant  encore. 

Je  ne  dis  pas  cela....  Ce  n'efi  pas  ce  que  je 
veux  dire....  Que  de  façons!  que  diantre  voulez- 
vous  donc  dire  enfin  ? 

FATIME,  d'un  ton  fec. 

Rien. 

.S  A  L  O  M  É. 

Rien  ?  Voilà  bien  les  femmes  !  elles  parlent  ; 
qu  ont-elles  dit  ?  Rien,  .t  {  Allant  chercher  Ofmin.  ) 
Oh  !  Seigneur  Ofmin ,  paroiflez.  Je  vous  annonce 
que  vous  plaifez  à  cette  belle  Veuve  ;  parlez,  pref- 
fez,  priez;  pour  moi ,  j'ai  trop  d'affaires  pour  m'a* 
mufer  avec  une  difeufe  de  rien.  (  Bas  à  Ofmin  j  en 
s'en  allant.  )  Je  reviendrai  dans  un  oloment  vous 
féconder* 
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SCÈNE    III. 

TAT  I  M  E,    OSMIN. 
OS  MI  m. 

V/E  qu  elle  me  <lit  eft-ilbien  vrai  ?  Serois-je  aflès 
beureux?... 

FATÏM£ 

Oui ,  Ofmin  ,  je  vous  aime  $  8c  je  vais  enfin 
m'expliquer  avec  vous. 

OSMIN,  voulant  fi jeter  à  fis  genoux. 
Charmante  Fatime  ! .  .<• 

PATI-MI 
Levez -vous,   &  m'écôûtez.  ÀfTàh .,  en  mou- 
rant ,  a  laiffé  deux  veuves,  2aïde  &  moi. 

OSMIN, 

Je  le  fais. 

F  A  T  I  M  È. 

Zaïde  ,  par  toutes  les  petites  rufes  d'une  co* 
quette ,  avoit  trouvé  le  fecret  de  l'emporter  dans 
le  cœur  de  notre  mari  ;  &  ficre  d'une  préférence 
qu  elle  regardoic  comme  un  tribut  qu'on  devoir  à 
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fes  charmes  ,  l'ofgîieillèilfé  me  traicoic  avec  un 
dédain  ! . . .  Ses  tons ,  fes  airs ,  tobtes  &*  thahîètes  , 
fes  politeflès  même  éfoiént  oAtrageanres  ! • ..  0£> 
min ,  je  nt  puis  être  contente  ,  fi  je  ne  la  vois  humi- 
liée y  ic  c'eft  de  votre  amour  que  j'attends  ma  veflp 

-geance. 

Ô  S  Ai  î  N. 

Ah  !  je  voudrofe  <\uè  ce  pût  être  pour  elle  un 
tourment  cruel  *  de  vous  faveur  mille  fois  plus  ai- 
mée de  moi  >  qu'elle  ne  le  fut  jatnaisd'À&n;  |e  voua 
jure  que  chaque  inftant  de  ma  vie  reaoufelleroit 
fon  défefpoir ,  Se  que  toujours  prêt  de  faire  écla- 
ter mes  transports  &  ma  félicité  à  tous  les  yeux.... 

FATIMt 
Il  me  fufitra  que  les  fieiui  en  ioitac  témoins  * 
te  qu'eb  Vèpo*(*at.m4* 

O  S  M  I  A 

En  Mpotifattt  !  moi  Tépôofct  ! f 

FAttMt 

Oui ,  vous. 

b  S  M  I  tf . 
fcâïdé? 

ÏÂTIMÉ. 
Elle-même;  &  vous  n  obtiendrez  ma  main,  qu  en 
obtenant  la  îifenne. 


n8     LES  VEUVES  TURQUES, 

O  S  M  I  N. 

t .<  -  ■.,■■■ 

Vous  plaifantez  ? 

-  ...  F  A  T  I  M  E. 

•  ■  Je  ne  plaifante  point  j  je  veux  qu'elle  devienne 

encore  ma  rivale ,  pour  lui  rendre  arec  un  nouveau 

mari  cous  les  chagrins  quelle  m'a  fait  effuyeravec 

Aflan. 

f  OSMLN. 

-  Je  demeure  interdit.  Quoi  ?  Madame ,  lorfqué 
Vous  pouvez  jouir  de  la  tendreffe  d'un  époux  qui 
vous  adorera. . .  •  ' 

f  A  T  I  M  E. 
Je  fouirai  en  même-tems  de  ma  haine  contre- 
elle ,  de  fon  dépit  &  de~fe$  chàgttns  :  double  plai- 
fir  qu'elle  goutoie  à  longs  traies  du  terni  d'Aflàn  , 
&  que  je  .veux  goûter  à  mon  tour.  Ofmin  >  l'es 
hommes  fortent ,  fe  promènent  *  fe  voient  les  uns 
les  autres  ;  diffipés  par  des  charges  &  des  emplois, 
ils  ont  mille  reflburces  pour  échapper  à  l'ennui  j 
mais  comment  les  femmes  fe  fauveroient-elles  des 
dégoûts  d'une  folitude  &  d  une  oifiveté  languiflan- 
te ,  fi  elles  ne  fe  ménageoient  pas  des  paflions  vives 
qui  les  occupent ,  &  les  attachent  aux  lieux  où  elles 
font  toujours  renfermées  ?  La  haine  contre  une  ri- 
vale ioucient Tamôur  pour  un  mari }  cette  haine , 

comme 


r 
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comme  la  tendreffe ,  a  fesmouvemens,  £bn  in- 
trigue ,  fes  douceurs.  Au  moindre  reVers  d  une 
ennemie  ,  on  fe  peine  >  on  s'exagère  fon  embar- 
ras i  on  s'entretient  de  fes  inquiétudes  j  on  tache 
de  les  augmenter  ;  on  en  parle ,  on  en  rit  ;  cela 
amufe  \  les  jours  paflènt  infenfiblement  :  l'efpric 
occupé  par  les  tracafferies  du  ferrail  »  fent  moins/ 
la  contrainte  d'y  vivre  &  s'accoutume  enfin ,  peu  i 
peu ,  à  ne  plus  courir  après  de  vaines  chimères  d'in- 
dépendance &  de  liberté. 

OSMIN; 

Mais  ,  Madame  ,  je  fuppofe  que  je  vouluffe 
époufer  Zaïde  y  comment  pouvoir  l'engager  à  me 
donner  la  main  ? 

FATIME, 

Cherchez  feulement  les  occafions  de  la  voir  ; 
parlez- lui;  &  comptez  qu'elle  eft  trop  coquette  y 
pour  ne  pas  tâcher  de  m'enlever  un  amant ,  &4 
trop  vaine  pour  douter  un  inftanc  que  fon  triom^ 
phe  ne  fuive  de  près  fes  premiers  regards. 

O  S  M  I  N. 

Ah  !  belle  Fatime ,  fi  j'avois  véritablement  tou- 
ché votre  coeur ,  vous  ne  feriez  plus  piquée  contre 
elle  ! 

Tome  IL  l 
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FAT1ME. 
Voms  n'ignores  pas  que  depuis  ta  mort  d'Aflin  , 
on»  ma  pcopofé  de»  partis  afèz  brillanst-,  je  n'ai 
écouté  que  vous  font  :  Voilà  ma  réponfê  aux  re- 
prochas- que  vous,  aie  frites  de  ne  vous  peine  ai- 
mer. D'aili*» s  vou*  voyez  à  quelle  condition  je 
votts^oftt  mon  cerar ,  ma  main- ,  &  une  dot  con- 
fîd&able  :  fi  ces  dons  vous  flattent  ,  c'èft  à  vous  & 
ne  rie»  épargner  pont  voufr  e?  aflurtr  la  poôiffion  ; 
je  vous  laide  y  rêver» 


o 
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O  S  M  I  N»/*«/. 

ueilp  femme  î  pour  Pêpoufer  ,  il  faut  que 
j?en  épeufe  une  autre  !  Farime  eft  belle  ;  elle  eft 
fiche  ;  je  1  aime;  elfe  peut  faire  ma  fortune.  Quel 
bizarre  caprice  s'oppofe  à  mon  bonheur! 


r 
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S  C  È  N  E    V. 

O  S  M  I  N,    SALOMÉ. 

S  A  L  O  M.É. 

JËH  bien ,  votre  mariage  eft-ii  arrêté  ? 
O  S  M  I  N. 
Arrêté  ?  Il  eft  pins  éloigné  que  jamais. 

SALOMÉ. 
Comment  donc  ?.. 

O  S  M  I  N. 
Fatime  ,  en  fe  mariant ,  veut  auffi  pourvoir 

Zaïde. 

S  A  L O  M  É. 

Zaïde  !  Eh  !  de  quoi  fe)tnèje?>t-elle  ? 

O  S  M  I  N.  ,      ..    r 

Mais  i  devine  quel  eft  l'heureux  époux  qu'elle 
veut  lui  donner. 

SALOMÉ. 

Eh  qui?  car  Je  ne  me  pique  point  de  deviner. 
O  S  M  I  N. 


Moi. 


I* 


I--UMII      I      I    I    ■■■■■M— ^É— ^— — g^^ 

i}\    LES  VEUVES,  TURQUES, 

S  A  L  O  M  É. 
Vous  ? 

O  S  M  I  N.  • 

Oui ,  moi ,  te  dis-je. 

S  AL.O  M  É. 
Elle  eft  folle  !  Ne  s'eft-elle  pas  déjà  aflez  ma 
trouvée  d'avoir  eu  Zaïcle  pour  rivale  ? 
r'       OS  M  IN. 

Eh  !  c'eft  parce 'qu'elle -s'en  eft  mal  trouvée  ; 
c'eft  un  trait  de  vengeance  &  de  vanité  :  elle  vou- 
drait voir  Ton  ennemie  mépriféé  âç  humiliée  à  fon 
tour. 

S  A  L  O  M  Ê. 

J'entends  cela, 

O'^MIN. 
Et  tu  vois  quàpréfénf tout  éft  tompu. 

SA  L'O'M  É. 
Je  vois  qu'en  vérité  fcatime  eft  trop  ridicule. 
Gomment  !  après  cous  .les  foins  que  je  me  fuis 
donnes  !  •• .  Mais ,  je  penfe. .  • .  Seigneur  Qfmin....  " 
ma  foi ,  vous  ne  perdrkr  pas-  aii  change  :  écoutez* 
moj.  Je  viens  de  l'appartement  de  Zaïde,;  relie  m'a. 
parlé  ia  première  de  votre  mariage  :  j'ai  fort  bien 
remarqué  qu'elle  en  railîou  en^perfonne  piquée  , 
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te  qu'elle  retombent  de  tems  en  tems daiisune  rê- 
verie dont  elle  ne  fortoit  qu'atec  une  gaieté  affec- 
tée. Je  lui  ai  demandé,  par  manière  de  converfa- 
tion ,  fi  vous  éciez  connu  d'elle  ;  je  le  connois  , 
m'a-t-elle  répondu  d'un  ton  embarrafle  ;  je  l'ai  vu 
plusieurs  fois  fous  les  fenêtres  de  fa  divine.  Je  ne 
me  trompe  guère  en  femmes  y  je  parierôls  que 
Zaïdé  eft  jaloufe  du  bonheur  de  fa  compagne.  ..• 
Je  l'apperçois.  Il  faut  que  vous  faffiez  connoiflan- 
ce.  Peut-être  vous  chèrche-t-elle  î  Que  fait-on  ï 
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OSMIN,  SALOMÉ,  ZAIDE. 

SÀLOMÉ  y  allant  d*un  air  riant  à  Zaïdi  qui  feint 
de  vouloir  rentrer. 

JtXR ,  Madame  !  un  moment. 

ZAIDE. 
Qu  eft-ce  ? 

SALOMÉ. 

Arrêtez  >  je  vous  prie.  - 

ZAIDE 
Que  veux-tu  ? 
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QSMIN,  à  pare  j  regardant  Zaïde* 
Qu'elle  eft  belle! 

SALOMÉ,  àZaïde. 

Le  Seigneur  Qfmin  époufe  une  des  veuves  <TÂf- 

fan  j  je  veux  qu'il  counoifle  aufli  l'autre  pour  }t** 

ger. . . . 

1  A  I  D  E. 

Que  tu  es  fplle  ! 

O  S  M  I  N. 

Quelle  taille  !  Quels  yeux  !  Que  de  charmes  ! 
SALOMÉ,az^. 

Comme  il  vous  regarde  !  (  A  Ofmin.  )  Eh  bien  ; 
gu  en  dites-vous  ? 

O  S  M  I  N.       . 

Je  fuis  hors  de  moi  !  Je  fuis  enchanté  ! 
SALOMÉ. 

Le  portrait  que  je  vous  en  avois  fait,  étoit-3 

flatté? 

O  S  M  I  N. 

QuAffan  étoit  heureux v 

ZAIDE,  à  Ofmbu 

Vous  ne  le  ferez  pas  moins  que  lui  ;  vous  allez 
pofléder  Tincpmparable  Fatime» 


I 
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O  S  M  I  N. 

Ah,Mudame! 

Z  A  I  D  E. 
N^cpoufez- vous  pas  ce  foir  ? 

OSMIN,  d'un  ton  froid. 
Ce  foir  ?  Je  ne  fais. 

ZAIbE,/Mli«r. 
Vous  ne  favez  ?  En  vérité ,  je  nen  fais  tlert  iuflL 

O  S  M  1  N. 
Mon  bonheur  ne  dépend  l  ptéfeht  que  dé  Vous* 

ZA1DE. 
De  moi  ?  Vous  croyez  parier  à  Fatime; 

•OSMIN. 
Je  parle  i  l'adorable  Zaïd». 

Z  A  I  b't 

Je  fui*  bonne  ,  &  n'aime  pas  2  fcroùilfet  les 
amans  ;  je  vous  avertis  que  vptre  Maîtrefle ,  riatt*- 
rellement  curieufe  &  jalqufe,  peut  de  fon  appar- 
tement entendre  tout  ce  que  vous  me  dites* 

OSMIN. 

Je  ne  cherche  poincà  m'm  cacheté  ■    '   ■   . 

u 
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Z4I.DE. 

Vos  difcours  lai  paroi  croient  fort  extraordinair 

ces. 

as  MI  N. 

Qu'ils  font  naturels  dès  qu'on  vous  vote  ! 

ZÂIDL 

Vous  êtes  galant, 

O  S  M  I  N. 

-**  Je  fois  fiucère, 

ZÀIDE  ^  riant. 

Sincère  ?  Si  vous  Tétiez ,  on  pourrait  dire  que  fa 
conquête  de  votre  cœur  eft  donc  fort  aifée. 

O  S  M  I  N. 

« 

Sans' doute  ,  Madattae  ,  quand  on  a  vos  char- 
mes ;  mais  ne  croyez  pas  que  ce  ne  foit  que  de  ce 
moment-ci  que  je  vous  aime. 
ZAIDE. 

.  Je  ne  fâche  pas  cependant  que  vous  m'euffiez 
jamais  vue. 

O  S  M  I  N. 

Il  eft  vrai  que  vous  étiez  inconnue  1  mes  yeux  ; 
mais  tout  ce  que  j'entendois  dire  de  votre  beauté  , 
enflammoit  depuis  long- te ms  mon  cœur.  Vous 
avez:  dû  me  remarquer  cent  fois  la  vue  attachée 
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fur  vos  fenêtres.  Deftiaé  à  vous  adorer ,  ce  cœur 
▼ous  cherchoic  à  travers  les  épaifles  jaloufies  qui 
vous  déroboient  à  mes  regardai  je  me  formois  do 
vous  la  plus  charmante  idée  :  votre  prcfence  vient 
de  la  remplir  ,  &  de  moffrir  cet  objet  qui  doit; 
me  fixer  pour  toujours* 

Z  A  I  D  E. 
Ofmin  y  vous  avez  de  l'esprit.' 

O  S  M  I  N. 
Oui ,  Madame ,  fi  l'amour  en  donne; 

Z  A  I  D  E. 

Mais  pouvez  vous  penfer  que  j'aie  affèz  de  var 
nité  pour  croire  ce  que  vous  me  dites  ? 

O  S  M  I  N. 

Je  penfe  que  quand  on  déplaît  >  on  ne  perfu^de 

pas  aifément. 

Z  A  I  D  E. 

Vous  ne  me  déplaifez  point  5  quelle  folie  !  Pour} 
quoi  me  déplairiez-vous  ? . . . 
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ZAIDE,  OSMIN,   SALOMÉ, 
UNE  ESCLAVE.  Je  Fatimc. 

L'ESCLAVE 

uHicNEUR  Ofmin ,  ma  maîtreflè  tous  croyoit 
forti. 

OSMIN. 

Ta  vois  que  je  ne  le  fais  pas. 

L*  E  S  C  L  A  V  E. 

J'allois  vous  chercher  de  fa  parc. 

O  S  M  I  N. 

Cela  fuffit. 

L*  ESCLAVE. 

Venez-vous  lut  parler  ? 

OSMIN. 

J'irai. 

L'ECL  A  VE  ,  en  s'en  allant. 
Je  vais  lui  dire  que  vous  êtes  ici. 

OSMIN. 
Comme  m  voudras. 


c  o  m  É  n  i  z.  %& 
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Et  comme  je  ne  veux  point  :  fi  vous  ne  fuivez 
cftte  Efclave ,  je  rentrç. 

OSMIN,  l'arrêtant. 
Belle  Zaïde.... 

Z  À  I  D  E. 
Je  rentre ,  vous  dis-je. 

OSM1N. 
Daignez  m'écctuter  un  moment. 

Z  A I D  E  ,  voulant  rentrer. 

Quand  je  le  voudrais,  en  aurois-je  le  tems  ?  Fa* 
time  viendrait. 

OSMIN ,  r arrêtant. 
Eh  bien ,  pour  vous  obéir ,  je  vais  ,  je  vais  la 
trouver  j  mais  demeurez  de  grâce. .  .  .  jç  reviens 
aufli-tôc...  Madame  a  j'ai  mille  chofes  à  vous 
dire....  Ma  chère  Saloroé  >  tâche  de  l'arrêter ,  Se 
parle-lui  pour  moi. 

SALOMÉ  >  bas  à  Ofmin. 

Allez  \  raffaire  eft  eg  bon  traûu 

.     Il  fort. 
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S  C  È  NE    FUI.      • 

Z  A  I  D  E,    S  A  lO  M  É. 

S  A  L  O  M  É. 

JtLH  !  pauvre  Fatime ,  eu  yas  trouver  bien  du 
changement  ! 

.     Z  A  I  D  E. 

Oh  !  crois-tu  que  ma  vue  en  un  moment  ?.  .• 

S  A  L  O  M  É. 

L'a  frappé  comme  un  trait  de  flamme  j  je  m'en 
fuis  apperçue  au  premier  coup  dccil. 

Z  A  I  D  E 

Il  eft  bien  fait  du  moins. 

SALOMÊ. 

Je  crois  que  Fatime  le  trouvera  bien  froid  i 
préfent. 

Z  A  I  D  E. 

Je  n'en  ferois  pas  fichée  \  car  je  la  hais  bien  ! 

S  A  L  O  M  É. 

Il  eft  vrai  qu'elle  fe  donnoit  des  airs  en  parlant 
de  vous...» 


t 
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ZAID£ 
Eh  !  tjuc  difoit^elle  ? 
*  S  A  L  O  M  Ê. 

11  ne  faut  pas  toujours  prendre  garde.. .. 

ZAIDL 
Mai* ,  que  difoit  elle  ? 

S  A  L  O  M  Ê. 
Une  compagne  jaloufe  lâche  bien  des  propos..  •« 

Z  A  I  D  E. 
Je  veux  les  favoir. 

SALOMÉ. 

Elle  Faifoic ,  par  exemple,  fonner  fort  haut  l'a* 
rantage  d'avoir  trouvé  avant  vous  un  nouveau  ma- 
ri. Peut-être  qu'à  préfent,  fi  vous  vous  le  mettiez 
bien  dans  la  tête,  vous  paieriez  devant  elle. 

Z  A I D  E  ,  d'un  air  de  confiance. 
Peut-être* 

S  A  L  O  M  É. 
Il  n'y  aura  que  Fatime  qui  ne  fe  le  perfuadera 

pas* 

Z  A  I  D  E. 

11  feroit  plaifanc  de  l'en  convaincre. 
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Quand  elle  aura  époufé  Ofmift ,  il  me  fémèle 
l'entendre  parler >.  jafer ,  fe  vanter»  vous  rabaiûeA». 

Z  A  I  D  E. 
La  fotte  ! 

S  A  L  O  M  É. 

Elle  aura  beau  dire  ;  vous  n'en  ferez  pas  moins 
belle. 

Z  A  I  D  E. 

Sais-ru  que  tu  me  ferois  venir  l'envie  d'humi- 
lier  cette  orgueilleuse  ? 

S  A  L  O  M  É. 

Pardi ,  elle  enragerait  bien  fi  vous  lui  enleviez 
(on  amant. 

Z  A  I  D  É. 

Je  le  crois. 

S  A  L  O  M  É. 

Mais.... 

Z  A  I  D  E. 

Mais ,  quoi  ? 

S  A  L  O  M  É, 

Jepenfe. ... 

Z  A  I  D  E 

Que  penfctu  ? 
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SALÛM  Ê. 

Que  ce  feroit  lai  mettre  le  poignard  dans  le 
ccqpr 9  &  que  vous- ayez  lame  trop  bonne  pou* 
vouloir. ... 

2  A  IDE 

Moi  !  J  aurois  Famé  bonne  pour  une  rivale  in- 
ùAenzel 

SUOMÉ. 

EHe  Yttty  9c  to  peu  trop.  Que  fera^ct  encocv 
quand  eRe  h  verra  l'époufe  d'un  komme  qui  a 
autant  de  même  qaOfmin  ?  Savez-vous  que  dan* 
les  eamntencemens ,  lorfiju  en  le  voyoit  fans  ceflb 
patfçr  &  repafler  fous  les  fenêtres  de  cette  maifon^ 
tout  le  monde  croyoit  que  c'ctoit  à  vous  que  s'a* 
dretfbient  fes  vœu*  ? 

ZAIDE. 
Je  t'avoue  que  Je  lai  cru  aufÊ  pendant  quelques 

jours,  ,  .   . 

S  A  t  O  M  É. 

Ah  !  belle  Zaufe ,  on  ne  croit  guère  ces  chofes- 

là  fans  les  délirer  ! 

ZAIDE. 

Je  ne,  te  diflimuleroai  point  qu'il  m'a  toujours 
paru  fort  aimable.  _  •    . 
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S  A  L  O  M  É, 

Eh  !  pourquoi  donc  ne  me  lavoir  pas  dit  plu* 

tôt? 

Z  A  I  D  E 

Ofe^t-on  s'expliquer ,  que  Ton  ne  foie  un  peu 

preflee?... 

S  A  L  O  M  É. 

Ofe-t-on  s'expliquer  !  Ne  voili-t-il  pas  cette 
maudite  honte  dont  notre  fexe  eft  fi  fouvent  la 
dupe  ?  Ainfi  >  f^ns  ce  badinage  qui  ma  fait  vous 
arrêter  en  partant ,  &  que  votre  bon  génie  m'a, 
fans  doute  infpiré  ,  vous  n'auriez  donc  jamais  été 
connue  d'Ofmin  ?  &  le  feul  homme  qui  doit  peut- 
être  faire  votre  bonheur  ,  auroit  été  perdu  pour 

yous  ? 

Z  A  I  D  E. 

Crois-tu  qu'il  ne  le  foit  pas  ?Afon  mariage  eft 
arrêté  avec  Fatime  ? 

S  A  L  O  M  É. 

Je  fais  que  les  chofes  font  bien  avancées  ;  mais j 
je  vous  le  dis  encore ,  il  m'a  paru  vivement  frap- 
pe à  votre  vue;  &  je  ne  doute  point  qu'un  feul  de 
vos  regards  ,  en  lui  découvrant  l'inclination  que 
vous  avez  pour  lui ,  n'achevât  de  l'arracher  à  fes 
premiers  engagetpens..  Il  ne  tardera  pas  à  fortir  ; 
je  vais  vous  laitier  feuls. 

ZAIDE. 
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Z  A  I  D  E. 

Au  contraire  ,  ilferoit  plus*  convenable  que  tu 
fattendiûes  ici.... 

S  A  L  O  M  Ê. 
Pour  fonder  Cas  feneimens  ?  Lui  laiflèr  entre- 
voir les  vôtres? ... 

Z  A  I  D  E. 

Adroitement  du  moins ,  &  fans  me  compro- 
mettre. 

SALOMÉ. 

On  auroit  le  Cadi  à  point  notftmé. • ..  J'entends 
Ofmin....  Allez,  rentrez  dans  votre  appartement} 
&  laiflez-moi  faire. 

ZAIDL      / 

A  propos  9  je  réfléchis  que  je  ne  t'ai  jamais  rien 
donné  ;  prends  ce  diamant. 

>  {Elle  fort.) 

SALOMÉ,  confiée rant  le  diamant. 

'    Qu'il  eft  brillant  !  Cette  femme-là  a  de  bonnes 
réflexions* 


Tome  IL 
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SCÈNE    IX. 

SALOMÉ*    OSMIN. 
O  S  M  I  N. 

A  E  voilà  feule?  Zaïde  n'a  pas  voulu  inattendre 
un  moment  ?  ïu  n'as  pu  l'arrêter  ? 

S  À  L  O  M  Ê. 
Vous  êtes  le  plus  heureux  mortel.... 

O  S  M  I  N. 

Comment  ?  Qu'as-tu  fait  ? 

S  A  L  O  M  É. 

Des  merveilles  ;  il  ne  dépend  que  de  vous  de 
l'époufer. 

OS  MIN,  Vcmbraffanu 

Zaïde  ?  J'épouferois  !..  Je  poflederois  Zaïde  ! .  ; 
La  charmante  Zaïde  !  Ma  chère  Salomé ,  elle  m'a 
enchanté  du  premier  regard.  A  travers  un  air  mo- 
defte  &  réfervé ,  on  démêle  dans  fa  phyfionomie  , 
je  ne  fais  quoi  de  fin ,  de  badin  &  d'enjoué  qui 
charme  d'abord. .  Cette  belle  blonde  a  toute  la  vi- 
vacité des  brunes. 


C  O  M  É  D  l  t. 
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SALO  M  É. 

Et  Fatime? 

;    OS  MI  N. 

Fatime  *£  «ne  (xuite  qui  a  tout  i'édat  des  tlon* 
êe».  Zaftfe  ,  fariitit  ,  Fatime ,  Zaïde,  aimables 
rivales  ,  que  je  vais  pafler  d'heureux  joras  avec 
vous! 

S  A  L  O  M  É. 

Comment  l'entendez -vous  ,  s'il  voUs  plaît  } 
Zaïde  compte  q*e  vqu$  l'époufecez  feul* ,  &  que 
vous  lui  facrifirez  Fatime. 

O  S  M  I  N. 

Moi ,  facrifiec  Fatime  !  Ma  foi ,  Zaïde  eft  belle  j 
mais  Fatime  ne  lui  cède  en  rien. 

Ç  A  LOM  É. 

Ainfi,  fidèle  à  Fatime>^ous  abandonnerez  Zarde  ? 

O  $  M  ï  N. 
Qu'appéfles-ta  >  abandonner  Zaïde  ?  Je  rie  &ux 
abandonner  perfonne  ;  il  faut  que  jelesawicjzrsa 
les  deux. 

SA  L  O  M  É- 

Le  projet  eft  beau ,  &  digne  d'un  grand  cœur  j 
«mis  l'exécution  »'e«  parole  «ifficile  ;  rat  >  je  vont 
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le  repète ,  Zaïde  veut  bien  vous  époufer  ,  &  je 
puis  même  aller  chercher  toùt-à-i'heure  le  Cadi  ; 
mai?,  en  vous  époufant ,  elle  exigera ,  avant  tou- 
tes chofes ,  que  vous  renonciez  à  Fatime  j  au  lieu 
quef  atime  ne  veut  vous  donner  la  main ,  qu  a  con- 
dition que  vous  obtiendrez  en  même  ceins  celle 
de  fa  rivale.  ' 

O  S  M  I  N. 

Ma  chère  Salomé,  il  faut  les  réunir  pour  faire 
mon  bonheur. 

SALOMÉ. 

Et  comment  ? 

O  S  M  I  N, 

Comment  ?  Comment  ?  Quoi ,  n'imagineras-^ 
tu  rien  ? 

SALOMÉ. 

r 

Que  voulez-vous  que  j'imagine  ? 

O  S  M  I  N. 
Je  t'ai  promis  deux  cents  fequins  j  je  t'en  don- 
nerai quatre  cents. 

SALOMÉ. 

Quatre  cents  ?  Quel  homme!  8c  qu'il  eft  adroit  ! 
Ne  me  voilà-t-il  pas  juftement  dans  fa  Situation  ? 
J'étais  contente  des  deux  cents  fequins  j  à  préfent , 
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je  fens  que  je  ne  le  ferai1  pas ,  fi  je  n'ai  les  quatre 
cents»  Voyons  y  cherchons  donc  lès  mtfyens.,.; 

O  S  M  1  N. 

Je  penfe  qu'en  piquant  l'amour- propre*  &  la  va* 
iiitédeZaïde*..» 

SÀLOMÊ. 

Oui ,  il  fera  bon  d  agacer  fa  vanité  ;  mai»  je 
crois  qu'elle  ne  £e  rendra  qu'à  quelque  rrait  de 
préférence  bien  marqué.  J'imagine*...  Mais  la 
Voici  qui  vient  fans  doute  favoir  votre  réponfe  ; 
tandis  que  l'amour  va  vous  la  didter ,  je  cours  chez 
le  Cadi  ;  Se  j  efpèie  que  certaine  idée  que  je  n'ai 
pas  le  tems  de  vous  expliquer ,  pourra  réuffir. 


SCÈNE    X. 

OSMIN,    ZAIDE 

O  S  M  I  N. 

Au  !  Madame ,  quels  termes  pourroient  expri- 
mer toute  la  reconnoiïfahcc  8c  tout  l'amouc  donc 
mon  cœur  eft  pénétré  ! . . . 
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Z  A  1  D  E;  -       -     .- 

ÎmJqW  \^s  *  dqac  déjà  paclé  ? 

Vous  Ip.y^yçzjï.  mes  tranfports  ;  &  l'efpoir  dont 
elle  ma  flatté  ,  confirmé  par  votre  belle ixuiihe, 
va  mettre  le  comble  à  mon  ravinement. 

ÇA  IDE. 

Maïs  ,;Ofmïn  ,  nef  fuis-je  point  trop  prmttrpîe  à. 
ddtt  aîi  penchant  dé  mon  cœur  ?  11  n'y  a  encore 
qu'un  morhent  que  vous  rire  hié  connoiffiez  pas. 7  ' 

O  S  M  I  N. 

Pour  vqii$  adorer  >  faut-il  d'autre  inftant  quice*» 
lui  de-yous  voir  ?..  « 

ZAIDL 

Vous  paroiflîez  fî  attaché  à  Fatime  ? 

OS  «iâ   ,   <> 
Vous  l'avez  déjà  eue  pour  rivale;  &  Tonne  m'a 
pas  dit  que  vous  aye»  craint- fes  charmas.  Son  frère 
eft  mon  ami j  il  me  fit  pepfçr  à  elle.... 


Ç  O  M  É  D  I~E.  ij, 

i  un  min»  mi  ■iiiiiimu  WIH1H  mi,'iiiBea=aaeg-sa 

S  CE N  E    XL 
OSMIN,  ZAÏDE,  FA^IME. 

Z AIDE 9  en  tournant  la  tête  ±  apperçoit  Fatims 
qu\  vient  d'entrer: 

\jv  0 1  j  Madame ,  vous  nous  écoutiez  ? 

F  A  T  \  M  E,    . 

Non ,  Madame,  )*arfive  j  inals  fans  vous  avoir 
éçomé?  ,  ki  *HWF*nt  4  vq$  gffiopx  %i  Qc  yçnus  con- 
noiflant  fi  bonne ,  je  puis,  je  crois  ,  juger  qu'il 
vous  remercie. 

Z  A  I  D  E. 
Oui,  Madame.  .'.".}'•' 

,    ,.,.,.,    FATIME     . 
11  voifs  ^  Ijiemôt  pe^fuad^  fou  amoqr  j  &  vous 
n'avez  pas  perdu  de  tems  d  y  répondre  ? 

Z  A  I  DE. 

Il  eft  vf ai ,  Madame  »  5c  je  me  flatte  qu  il  n'y 
aura  d*ns  toijt  ceci  de  rems  perdu ,  que  celui  que 
vous  aviez  employé  à  tâcher  de  vous  Pacquérir. 
On  eft  allé  chercher  le  Cadi  }  il  ne  dépendra  que 
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■   "  i  — .  —  i    ii     .  ,  ,  ,  mi 

Quoi  ?  Ofmin*  voijs  bstançea^enti'ellé  &  moi? 
SA  LOMÉ  ,  bas  à  Zaïde, 

Il  ne  balance  point)  mais  il  craint  fon  frère  le 
Gouverneur ,  homipe  ppitf^ffî  #  vindicatif.  Après 
les  engagemens  qu'il-  ayo|t  pçi&  avec  elle ,  avant 
que  de  vous  connoîcre ,  peut-il  lui  àjçc  plus  nette- 
ment qu'U  jiaime  que  vous>  &  queU©  devroit 
donc  prendre  fon  parti  ? 

Z  A I D  E ,  voulant  forcir. 

Eh ,  lailïe-moi  ! 

SA  LOMÉ  ,  l'arrêtant  &  l'emmenant  à  un  cou% 
du  Théâtre. 

Je  ne  vous  laiflèrai  point  fortir  ;  ce  feroit  vous 

trahir.  '       '  * 

Z  A  I  D  E. 

Voili  donc  les  fruits  de  ta  belle  entremise  ! 
S  A  L  O  M  Ê. 

Ma  belle  entremife  ?  Ma  foi  ,  fi  vous  recevez 
un  affront ,  ne  vous  en  prenez  qu'i  vous  \  ai- je  dû 
m'imaginer  que  vous  la  craindriez  ?  Quoi  ?  vous 
«oqiez  qu'elle  puiife  fe  vanter  d'avoir  ett  U  préfé- 
rence ? 
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— — — |— — — — — — — — j WMMM   II       I  -lll-IM»!       Il  , 

2AIDL 
Que  je  fuis  piquée  J 

S  A  L  O  M  É. 

Ce  Cadi  &  ces  témoins  vernis  pour  vous ,  ne 
fervîrcdenr  qui  votre  Rivàk  ?  ^ 

ZAJD  E.  _ 

ÀK,Ciel! 

SALOMl 

Cette  aventure  feroïr  dès  ce  foir  l'entretien  At 
tous  les  plaifans  de  k  Ville  :  que  Ion  et* mon  !  ; 

ZAIDE. 

A  quoi  me  fuis- je  expofée  ! 

SÀL;OtM^ 

Et  c'eft  elle  qui  tfexpdfe  A  êcre-encèfe  kftniliée 
&  débita?*  9  comme  elle  l'étoit  pur  f  otre  pretaie) 
toatk- 

Z  AIDE. 

H*n-,  car  Ofoiin  L'aime»         '  -  i  à  „-:  . 

'''    S  AL  Ô  Mtyhaujfant  Us'tfàdieà.*].  "* 

lï  l'aime . . «  U  Taime .  .*  Écoutez  r  &  vçuf. asrçjt 
véritablement  de  l'inclination  pour  lui  „„r 
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ZAIDE; 

Ah  !  }e  feus  qu'il  m'eft  plus  cher  encore  que  je 
ne  croyois* 

S  A  L  0  M  É. 

Epoufez-le  donc  ;  Se  je  vous  promets  que  ce 
foir  les  Ris ,  les  Jeux  &  les  Amours  régneront 
dans  votre  appartement ,  tandis  que  Fatime,  tou- 
jours veuve,  quoique  remariée  ,  n'aura  dans  le 
fien  que  la  compagnie  de  fes  femmes  &  de  quel- 
ques vieilles  parentes.  Serea-vousfatisfaite?  Sera- 
t-elle  humiliée? 

ZAIDE. 

Tu  me  tromperais  ? 

S  A  L  O  M  É. 

Je  vais,  vous  amener  mon  garant. 

(  Elh  va  à  Poutre  coin  du  Théâtre  chercher  Ofinîn 
qui  s'entretient  avec  Fatime  *  &  en  V amenant -à 
Zàide  j  elle  lui  dit  Bits.  )■' . 

Zaïde  fe  rend}  promettez  lui  feulement  que  ce 
foir,  par  la  préférence  la  plus  marquée. que  vous 
puiflïez  lui  donner  fur  fa  Rivale ,  un  jour  de  noces» 
elle- connoftra  quelle  eft  >  &  qu'elle  fera  toujours 
la  favorite.    ; 
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OSM1N,  bas  À  Snlomé. 

i 

Mais ,  Facime  ? 

SALOMÉ,  bas  à  Ofmin. 
Promettez  toujours ,  &  ne  vous  inquiétez  pas* 
(  Au  Cadi  j  tandis  qu' Ofmin  parle  à  Zaïdc.) 
Eh  bien  !  Seigneur  Cadi ,  vous  n'écrivez  pas  ? 

LE    CADI. 
Eft-on  d'accord? 

SALOMÉ. 
Sans  doute. 

LE  CADI,  s' avançant  vers  Ofmin. 

J'en  fuis  bien  aife.  Heureux  Ofmin  ,  recevez 
donc  le  bouquet  de  noces.  Ma  foi ,  plus  je  les 
considère  l'une  &  l'autre ,  plus  je  ferois  einbarrafTé 
ce  foir  à  laquelle  le  donner. 

SALOMÉ  y  à  part  j  tandis  que  Von  fait  certaines 
cérémonies  >  &  que  l'on  pré/ente  à  Ofmin  la  cou* 
pe  nuptiale. 

11  faut  à  préfent  trouver  le  moyen  de  tenir  pa- 
role à  Zaïde ,  fans  trop  révolter  Fatime ...  Je  pen- 
fe  . . .  Non .  •  .  Mais .  •  •  Cette  coupe  . . .  Sans  dou- 
te.,. Oui . . .  cette  idée  me  rit . . .  rifquoos-là  •  • . 
il  a  bu  • .  •  voyons*, 
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(  Emmenant  F-etimed'um.  air  myjtemux  jàun  coin 
du  Théâtre.  ) 
Je  viens  de  jouer  un  bon  tour  à  Zaïdt. 
F  A  2  1  M  E. 

0 

Comment  ?   , 

SALOMÉ, 
Vous  allez  rire. 

FATIME 
Qu'as-tu  fait  ? 

S  A  L  O  M  É. 
Elle  Jfera  bien  attitpée  ! 

JATIME. 
Oh  !  tu  m'impatientes  j  explique-toi  donc. 
S  À  LO  M  É  ,  lui  montrant  un  ptthflvicviu 

Votie  frère  le  Gouverneur  ,  échadR  pat  tous 
Us  Coins  &  le  travail  qu'exige  ion  emploi ,  ma 
chargée  ce  ttatin  de  lui  acheter  cet  clair  :  c'eft 
un  remède  fouverain  pour  calmer  le*  fens  &  f^o- 
çuxer  le  plus  profond  fommeiL...    . 

FAT1MIL 
Eh  bien  ? 
S  A  L  O  MÉ. 

Eh  bien  ,  il  faut  qu'en  un  moment*»  devant 
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Zaïde ,  d'un  air  badin ,  mais  cependant  ironique 
&  avantageux,  vous  difiez  i  Ofmin  qse,  pour  au* 
jourd'hui,  vtms  cédez  à  cette  divifte  beauté  cous  les 
'  honneurs  de  la  fête  (  que  vous  voulez  qu'il  lui 
préfente  le  bouquet  de  noces.,  &  qu'il  aille  «Coupée 
avec  elle. 

F  A  TI M  E  ,  vivement^ 

Je  veux  qu'il  foupe  avec  moi. 
S  A  L  O  M  t. 

Écoutez  jufqu  a  la  fin.  Vous  favez  *jae  £âïdé 
fe  pique  d'être  vive  >  enjouée ,  brillante  &  fort 
agréable  dans  un  petit  foùper  :  à  peine  feront-ils 
à  table  \  à  peine  aura-t-ellg  commencé  A  donner 
carrière  à  tous  ces  airs  coquets  &  à  cette  imagina- 
tion  foHe  ^tft  lui  fournit  ^trel^ûëfois  par  hafard 
des  faillies  aflfez  pflàifantes  ,  qu'ÇMmin  baillera , 
S  aflbupira  ,  dormira  ,  &  ne  s'é\teiHera  peut-être 
que  dfemain  fort  tard  :  dans  la  coupe  qu'on  vient 
de  lui  préfenter  ,  j'ai  verfé  trois  ou  quatre  goût* 
tes.... 

FATIMi 

Eh  !  de  quoi  te  mèles-tu  ? 

SALOMÉ, 

Comment  ?  J  *i  cru  tous  obliger. 
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FATIME. 

M  obliger?  M  obliger?     •' 

SALOMl      • 

Sans  doute;  car  enfin,  figurez -vous,  figurez-; 
vous  donc  Zaïde  à  cable ,  d'un  air  de  petite  con- 
quérante ,  £es  femmes  derrière  elle ,  la  flattant , 
la  louant ,  vous  raillant ,  rabaiffant  vos  charmes  , 
vantant  les  fiens ,'  tachant  de  les  faire  admirer  & 
fentir  au  pauvre  €>fmin  qui  ne  leur  répondra  que 
par  de  longs  baillemens. ... 

FATIME. 

Mais,  Juive  maudite 

S  A  L  O  M  É. 

Zaïde  eft  fière  ;  elle  fera  piquée  à  n'en  jamais 
revenir  j  elle  voudra  le  méprifer  à  fon  tour  ;  ce 
fera  une  fource  de  zizanie  entr'eux. . .  Mais ,  pre- 
nez ,  prenez  garde}  je  vois  qu'elle  s'approche  pour 
nous  écouter. 

FATIME,  à  part .,  &  s* éloignant. 
Oh  !  fa  hardiefle  à  vouloir  juftifier  &  me  faire 
goûter  un  pareil  trait ,  me  confond. 

Z  A  I  D  E ,  s* approchant  de  Salomé. 

Il  me  femble  qu'elle  ce  gronde  ? 

SALOMÉ, 
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SALOMÉ,  à  Zaïdu 

À  peu  près.  Je  viens  de  lui  anndkat  ce  qu'Qf-; 
min  tous  a  promis  ;  elle  eft  outrée. 

Z  A  I D  E ,  avec  un  Iran/part  de  joia 
En  vérité  ? 

SALOMÉ, 

En  vérité.  On  le  feroic  à  moins  un  jour  de  noces;' 
mais  devineriez  -  vous  le  parti  qu'a  tout  de  fuite 
pris  fon  orgueil  ?  Elle  veut  d'elle-même  prévenir 
le  choix  d'OJfmin  ,  &  que  la  préférence  qu'il  voua 
donne  ce  foir ,  ne  paroifTe  qu'un  arrangement  fait 
à  Cl  prière. 

Z  A  I  D  E. 

Quoi  !  elle  le  priera  de ... .  Ah!  cela  eft  fore 
pkifant  ] 

SALOMÉ. 

Fort  plaifant  ! 

LE  CADI,  apportant  le  contrat. 

Voilà  le  contrat  j  il  ne  refte  plus  qu  A  le  (îgnett 
(  Ofmin  &  Z  aide  Jïgncnt.  ) 

SALOME,  faijani  avancer  Fatime  pourfgtUK 

Soyez  donc  gaie. 
Tome  II.  L 
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F  A  T  I  M  E. 

'  Scélérate** 

S  A  L  O  M  É. 

Aile*- vous  babiller? 

F  A  T  I  M  E. 
Avec  tes  fecrers ,  fi  tu  remets  jamais  les  pieds 
chez  moi ,  tu  verras.  •     *  •  ■ 

(ElUftgtu.) 

LE  C  A  D I ,  en  s'en  allant  avec  fa  fuite  ,  aprèa 
ijue  les  contrats  fontfignés, 

Acham  haft  la. 


SCÈNE  XIII  ET  DERNIERE. 

OSMIN,  ZAIDE,  FATIME, 
S  A  L  O  M  É. 

Femmes  de  Zaïde  ô  de  Fatime* 

S  A  L  O  M  É ,  regardant  Ofmin. 

V  ovs  êtes  au  comble  de  vos  voeux  ;  cependant 
je  vous  vois  inquiet  \  vous  les  regardez  tour-i- 


f 
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tour  >  l'heure  approche  j  Si  Veut  craignes  fans 
doute  de  Qi&onttntgff  Tune  ou  l'autre;  eh  bien  1 
je  vous  annonce  que  l'aimable  Fnûno  veut  vous 
tirer  d'embarras*  f 

F  A  T ;  I  M  E  ,  À  paru 
Perfide! 
SALOMÊ  y  prenant  le  bouquet  de  noces  q^e,  tient 
Ofmin  j  &  le  donnant  à  Zcâde.   '   \ 

Elle  confent  que ,  pour  aujourd'hui,  ce  bouquet 
pafle  entre  les  mains  de  Zaïde. 

F  A  T  I  ME;  à  part . 

La  méchante  femme  !  Mais  que  faire?  Con-- 
traignons-nous» 

SALOMè,^  Zaïde. 

Par  cette  prévenance  >  elle  eft  bien  aife  de  vous 
marquer  combien  elle  fouhaice  que  vous  foyca 

amies. 

Z  À  1  D  E-,  d'un  ton  railleur. 

Eh  !  qui  n  aimeroit  pas  Madame  ! 

SALOMÉ, 

Allons ,  embraiïez-vous. 

Z  A  I  D  E. 

De  tout  mon  coeur. 

(  Elles  s*embrajjent.  ) 

La 
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S  A  L  O  M  É.         .        ;       : 

Embraflèz-les  auffi  ,  Seigneur  Ofmin. 
'       OSMINxw/^  cmbrajfant. 
<Que  je  fuis  heureux  ! 

S  A  LO  M  É  i  à  Ofmin  &â  Zaidç: 

Allez  i  préfenc  vous  mettre  à  table.  {Au  Par- 
aerre.  )  Quoique  j  aie  dit ,  je  crois  qu'il  ne  s'y  en- 
dormira pas  j  &  je  vous  fouhaite  à  tous  une  auffi 
jbonne  nuit.  ' 

FIN.; 


LES 

PARFAITS  AMANS  , 

O  U 

LES  MÉTAMORPHOSES, 

COJMCJtjDXJEl 

EN  QUATRE  ACTES; 
Avec  quatre  Intermèdes; 

Repréfentee  ,pour  la  première  fois  t  le  Jeudi 
zj  Avril  17+8  3  par  les  Comédiens  Ita- 
liens ordinaires  du  Roi. 
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JLE  hafafd  m'avoit  conduit  dans  U  Magafin  de 
la  Comédie  Italienne  ;  j'y  vis  des  décorations  qui 
me  parurent  fingolières  j  on  me  dit  qu'elles  avoîeuc 
été  faites  pour  une  Comédie  qu'on  n'avoir  pas  pu 
représenter  ;  j'imaginai  d'en  faire  pne  fur  ces  dé- 
corations :  je  traçai  ce  canevas  où  mon  idée  a  été 
uniquement  d'amener  des  Scènes  plaifantes  Se  des 
lazzis  entre  les  A&eurs  comiques ,  avec  des  dan* 
fes  ,  du  chant ,  des  machines ,  enfin  beaucoup  de 
fpe&acle.  Cette  Pièce,  quoique  toute  eu  François , 
fut  affichée ,  Comédie  Italienne  :  c'étoit  affez  an- 
noncer fon  genre.  Elle  eut  le  même  fuccès ,  que 
tant  d'Opéra  où  l'on  ne  court  pas  pour  les  paroles. 
Peut  être  trouvera-  t-on  ,  dans  quelques  Scènes  , 
une  critique  des  mœurs  &  un  comique  agréable  ; 
&  qu'au  dénouement  ,  la  fituation  entre  deux 
Amans  qui  fe  rencontrent  &  fe  croient  morts, 
eft  neuve  &  allez  bien  rendue»  « 


>^év* 


ACTE  V  R  S. 

Z  UL P  H I N ,  Génie, pire  de  Floriffe. 

G  AL  AN  UNE,  Fée,  mire  de  Zermès. 

FLORISSE. 

ZERMÈS. 

MU  T  A  L  I  B ,  Génie  ,  frère  de  Zulphin  &  de 

Galantine. 
COR  ALINE. 
UN  GNOME. 
ARLEQUIN. 
S  C  A  P  I  N. 
UN  BERGER. 


LES 

PARFAITS  AMANS, 

COAXjkjDXJE. 


ACTE  PREMIER. 

Le  Théâtre  repréfente  une  tour>  au  milieu  de  nuages 
fufpendus  j  qui  s'étendent  du  bas  en  haut  j  &  rem- 
plirent tout  le  fond.  > 


S= 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

FLORISSE,  MUTÀLIB,y*w 

la  figure  d'un  Sauvage  3  gardien  de  Flo- 
tijfe  i  il  la  regarde  quelque  tems  ;  elle 
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a  les  yeux  baijfés  >  foupirc  ô  paroît 
plongée  dans  la  plus  profonde  rêvent* 

M  U  T  A  L  1  B. 

Ocei  foupir  !  vous  m'avez  promis  que  fi  je 
vous  laiflbis  forcir ,  vous  m'ouvririez  votre  cœur? 

F  L  O  R  I  S  S  E. 

Que  veux-tu  que  je  te  dife  ? 

MUTALIB. 
Ce  que  vous  penfez. 

FLORISSL 
Je  ne  penfe  à  rien* 

MUTALIB. 
À  votre  âge ,  une  fille  penfe  toujours  à  quelque 
choie».*.  Allons ,  parlez  donc» 

F  L  O  R  I  S  S  E. 
Laiflê-moL 

MUTALIB. 
Puifqne  vous  ne  voulez  pas  parler,  je  vais  par- 
ler, moi»  Parmi  les  G -'nies,  t!  7  en  avoic  un...* 

F  L  O  R  I  S  SE. 
Oh!  cuvas  me  conter  une  hiftairc  !  ■ 
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7       '  MUTA  L  Lfc  * 

-  Sans  douté  i  vous  m'en  demandez  tous  les  jours? 

FLORISSE. 

Je  ne  fuis  pas  aujourd'hui  en  humeur  d'en  en-* 

tendre, 

MUTALIB. 

Écoutez  feulement  :  je  vous  réponds  que  celle^ 
ci  vous  intéreflera.  Parmi  les  Génies ,  il  y  en  avoit? 
donc  un ,  beau ,  bien  fait ,  vif,  brillant ,  enjoué  , 
.  fourbe ,  perfide  9  en  un  mot ,  merveilleux  pour  les 
femmes.  Après  en  voir  trompé  un  grand  nombre, 
il  trouva  que  la  Fée  Poupette  manquoit  à  fes  triom- 
phes -,  il  mit  tout  en  ufage  pour  l'avoir ,  &  il  l'eut  | 
mais  à  peine  fut-il  heureux ,  qu'il  ne  s'en  foucià 
plus ,  &  qu'il  la  facrifia  à  une  fimple  mortelle, 
La  Fée ,  au  défefpoir  de  fe  voir  abandonnée ,  com- 
plotta,  cabala  avec  plusieurs  autres  qu'il  àvoit  tra* 
hies  comme  elle  ;  notre  Génie  à  bonnes  fortunes 
fut  cité  au  Confeil  fouverain  des  Fées  ;  &  voici 
1  arrêt  qui  fut  rendu  :  Le  Génie  Zulphlru ... 

FLORISSE. 

Que  veux-tu  dire  ?  Le  Génie  Zulphïn  ?  Ceft 
mon  père* 

MUTA  L  I  B. 

-  Sans  doute,  c'eft  vocrepère  j  èc  c'eft  auffi foà 
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hiftoire  que  je  vous  raconte  :  on  n'inftruit  pas  or- 
dinairement les  enfans  des  fredaines  de  leurs  pa- 
rcns ,  à  moins  qu'on  n'en  ait  de  forces  raiforts  j 
vous  jugerez  des  miennes  par  la  fuite  de  mon.  ré- 
cit y  revenons  à  l'arrêt  :  Le  Génie  Zulphin  devien- 
dra laid j  pefantj  lourd  j  décrépie  j  à  tïnfîant  que 
la^Jllle  qu'il  a  eue  d'une  mortelle  j  c'eft  vous ,  prej^ 
fée  par  Jbn  amour  ^  en  fera  l'aveu  à  fon  amanu 

FLORISSE. 
OCiel! 

•     M  U  T  A  L  I  B. 

Ce  n'eft  pas  le  tout  :  votre  père  a  parmi  les 
ïées  une  fecur  du  même  cara&ère  que  lui;  vive, 
folle  y  étourdie  ,  coquette  ,  capricieufe  ,  bravant 
avec  intrépidité  toutes  les  bienféances  :  un  Génie 
qu'elle  trompoit ,  la  furprit  avec  un  mortel  j  il  re- 
préfenta  que  puifque  les  Fées  avoient  cru  devoir 
fe  venger  des  perfidies  du  frère ,  il  étoit  jufte  qu'on 
punît  auffi  celles  de  la  fœur  :  il  fut  dit  que  l'arrêt 
leur  feroit  commun. 

FLORISSE. 

.   Quel  arrêt  >  grands  Dieux  ! 

M  U  T  A  L  I  B. 
U  eft  sûr  que  pour  un  petit-maître  &  pour  une 
coquette,  qui  ne  font  occupés  que  de  leurs  grâces  ± 
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de  leurs  ajuftemens  y  de  leur  jargon  &  de  leur 
maintien ,  il  eft  bien  terrible  de  penfer  que  tont- 
à-coup ,  dans  un  inftanr ,  ils  tomberont  de  cet  état 
qui  leur  paroît  fi  délicieux  ,  fi  brillant ,  dans  1  'état 
af&eux  de  la  décrépitude  :  c'eft  pour  parer  ce  coup 
fatal ,  que  votre  père  vous  tient ,  depuis  lage  de 
cinq  ans ,  enfermée  dans  ce  château  ;  &  la  Fée  ,' 
fa  fœur  ',  avoit  pris  la  même  précaution  à  regard 
de  fon  fils  *,  mais  ce  fils  s'eft  échappé  -,  c'eft  ce  jeu- 
ne homme  qui  s'arrêta  hier  fi  long-rems  à  vous 
confidérer ,  tandis  que  vous  étiez  à  la  fenêtre ,  qui 
vous  parut  fi  aimable  ,  Se  à  qui  vous  avez  fans 
doute  rêvé  toute  la  nuit.,..  Mais,  quoi?  vous 
yeiU  toute  en  pleurs  ? 

F  L  O  R  I  S  S  E. 

Que  je  fuis  malheureufe  ! 

MUTALIB,    , 
Ne  vous  affligez  pas  tant  ;  je  ne  vous  ai  fait  tout- 
ce  détail ,  que  pour  vous  prévenir  fur  le  danger..- 

F  L  O  R  I  S  S  E. 
Mon  père  ne  voudra  jamais  devenu  laid  ;  il 
me  tiendra  toujours  renfermée  dans  ce  château; 
jj  mourrai, .,, 
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MUTALIB, 

Vous  n'y  mourrez  pas.  ConnoilTez-moî ,  Flo-^ 
ïifle  :  j'ai  pris  la  figure  du  fauvage  qui  vous  a  gar- 
dée jufqu  a  préfent  j  je  fuis  le  Génie  Mutalib  , 
frère  de  votre  père  j  prévoyant  les  malheurs,  qui 
vous  menacent ,  je  viens  contre  mon  frère  &  ma 
four ,  vous  défendre  vous  &  votre  amant* 

FLORISSE ,  h  carcjfaru. 
Ah  t  mon  cher  oncle  !  mon  cher  oacleU»* 
MUTALIB. 

Jai  été  indigné  de  voir  un  père  8c  une  mère , 
livrés  à  tous  les  égaretnens  du  cœur  8c  de  l'efprir  , 
condamner  des  enfans  innocens  à  une  éternelle 
prifon....  Mais»  fapperçôis  Arlequin  8c  Scapin  j 
ils  font  au  fervice  de  votre  père  :  il  ne  faut  pas 
qu'ils  voient  que  je  vous  laifle  fortir.  Rentrez  vîte, 
tandis  que  fous  cette  figure  qui  me  déguife  à  leurs 
/eux,  je  vais  tâcher  defavoir  ce  qu'ils  viennent 
faire  ici* 

FLORISSE,  *n  s'erfattant. 

Moa  cher  oncle,  je  n'ai  d'efpok  qu'en  \mil# 

MUTALIB. 

Il  y  aura  bien  des  obftacles  à  furmonrer ,  nm* 
chère  nièce  j  mais  j'efpère  d'en  venir  à  bout. 


? 
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S  CÈNE    II. 

MUTALIB,  toujours  fous  la  figure  du. 
Sauvage,  ARLEQUIN,  SCAPIN. 

ARLEQUIN,  À  Scap'uu 
JE  tè  dis  que  j'en  fuis  fur. 

SCAPIN. 
Et  moi ,  je  te  dis  que  tu  te  trompes* 

ARLEQUIN. 
Tu  t'obftines  mal-à-propos. 

SCAPIN.. 
C'eft  toi  qui  as  tort* 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 
Enfin  ,  nous  avons  parié  ? 

SCAPIN, 
Certainement- 

A  RLE  Q  U  I  N. 
Tu  perdras. 

SCAPIN. 
.Nous  verrons. 
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ARLEQUIN,  appercevant  Mutcdib  &  lUmbraJfant^ 
Eh  !  bon  jour ,  mon  cher  Sauvage. 

MUTALIB,  gravement. 
Bon  jour. 

SCAPIN,  Pembrajfani  auJJL 
Ton  ferviceur ,  mon  ami. 

.     MU  T  A  L  I  B. 
Ton  ferviteur. 
ARLEQUIN ,  cafejfant  la  moujlache  de  Mutalib. 
La  voilà  %  cette  mouftache  !  la  belle  mouftache  ! 
eh  bien  !  Scapin ,  paries- tu  encore  ? 

SCAPIN. 
Toujours. 

MUTA  L  I  B. 
Qu'avez-vous  donc  parié  ? 

ARLEQUIN. 
En  venant  ici ,  nous  parlions  de  toi  &  de  tout 
ton  mérite  j  il  m'a  foutenu  que  ta  mouftache  étoit 

poftiche. 

r  SCAPIN. 

Et  je  le  foutiens  encore* 

AR.LEQU1N. 

Je  te  foutiens  qu  elle  eft  naturelle. 

SCAPIN. 


m— mmmm ni  mutin 

'  c oMè  ï>  ié\      :     , 
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SCAPIN,    ' 
Elle  ne  l'eft  pas ,  te  dis*je. 

ARLEQUIN. 
Elle  ne  l'eft  pas  ?  Quel  entêté  ?Qbï  fclame  met 
dans  une  colère. , . .  Tiens ,  regarde  <lonc. 
(  If  tire  de  toute  fa  force  j  &  traùu  Mutfdib  par  U 
moufiache.  ) 

MUTALU 
AI»  !  ah  !  ab  !  coquin  !  coquin  I     - 

ARLEQUIN,  à  Scapin. 
Difputeras-ta  encore  ? 

SCAPIN. 

'  Sans  doute. 

ARLEQUIN. 

4 

Quoi  !  tu  nas  pas  perdu  ? 

S  CAP  I  N. 

Pour  me  convaincre ,  il  faut  que  je  cire  moî- 
.mêrne. 

MUTALU 
Tirer  toi-même?  \  ']  ' 

SC  A  PIN.  •  \ 

Apparemment. 
Tome  IL  j£ 
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MUT  ALIB,  levant  fa  majfue. 

Approche. 

SCAPIN.     ' 

Eh  bien  !  le  pari  eft  nul. 

ARLEQUIN,  *  Mutalib. 
Que  diantre!  laifle-le  tirer,  ne  fut-ce  que  pour 
l'honneur  de  ta  mouftache. 

MUTALIB. 
Marauts ,  (i  jejaifle  tomber  ma  maflue. . .: 

ARLEQUIN. 
Mais  tu  as  tort  j  tu  fais  que  j'aurois  gagné  j  m 
me  fais  perdre  cet  argent -li  ,  comme  fi  tu  le  vo- 
lois  dans  ma  poche. 
MUTALIB  >  froidement  >  feignant  de  s'en  alleu 
Au  revoir. 

ARLEQUIN ,  le  faifant  revenir. 
Où  vas-tu  donc  ? 

MUTALIB. 
.  '  A  mon  pofte. 

ARLEQUIN. 
A  ton  pofte  ,  vilain  Suifle  ?  Demeure  ;  nous 
avons  à  te  parler.   Le  Génie  notre  maître  a  fu 
qu'un  jeune  homme  rôda  hier  long-tems  autour 
de  ce  château. 
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MU  T  A  L  I  B. 
Il  eft  vrai» 

ARLEQUIN. 

Il  nous  envoie  re  dire  de  veiller  plus  exaât» 
mène  que  jamais  fur  Mademoiselle  Floriilè» 

MUTALIB,  froidement  y  &  feignant  encore 
.    .  de  ^9en  aller* 

Je  ferai  mon  devoir  ;  j'afibmmerai  ce  jeune 
homme  s'il  revient. 

ARLEQUIN. 

Animal  !  ne  fais-tu  pas  que  par  Parrèt  prononcé 
contre  notre  Maître ,  il  ne  lui  eft  pas  permis  d'em- 
ployer la  force ,  ni  les  fecrets  de  fon  art  >  contre 
ceux  qui  tâcheront  de  fe  faire  aimer  de  fa  fille  i 
M  U  T  A  L  I  B. 
Je  lavois  oublié. 

ARLEQUIN. 

Il  a  promis  de  nous  récompenfer  magnifique' 
ment ,  Scapin  &  moi ,  fi  nous  pouvons  >  par  quel- 
que rufe',  éloigner  ce  jeune  homme  * . .  Scapin? 

SCAPIN* 
Eh  bien  ? 

ARLEQUIN. 
Il  me  viefit  une  idée, 

M* 
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SCAPIN. 
Voyons. 

ARLEQUIN. 

"Je  prendrai  un  des  habits  de  Mademoifelle 
Floriffe  j  je  me  préfenterai  comme  fi  j'éeois  elle . . . 

SCAPIN. 

La  pefte  de  l'animal  !  Voyez ,  voyez  le  beau 
minois  pour  qu'on  le  prenne  pour  une  jolie  fille  ? 
ARLEQUIN. 
Je  dirai  à  ce  jeune  homme . . . 
S  C  A  P  I  N. 

±  Que  pourras -eu  lui  dire  ?  II  s'imaginera  biezt 
qu'on  ne  garderoic  pas  avec  tant  de  foin  une  gue- 
non comme  toi. 

ARLEQUIN. 

Que  tu  es  bête  \  que  tu  es  bête  !  (  Montrant 
Mutalib.  )  Il  eft  bien  butor ,  bien  lourd ,  bien  épais  ; 
cependant  je  fuis  fur  qu'il  devine. . .  • 

M  U  T  A  L  I  B  y  gravement. 
Tu  te  trompes  ;  je  ne  devine  jamais. 

ARLEQUIN. 
Eh  bien  !  animaux  qne  vous  ères ,  écoutez-moi  : 
je  dirai  à  ce  jeune  homme ,  que  mon  père ,  pas  la 
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puîflance  de  foii  aft*  ma  ainû  enlaidie  ;  quand  je 
dis  enlaidie,  c'eft^-Jire,  un  peu  diminué de4a<Man- 
cheur ,  de  la  fineffe  &  «  l*ëcl^ft  de  ftton  teint  (  pre~ 
nant  un  ton  de  mignardife.  )  Cat  -etffin-,  -ap* èi-  (dut , 
fans  trop  fe  flatter,  dus  quelque  idëguifemenr  que 
l'on  foit,  on  jie  /cra  jamais  à  faire  peurf-fe^ai 
connu  à  Scapïn  vingt  MaîtreïTes  avec  qui  je  n'au- 
rois  fait  certainement -nulle  taûipanftfon  pont  la 
taille  &  la  figure.  î 

M  «  T  À  Ll  ». 

Cela  marque  fon  bon  goût. 

•        'S  CAPrN. 

Quoi  ?  fit  dis  que  tu  m'as  connu  des  Makrefles  ?♦. 

ARi-EQUlN,  4u  tyînHitpn  ridicule  dt  ndgnardife. 
Oui ,  Mons  Scapin ,  Mons  Scapin ,  jjulie  c^m- 
paraifon  \  brifons ,  brifons  là-deflïis.  Si  1  amour  que 
vous  aviez  pour  «lies  ,  vous  aveugle  encore  >  je  veux 
bien  ne  m'en  pasofienfer. ,.  J'apperçoMijoelguiin  j 
ferait  -ce^  cfe  jeune  haimne  ? 

MUTALIB. 
Lui-tapne.  , 

ARtE,QUIN.  i 

fl  eftfcien  fait;  8c  le  carat  dtote  todvefe  efttau* 
jaure  prompt  à  s'enflammer.  MadeinoifelU  Fio* 
rifle  lWdà*  vu  i 

M  i 
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•»■■     1*1  r  i    il  i       !    i   r  i  _  ■■ 

:.■■-:■..    EOT  AL  IB... 
Oui. 

,:,.;.  ARX  Ê.QU  IN. 

t-  Se  fQW-ils. parlé?         , 

.     MU'TALIB. 

•  Non. 

Â  R  L  EQUIN. 

Allons  ,  allons-,  Scapin,  entrons ,,  entrons  vîte 
pour  nous  déguifer, 

S  C  È.N:E    II L 

MUTÀLIB,  an  lord  du  '  Théâtre , 

•  Z  E  R  M  È  S ,'  ait  fond  a  confidéram  h 
Château. 

MUTALIB. ' 

A  L  regarde  s'il  ne  Verra  point  paroître  fa  Maî- 
trefle.  Ces  pauvres  Amans  font  menacés  de  grands 
malheurs.  Je  les  protégerai  de  tout  mon  pouvoir. 
Mon  cher  neveu ,  tu  auras  befoin  de  fermeté*  Ser- 
vons-nous de  la  puiffance  de  mon  art  ;  excitons 
des  preftiges  ;  faifons  naître  des  monftres  ;  éprou- 
vons s'il  çft  capable,  d'affronter  les  dangers  0c  U 
mort,  &  s'il  ne  fç  laiflèra  point  épouvanter* 


l\ 
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.  .   ZERMÈS,  s9 approchant  de  Mutalib.       ? 
Mon  ami,  à  qui  appartient  ce  château? 

M  U  T  A  L  F  B  Virement. 
A  œoi ,  qui  t'ordonne  de ,  t  en  éloigner» 

Z  E  R  M  È  S,  avec  mépris. 
Tu  me  fais  naître  l'envie  d'y  ?ntr$r* 
MUTÀLlB,yi  mettant  entre  lui  &  le  château  * 
&  levant  fa  majjue.  .     , 

Ofe  en  approcher.  •  '    •' 

Z  Ê  R  M  È  S. 
Ah  !  tu  me  menaces  ? 

(  Il  fond  j  l'épée  à  la  main  j  fur  Mutalib  qui  dif-^ 
paroït.  Un  énorme  Géant  fe  pré  fente  ;  Zermès 
combat  ce  Géant  qui  s'abîme  j  6  efi  remplace 
par  une  autre  figure  moins- grande  y  toute  noire  ^ 
avec  des  ailes  j  la  barbe  j  les  cheveux  &' les  Jour- 
cils  blancs.  Cette  figure  l'abîme  encore,;  il  fort 
une  groffe  gerbe  de  feu.  ;  enfuitz  j  de  la  fenêtre  3 
s'allonge  &fe  replie  un  grand ferpent  quife.  change 
tout ^à "Coup  en  un  oifeau  monfirueux  ;  Zermes 
frappe  cet  oifeau  ;  il K s'envole  j  en  jetant  un  cri 

•  lug*kr*i  fa port{  du  château  s'ouvre;  Arlequin 

•  $$&PWFÇroîÛhlt  ■>  MgviPt*  en  femmes*  )  y 
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ZERMÈS,  ARLEQUIN  &  SGAPÏ», 

tn  fetnmcsl 

ARLEQUIN  ,  s  appuyant  fur  le  bras  de  Sçapin  ^ 
avance  nonchalamment, 

SS  'allons  pas  plus  avant  :  arrêtons-nous, ma  Bornée  : 
Je  ne  me  foutiens  plus  :  jna  force  m'abandonne. 

ZERMÈS. 

,  Mçfdames ,  vous  fortez  de.ee  château;  je  vous 
prie  de  contenter  ma  cùriofité,  au  fujet  d'une  jeune 
perfonne  que  je  vis  hier  à  cette  fenêtre. 

ARLEQUIN. 
v  Hélas! 

SCAPJN. 
Hélas! 

CZE  k  M  È  S.  " 

Lui  feroit-il  arrivé  quelque  malbcur  ? 

S  C  A  P  J  N. 
Seigneur ,  cette  jeune  perfonne ,  dont  la  vue 
parut  vous  intérefler ,  &  à  qui  vous  n  areimfptré 
que  trop  d'amour  •  •  * 
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ARLfQUIN,     /. 

-   Ah  (  ma  Bottine ,  ménage  ma  payeur  5  quel  aven 
▼as-tu  faire  ? 

S  C  A  P  I  N. 

Mon  enfant ,  nous  n'avons  pas  le  tetns  d'ob-r 
ferver  les  bienféaiàcSs .  *  -.'  Seigneur ,  la  voilà* 

ZERMÈS.     A 

La  voilà  ?  ce  monftre^ 

-ARLEQUIN. 
Ah  !  je  me  meurs  !  je  me  meurs  ! 
SCAPIN.    " 
Ma  petite ,  ma  chère  petite. ... 

ARLEQUIN. 
Je  fuis  un  monflxe  à  jfes  yeux  i 

SCAPIN,  à  Zerrnes. 
En  vérité,  Seigçetfr  ,xela  n'*ftf  as  bien, 

•       ;Z;E;$:M  Ê  S,  _;  t 
Quoi?  tu  vpudroi^rqe  perAu^r../» •  .  .;. 
»   SC APJSS  ,fclgiua&  de plmw- 

Ce  qui  n  eft  que  trop  vrai.  Ceft  elle  \  6c  ^ous 
VW*&&X9oi&&tèk  nourrice. 

Z  E.RM  ES. 

Seroît-il  poffible ï'Mats ,  après  bons les  prodîgesT 
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que  je  viens  de  voir ,  rien  ne  doit  m'étonner.  (  A 
Arlequin.  )  Quoi  ?  vous  feriez  cette  perfonûe  ado-? 
rable.... 

ARLEQUIN, 

Aii  !  laiflez-moi  ,  laitier-moi.  . 

ZERMÈS! 
Arrêtez.... 

ARLEQUIN. 

Je  fuis  y  dires- vous ,  un  monftrc.  .• 

ZERMÈS. 
De  grâce.. .. 

S  C  A  P  I  N. 

Ma  petite ,  vous  êtes  fi  changée  j  il  eft  excu- 

fable. 

ARLEQUIN. 

Non ,  il  ne  Peft  pas. 

ZERMÈS.  : 

Madame ,  je  vois  qu'il  y  a  de*  l'enchantement 
dans  tout  ceci.  Daignez  m'éclaircir  ce  myftère j  & 
comptez  que  je  fuis  prêt  à,  facrifier  mille  fois  ma 
via  pour  vous  fervir  &  vous  venger.  ) 

ARLEQUIN  yfoupirant  &  le  regardant  tendrement 

Qu'on  eft  foihle  quand  on.  aime  !  Seigneur ,  fi 
vos  yeux  ont  pu  me  méconnoître ,  votre  coeur  n'a^ 
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I       ■■    MMMM  ni  i     m.         ..  ill».  ,    ,  , 

jroitpas  dû  s'y  tromper.  Apprenez  mes- malheurs  ; 
à  l'âge  de  cinq  ans,  fat  été  renfermée  dans  ce  châ- 
teau ,  fous  la  garde  d'un  vilain  faUvage  ;  j'y  ai 
pafle  mes  plus  tendres  années ,  fans  fentir  çia  cap* 
I  tivité  ;  ma  Bonne  \  qui  conte  fort  joliment  >  m© 

faifoit  de  petites  hiftoires  \  d'ailleurs  ,  il  ne  m'y 
xoanquoit  rien  de.  tout  ce  qui  peut  aider  à  former 
le  cœur  &  l'efprir  des  jeunes  perfonnesde  qua- 
lité ;  j'y  avois»  des  perroquets  ,  des  pantins  ,  des 
finges ,  de  petits  chiens  ;  je  faifots  des  nœuds. 
Mais  enfin ,  l'âge  amène  les  idées  :  jecommëiiçai 
à  me  regarder  plus  fouvent  à  mon  miroir  ;  je  fem 
tis ,  avec  cet  aimable  embonpoint  qui  perfection- 
ne nos  charmes ,  je  fentis  croître  en  moi  un  cer* 
tain  trouble  >  des  defirs  confus.  Ma  Bonne ,  qui 
eft  la  modeftie  même ,  demeutait  quelquefois 
tonte  interdite  des  .queftions  que  je  lui  faifois 
par  pure  innocence.  L'ennui  me  gagnoit  de  plus 
en  plus.  Je  lui  demandai  fi  fouvent  quand  nous 
forcirions  de  cette  prifon,  qu'enfin  elle  m'apprit 
que  mon  père  ticfieroic.de  m*y  retenir  toujours  , 
parce  qu'il  étoit.  menacé  d'un  grand  malheur  à 
luiftant  que  je  prononcerais  pour  la  première  fois 
cet  aveu  toujours.fi  embàrrafiant  pour  une  bou-, 
ehe  timide  >  ces  mots  %Jc  vous  aime  j  qui  coûtent, 
tant  à  prononcer  à  une  fille  bien  née ,  mais.... 
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qu'enfin  on  prononce  tôt  o&caixL  Hier  le  hê&td 
condurfit  vos  pas  au  pied  dec$  çhatejwi;  vous  voua 
y  arrêtâtes  >  |e  ne  m©  Utfcàs  poûp  dd  tous  {Gpft 
der.... 

Épargnez-moi ,  Seigneur ,  d'en  <flr«  éavanttge  :f 
Je  fens  que  4a  reugear  me  couvre  le  v&pe.  *  . 

Ah  î  de  grâce,,  Madame  ,  achevez. 

ARL  E  Q  ULN.  . 
Mou-père  qui  nous  examWm  fans  doue  ,  de- 
incla  rintprdfion  que  vow.faîfiça  Ah:  mea  faible 
eceor;  fie  foir  pour  me  puntf ,  foit  qu'il  ait  cru 
couver  un  moyen  d'éviter  le  malheur  qu'il  craint, 
il  a  fait  évanouir  »  d  un  coup  de  jrtgutftt  ,  Je  feu 
de  char  met  que  j'avais.    .  .       r    •-' 

ZE  R'Mtî  •    ■     ' 

r 

Le  barbare  !  Un  père  peut-il, être  a0èz  inhu* 
main  !...  charmante  perfoane  !..  • 

ARLE  Q  V  JN. 

Ce  n'eft  pas  la  perte  de  ma  teatoté  qui  m^afflige 
le  plus  :  je  fuis  moins  vaine  que  tendre  }  niais 
quand  je  penfe  que  je  vais  perdre  auflî  votm-eowr  j 
car....  vous  ne  m'aimerez  pas  faîte  comme -je» 

filis?         ..:-.  ..   .  i  ;;u.j 
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f    .-      ;  SCAPIN. 

EM  pourquoi  non  ,  Madame  ?  Monfieur  patoft 
un  galant  homme  ;  il  voit  que  vous  -foufïrez  à  caufe 
de  lui  y  cela  doit  Rattacher  encore  plus  à  vous. 
D'ailleurs ,  il  y  a  des  moyens  de  finir  votre  en- 
chantement. 

ZERMÈS ,  à  Scapin. 
Àh!  dites-les  moi  promprement, .  .,• 
ARLEQUIN,**  Stapi*. 
:   Non  y  ma  chère ,  non ,'  ne  les  dis  pas» 
1  ZERMÈS. 

Quoi?  Madame,  douteriez-vous  de  mon  cou- 
rage >  ou  voulez-vous  me  laiflèr  croire  que  vous 
s4£rvez  à  un  amant  plus  chéri ,.  la  gloire  de  vous 
cirer  de  l'état  où  vous  ctts  ? 

ARLEQUIN. 

Ah  t  ne  me  faites,  pas  cette  injuftice  !  Mais ,  je 
vous  avoue  que  ,  quand  je  penfe  aux  moyens  qu'il 
faudroit  que  vous  employaffiez  pour  me  défen- 
chanter ,  le  cœur  me  faigne. 

SCAPIN- 

Et  à  moi  âufli  ;  mais  enfin ,  il  n'en  mourra  pas. 
Seigneur ,  en  partant  d'ici ,  il  faut  que  vous  mar- 
chiez toujours  vers  l'Orient  j  vous  vous  arrêterez 
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dans  le  premier  bois  que  vous  trouverez  \  te  là  » 
pendant  huit  jours.. ..  yous  voyez  que  le  terme 
n'eft  pas  long  ? . . . 

ZERMÈS, 

Eh  bien ,  pendant  huit  jours  ? 

S  C  A  P  I  N. 

Tous  les  matins  >  avec  cette  ceinture,  vous  vous 
appliquerez  vingt-deux  coups  bien  comptez.  J'of- 
frirois  volontiers  de  vous  accompagner  pour  vous 
épargner  la  peine  de  vous  les  donner  vous-même  ; 
mais ,  comme  il  faudra  que  vous  foyez  tout  nu,  la 
pudeur  ne  me  permet  pas.... 

FLORISSE,  qui  s'efi  rnife  à  la  fenêtre. 

Scélérats  !  coquins  !  Seigneur ,  châtiez  ces  àêix 
fourbes  qui  fe  (ont  ainfi  déguifés  pour  vous  trom- 
per. 

ZERMÈS,  leur  appliquant  plufieurs  coups  de  la 
ceinture  avant  qu'ils  puijjent  fe  fauver. 
Ah  !  marauts  ! 

ARLEQUIN. 

Seigneur  !  Seigneur  l  prenez  garde  ;  je  fuis  la 
vraie  FlorifTe  ;  celle  qui  eft  à  la  fenêtre ,  n'eft  qu'un 
fantôme. 


t.  .ii  i 
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ZERMÈS ,  battant  Scapiiu 

.  Et  la  nourrice ,  la  fidelle  nourrice  ? 

SCAPIN. 
Ah!  ah!  ah! 

ZERMÈS 3  Us  ayant pourfuivis  jufque  dans  Ut 
•  coulïjft  j  revient  fur  le  Théâtre. 

Les  coquins  !  comme  ils  me  jouoienc  !  Voyons 

s'il  fe  préfencera  encore  quelqu  obftacle  pour  m'em- 

pecher  d'encrer  dans  ce  château. 

//  s9 avance  pour  entrer  ;  la  porte  fe  kauffc  >  fe  iaif 

.  fe  j  fe  met  à  droite  >  à  gauche  ;  il  s* accroche  au 

balcon  &  entre* 


SCÈNE    F. 

MUTALIB  ,  toujours  fous  la  figure  d'un 
Sauvage  3  ARLEQUIN ,  SCAPIN. 

MUTALIB,  à  pan. 

JE  fuis  fore  content  &  de  l'intrépidité  que  mon 
neveu  a  montrée  contre  ces  monftres  que  je  n'a- 
rois  produits ,  que  pour  éprouver  fon  courage ,  & 
de  la  petite  corre&ion  qii'il  a  faite  à  ces  drôles-cû 
On  voit ,  à  leurs  grimaces  ôc  à  leurs  concordons  ^ 
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que  les  épaules  leur  font  mat.  (  A  Arkqtàn.  )  Ce 
jeune  homme  me  paroît  peu  poli  avec  le  beau 
fexe  ? 

ARLEQUIN.      .    . 

Je  crois  que  tu  veux  railler  y  vilain  marabqot? 
Morbleu!  eu  mérkerois  que  nous  te  rendiifions  au 
centuple  les  coups  que  nous  avons  reçus. 

SCAPIK 
Sans  doute  :  ne  devoîs-tu  pas  empêcher  Made- 
moifelle  Ronfle  de  ie  mettre  à  la  fenêtre  >  Tout 
allok  bien  jufques~là.  Tu  peut  compter  que  jedi-* 
rai  à  notre  Maître  la  façon  dont  tu  le  fers. 

M  UT  ALIB. 

Sors  d'erreur  :  apprends  que  je  n'ai  point  "de 
maître  j  que  je  ne  fers  que  la  juûice  Se  l'équité  9 
&  que  je  fuis  Mutalib. 

SC  API N  9  tout  tremblant.' 

Seigneur.. ..  pardonnez. ...  l'ignorance..  ••  qui 
nous  faifoit  ignorer. «.r  que  vous  étiez....  fous 
cette  vilaine  figure. 

ARLEQUIN 

Certainement, Seigneur , fi  j'avois  &  cjiie choit 
voué ,  je  n'aurais  pas  été  aflez  impertinent  pour 
vous  tkef  1*  mooftâche. 

MUTALIB, 
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M  U  T  A  L  I  B, 
Je. ne  fuis  fâché  que  de  vous  voir  tâcher  de  fé- 
conder i'injuftice  d'un  père  Se  d'une  mère  aflez 
barbares ,  pour  avoir  voulu  tenir  toujours  leurs  en- 
fans  dans  une  étroite  prifon. 

ARLEQUIN. 
Quand  les  Maîcres  ne  font  pas  bons  ,  il  faut 
bien  que  les  valets  foient  méchans. 

MUTALIB. 
Et  fi  vous  aviez  un  bon  Maître,  qui  vous  met- 
trait un  jour  i  votre  aife  ,  feriez  -  vous  honnêtes 

gens  ? 

ARLEQUIN. 

Oh  !  oui  :  je  crois  que  je  ferois  honnête  hom- 
me ,  fi  j'avois  le  moyen  de  n  être  point  un  co- 
quin. 

MUTALIB. 

Eh  bien  !  je  vous  promets  de  vous  récompenfer 
au  delà  de  vos  efpérances  ;  attachez-vous  à  moi. 

S  C  A  P  I  N. 
Volontiers. 

arlequin!; 

De  tout  mon  coeur;  aufli-bien  votre  frère,  mal- 
gré toutes  fes  belles  promeffes  ,.n'a  jamais  rien 
fait  pour  nous  ;  au  lieu  que  vous  avez  la  réputa- 
tion d'être  un  Génie  de  probité  Se  d'honneur. 
Tome  If.  N 
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MUTALIB, 

Vous  ferez  contens  ,  fi  je  le  fuis.de  vous 
Mais  ces  nuages  commencent  à  fe  dii&per . ..  Ces 
murs  s'ébranlent... 

ARLEQUIN,  avec  effroi. 

Qa'eft-ce  que  cela  nous  annonce  ? 

MUTALIB. 

Cette  tour  s'écroulera  ;  8c  les  différentes  perfon- 
jies  que  mon  frère  y  tient  enchantées ,  reprendront 
leur  figure  naturelle  ,  à  Imitant  que  ma  Nièce 
avouera  à  fon  Amant  qu'il  eft  aimé.  Apparemment 
que  la  pudeur  &  la  crainte  difputent  encore  dans 
fon  cœur  le  terrein  i  l'amour. 

ARLEQUIN. 

Oh  !  l'Amour  ne  tardera  pas  à  l'emporter .  .  • . 

Voyez  y  voyez ....  Ma  foi,  la  pudeur  ne  bat  plus 

que  d'une  aile ...  La  tour  s'en  va  au  diable  •  • .  L'y 

voiU. 

Les  nuages  achèvent  de  fe  diffipef  ;  la  tour  s'e'crou- 
le;  on  voit  fermés  aux  genoux  de  Floriffc  >  lui 
baifant  la  mainf  les  différentes  perfonnes  qui 
étoient  enchantées  dans  les  jardins  de  ce  château  * 
s'ajtfcmblcnt  &  forment  des  danfes. 

Fin  du  premier  A8c. 
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ACTE   II. 

Le  Théâtre  reprefente  des  jardins. 

m  i  i  ■  i  i    ■  ■    i»  i  i  »  M  i    i.  *l 

SCENE  PREMIÈRE, 

M  U  T  A  L I  B ,  fous  fa  figure  naturelle  s 
ARLEQUIN. 

ARLEQUIN. 

Jbt  H  bien  ?  avez- vous  vu  votre  frère  6c  votre  foeur  ? 
M  U  T  A1  L  I  B. 
'  Invifible  à  leurs  yeux ,  j'ai  eu  le  plaifir  de  les 
contempler  tout  à  mon  aife. 

ARLEQUIN. 

Sont  -  ils  réellement  bien  laids  ,  bien  changés  ? 
Ont-ils  l'air  bien  vieux,  bien  décrépits? 

M  U  T  A  L  I  B. 
Je  t'en  répomîs. 

ARLEQUIN.        ; 

Ne  vous  ont-ils  point  fait  pitié  ?  ?•*•'* 

N  i 
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M  U  T  A  L  I  B. 

Tiens  >  j'ai  le  cœur  bon  j  &  fi  ma  fœur  avoïc 
été  fimplement  de  ces  femmes  galantes ,  donc  l'a* 
me  cendre  a  befoin  d'être  toujours  occupée ,  je  la 
plaindrais  }  mais  une  coquette  y  foible  fans  erre 
fenfible  j  toujours  en  intrigue  fans  avoir  peut- être 
jamais  aimé  \  fourbe ,  faufle,  envieufe,  déchirant 
fes  amis  9  dénigrant  fes  amans  ,  dans  le  tems  mê- 
me qu'ils  l'avoient  \  étaianc 'par-tout  un  maintien 
indécent  ;  étourdie  pour  paraître  brillante  ,  ou 
bien  affe&ant  de  traîner  fes  paroles  pour  fe  donner 
des  airs  de  mignardife  &  de  nonchalance  :  ah  fi  ! 
fi  !  je  n'en  ai  pas  plus  de  pitié  que  de  fon  frère  , 
qui  a  été  le  beau  modèle.,  fur  lequel  fe  (ont  formés 
cous  ces  petits  fats  dont  qneft,&  dont  on  fera 
peut-être  à  jamais  infe&é. 

ARLEQUIN. 
C'eft  une  importune  &  maudite  race  ! 
MUTAL1B. 

Lorfqu'il  entra  dans  le  monde ,  fentant  la  nc- 
œifité  de  plaire  aux  femmes  pour  fe  mettre  à  la 
mode ,  il  déguifâ  d'abord  fon  cara&ère  impérieux; 
il  parut  doux ,  poli:  cinq  ou  fix  Fées  qui  co  m  m  en- 
voient à  être  fur  le  retour  *  poftulèfenr  fon  éduca- 
tion, A  peine  deux  ou  trois  aventures  d'éclat  l'eu* 
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rent-elles  mis  en  réputation ,  qu'il  ne  fe  contrai- 
gnit plas;  Toute  Timpertinence  de  fort  taraûère 
ie  développa  ;  marchant  dédaigneufement  y  fe  pa- 
vanant ;  coittpofaiit  fes  grâces ,  af&âant  lair  ma- 
lin ,  le  ton  ricaneur ,  parlant  toujours  ,  n'écoutant 
jamiiâ,  décidant  fans  cefTe  :  croirois-tu  que  fon 
audacieufe  fatuité  en  impofa,  lui  réuffit  ?  Ses 
travers  &  fes  ridicules  furent  regardés  comme  des 
grâces  Se  des  agrémens  ;  fon  jargon  entortillé  pafli 
pour  le  bon  ton.  Chaque  jour  ,  quelque  nouvelle 
perfidie  acetéditoit  de  plus  en  plus  ce  héros  char- 
manx.  Hautain.,  infolent,  fans  égards,  fans  mé- 
nagement* pciur  les  femmes  >  il  en  étoit  couru  j  il 
étoit  né ,  difoit-il,  pour  les  fubjuguer  ;  mais,  ma 
foi ,  il  n'en  fubjuguera  plus.  Il  ne  tardera  pas  fans 
doute  à  venir  dans  ces  lieux  pour  fe  venger  de  fà 
fille  ~.iy  '  ~  "   ' 

A'R  L  E  Q  U  I  N. 

De  fa  fille  ?  Je  croyois  qu'il  ne  pouvoit  plus  rien 
contre  elle  ? 

MU-TALIB. 

U  eft  fur  que  par  l'Âfrfct  prononcé  contre  mon 
frère  &  ma  fœur ,  il  ne  leur  eft  pas  permis  d'ufer 
de  violence  pour  féparer  leurs  enfans  ;  mais  la  ma- 
lignité a  tant  de  reflburces  !  Elle  infpire  tant  de 
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rufes,  de  ftratagèjnes  I  J'ai  conieillc  i  mon  4U*veu 
de  fe!  tenir  caché  pendant  le  relie  .  du  jour.;  -  j  ai 
auffi  quelques  avis  i  donner  à  ma  nièce  :  candis 
que  je  vais  lui  parler,  attends -moi  ici  y  examine 
bien  tout  cç  qui  fe  paflera. 

(il  fort.) 


S  C  È  N  E    1 1. 

ARi  E  Q  U  J  N,M 

V/  E  Génie  eft  bon  homme  }  mais  je  le  crois  un 
peu  bêce.  Je  le  feivïrai  d'inclination  contre  fon 
frère  &  fa  fceur  j  cependant  toujours  de  façon  £ 
ne  me  pas  expofer.  Si  j'aime  les  bonnes  gens ,  je 
crains  encore  plus  cettx  qui  ne  le  font  pas . .  .  M^i 
que  vois-je  ? . .  Secoir-il  pofftble  ? , . 
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SCÈNE    riL 
ARLEQUIN»  CORÀLINE. 

ARLEQUIN. 

CORALINi. 
Oui ,  c'eft  moi. 

ARLEQUIN. 
Ceft  ror  ?  Eh*  d'où  riens- tu,  m*  chère  enfant  ? 

CÔRÀLINE. 
JPétoîs  au  nombre  des  perfonncs  que  le  Génie 
tenoit  enchantées  dans  ces  jardins.  11  y  a  quelque 
tems  qu'il  vint  voir  fa  fille  ;  je  lui  reprochai  Ta 
pri&n  où  il  la  tenoit  renfermée  }  il  fe  fâcha  contre 
moi .  • . 

ARLE.QUIN.        • 

Je  te  croyois  Irritfr tç.  Que  jfe  t*ai  pleurée  !  La 
chère  Çpxaline»  difois-j,e  !  du  moins,  û  j'en  «rois 
auparavant  fait  ma  femme!  Hélas  >  peut-être  eft- 
elle  morte  fille! 

CORALINE 

Qrfappeibe-ai ,  pe^êtte.? 

N4  . 
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SC  È  NE    ÎV. 

ARLEQUIN,  CORALINE,SCAPIN 

au  fond  du  Théâtre. 

ARLEQUIN,  voulant  la  careffer. 

JLwLais  ,  n'eft-ce  point  toft  ombre  ? 

C  O  R  A  L  I  N  E. 

Finis.  ■ 

ARLEQUIN,  continuant  de  la  careffer. 

Ma  chère  enfant ,  laiftè-moi  m'aflurer  que  tu 
n'es  point  morte.  (  Elle  lui  donne  un  foufflet.  )  Oh  ! 
parbleu ,  tu  es  bien  vivante.  Dis  -  moi  fi  je  me 
trompe  ;  je  m'imagine  qu  être  enchantée  ,  c'eft 
comme  fi  Ton  dormoit  :  faifois-tu  de  jolis  Congés? 

C  O  R  A  L  I  N  E. 

Je  ne  penfois  à  rien.  - 

ARLEQUIN. 
Voilà  comme  vous  dites  toujours  ,  vous  autres 
filles.  Ne  revois  -  tu  point  quelquefois  que  je  t'é~ 
poufois  ? 

C  OR.  A  LIN  E. 

Paurois  plutôt  rêvé  à  Scapin  t  à  qui  je  fuis  pKH 
mife.   . 


— — — -  —- — — — »p— ^i— . 
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ARLEQUIN. 

En  vérité ,  une  perfonne  qui  a  eu  l'honneur 
d'être  enchantée  comme  une  Prtnceflè  ,  peut-elle 
encore  penfer  à  un  Scapin  ?  r 

SCAPIN,  s* approchant. 

Qu  appelle-tu ,  un  Scapin?  .... 

ARLEQUIN.?      / 

Ah  !  te  voilà ,  mon  ami  ? 

S  C.A.P.I  Nv 

Un  Scapin? 

ARLEQU  TN. 

Sans  doute ,  un  Scapin  ,  un  Scapin?  N'es-tu  pa* 
un  Scapin  ?  Si  tu  ne  letois  pas  ,  qui  diable  vou- 
drait l'être? 

S   C   A.P    IN,.; 

Écoute  j  j'airelrètavé  Côralind  .*.. 

■  ARLE  QU  IN..r: 
Et  moi  auffi ,  comme  tu  vois» 

.S.C  APIN.      •    :  ç  /j.r 
N'ayons  point  de  querelle  eniemhleï;\^ 

ARLEQUIN,(/'«flWfl  fuffifw*  " 
Qu'appeliez- vorfs  donc  >  dé  querelle  enfemble* 
Mons  Scapin ,  Mons  Scapin?       .  ,  i . ...  t  .    ; 
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SCAPIN. 
£U^«A  prtfque  ma  femme 

.  •     ARLEQUIN. 
Quand  elle  le  feroic  toutsà  fait  ? 

SCAPIN. 
Tu  fais  que  Je  ne  fuis  pas  patient  ? 
A  R  L  E  Q*t)  IN,  &  morguant  d'un  ton  fier. 
Que  feras-tu  ? 

SCAPIN. 
Si  je  te  retrouve  avec  Corajine.  •  »  • 
:/c  A  RLE  QUI  N. 
Eh  Wen?i:  .  r 

SCAPIN. 
Je  prendrai  un- bâton.... 

•  AR  L  EQUIN. 
Un  bâton  ?  Voyons ,  voyons  un  peu. 

SCAPIN. 
Je  t'en  donnerai  cent  coups. •  »• 

ARLEQUIN  ,  toujours  ficrematd 

Toi!      '; 
t  ;         _       SCAPIN, 

Oui,  moi,  moi,  moi. 
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ARLEQUIN,./*  radoucijfant. 
-  Eh  bien  ,  tant*  mieux  ;  je  tes  recevrai  j  enfuite 
j'irai  retrouver  Coraline:  charmante  Coraline ,  lui 
tUrai"je»  Scapjn  vient  de  mie  donner  cent  coups 
île  baron  ^  il  m'en  a  promis  autant  toutes  les  fait 
que  je  vous  parlerais;  maisdnthil  inaren  dorinei 
cent  mille ,  je  ne;pujs  çnffçf  dp  tous  aimer  ;  voilà 
le  bâton ,  frappez  vous-même.  Coraline  eft  bpn- 
ne ,  pitoyable  ,  cqmpatiflante^  ^  laiton  lui  tom- 
bera des  mains  y  çUe  me  regardera  >  elle  fprçn- 
rera..«. 

SCAP1N ,  tfv^c  rage. 

Àh  !  lé  coquin!  *'   '       ..  .  ^ 

A.RJ,  EQ  VIN. 
11  n'y  a  point  de  coquin  à  cela ,  MQnfeur  Sca- 
pin  ;  c'eft  ainll  qu'on  penfe  quand  on  aime. 

•    ;         • :    •'  -    * v  [.  "  l'  :'î 

SCÈNE    r. 

ARLEQUIN,  SCAPIN,  CORALINE, 
ZERMÈS. 

Z  E  R  M  È  S. 

JWLo  M  cher  Arlequin  !  mon  cher  Scapin  !  mon 
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oncle  m'a  dit  tantôt  que  je  pouvbis  a*oir  route 
confiance  en  vous;  je  voudrais  lui  parler}  où  eft-il? 

ARLEQUIN* 
.    Je  l'attends  ici  \  il  ne  tardera  pas  i  revenir  $ 
mais  permettez -moi  de  vous  dire  que  vous  avez 
tort  de  vous  montrer» 

Z  E  R  M  È  S. 
Hélas! 

ARLEQUIN. 

Il  vous  avt>it  recommandé  de  vous  tenir  caché. 

ZERMÈi., 

Je  ne  puis  vivre  fans  voir  pia  chère  FlorJiTe  ! 
Coraline  »  où  eft-  elle  ? 

À  i  t  E  Q  Û  ï  Ni 

En  vérité  ,  Monfieur ,  par  votre  amôureùfe  ion 
patience ,  vous  vous  expofet  à  vous  perdre  >  à  la 
perdre  die- même,  &  i  nous  perdre  tous.      *  *  ^ 


fir., 


C  O  M  E  D  l  E. 
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SCENE    ri. 

ZERMÈS,  CORALINE,  ARLEQUIN, 
SCAPIN,  LA  FÉE. 

L A  FÉ  E ,  au  fond  du  Théâtre. 

Voila  mon  indigne  fils  ! 

ARLEQUIN,  à  Zérmès. 

Si  votre  mère  venoit ,  fi  elle  vous  rrouvoir ,  ir- 
ritée comme  elle  l'eft  ,  vous  paieriez  ,  je  crois  > 
fort  mal  votre  rems. 

Z  E  R  M  È  S. 
Eh!  pourquoi  eft-elle  irritée  ?  Ne  faut-il  pas  être 
la  plus  injutte  de  routes  les  femme; ,  une;  marâtre  ?.. 

LA  FÉE ,  au  fond  du  Thtâtre. 
Comme  parle  de  moi  ce  fils  refpeétueux! 
SCAPIN,<*  Arlequin. 

Je  crois  qu'il  n'y  a  rien  à  craindre.  Devenue 
laide  &  hideufe ,  elle  fe  tiendra  cachée  Se  n'ofera 
fe  montrer. 

LA  FÉE,  s' approchant  de  S  cap  in. 

Laide  &  hideufe  ? 

Cor  aime  s' enfuit  en  jetant  un  cri  de  frayeur  ;  ArU+ 
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fuin  refit  un  moment  tout  tremblant  3  ê  s'échap* 
pe  enfuite* 

.SCAPlli,  tout  trunblanu 

Madame...  Excufez...  Ceft  qu'on  m'avoit  dit... 

Mais  Je  vois  qu'on  avoit  tort...  Se  vofas  voilà  toute 

auffi  jeune ,  toute  auffi  fraîche ,  toute  auffi  belle... 

//  veut  s'enfuir  ;  elle  le  pourfuit  jufqtià  Ventrée  de 

la  coulijfe  &  le  frappe  de  fa  baguette  ;  il parott 

en  bujle  fur  un  p'iédefiaL  Elle  pourfuit  auffi  J on 

fils  j  &  revient  enfuite  fur  te  Théâtre. 


SCÈNE    Vit 

LA  FÉE,yW*t 

CE  ,Vt  qu'un  commencement  de  engeance  i 
ce  n'eft  qu'un  foible  eflai  des  fureurs  dont  mon 
ame  eft  agitée*  Matfeeur$u£e  !  quel  changement 
affreux!  En  quel  état  me  vois- je  réduite  ! ...  J'at- 
tends Z.ulphin  y  il  m'a  fait  dire  de  me  rendre  dans 
ces  lieux  pour  consulter  enfemble  .s'tf  n  y  a  point 
3e  remède  a  nos  maux. . . .  Peut-être  eft-if  dans  ce 
bois  ?  Voyons  :  les  endroits  les  plus  Solitaires  & 
les  plus  fombres  ne  fauroient  déformais  f  être  affëz 

pour  nous  deux  ! 

-    ,  .\£ilt. fort. 
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SCÈNE    VIII. 

MUTALIB,  SCÀPIN,**  4a/fc, 

au  bord  de  la  coulîjfc.  •     - 

MUTALIB. 

JQlle  s'éloigne,  l'indigne  mégère!  Mais  aufli 
quelle  imprudence  a  ion  fils  de  fe  montrer  !  S  m 
impatient  amour  Ta  emporte  fur  mes  confeils  j  il 
a  voulu  revoir  fa  maîtreffe . . . 


SCÈNE    IX. 

MUTALIB,  ARLEQUIN,  SCAPIN, 

en  bujie  au  bord  de  la  coulijje. 

ARLEQUIN ,  arrivant  en  faifant  de  grands  éclats 
de  tire» 

HA'ahUh!  ' 

M  U  TA  L  I  B. 

Je  crois  que  tu  ris  ? 

.ARLEQUIN.. 
Ma  &>i  »  c'eft  après  *rw  ou  grande  peur* . 
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MUTAL1B. 
Sais-tu  ce  qui  eft  arrivé  à  mon  neveu? 
A  R  L  E  Q  U  I  N. 
,.    Comment ,  fi  Je  le  fais  ?  Ç'éft  ce  qui  me  fait 

cire. 

M  U  T  A  L  I  B. 

Malheureux!  rU mériterais. ... 

ARLEQUIN. 

Tapi  derrière  un  arbre ,  je  n'étois  qu'à  dix  pas, 
lorfque  fa  mère  la  pourfuivi ,  &  le  touchant  de  fa 
baguette ,  Ta  métamôrphôféj  c'eft  i  préfent  le  plus 
beau  matou!...  Mais,  en  perdant  fa  figure  ,  il 
n'a  pas  perdu  fon  amour  j  il  a  couru  tout  de  fuite 
dans  le  jardin  où  Mademoiselle  Flonfle  fe  prome- 
noir \  il  s'eft  placé  devant  elle  :  elle  a  toujours  ai- 
mé les  chats  ;  &  il  la  regardoit  fi  tendrement, 
qu'elle  s'eft  baiftee  pour  le  flatter  de  la  main.  Il  a 
iuiide  le  dos  avec  un  miaulis  fi  doux  ,  fi  rendre  , 
fi  délicat ,  qu'elle  la.pri$  fo  fes  genoux  avec  une 
efpèce  de  tranfport.  11  a  le  corps  noir ,  le  tour  du 
cou  &  le  petit  bout  de  Ja  queue  blancs ,  de  beaux 
grands  yeux  à  fleur  de 'tête ,  les  oreilles  bien  pla- 
cées ,  la  bouche  petite  ,  agréable  &  façonnée. 
Vous  pouvez  vous  vanter  d'avoir,  dans  ce  neveu- 
là,  une  des  plus  jolies  bêtes  qu'pn  puiflë  voir, . 

MUTAL1B. 
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As-ta  die  &  ma  nièce  que  c'écoit  fon  amahc  ? 
ARLEQUIN.^ 

Non  :  j'ai  penfé  que  fi  elle  le  favoit  y  peut-être 
lui  retrancheroit-elle  bien  de  petites  privautés , 
bien  de  petits  agrémens  ,  dont  lé  pauvre  miner 
fera  bien  aife  de  profiter ,  jufquà  ce  qae  vous  lui 
rendiez  fa  figure. 

MUTALIB, 

Cela  n'eft  pas  en  mon  pouvoir  ;  mais  je  fuis  fur 
que  ma  fœur  ne  tardera  pas  à  la  lui  rendre  ;  elle 
s'eft  laifTée  emporter  à  Un  premier  mouvement  de 
fureur ,  &  n'a  pas  d'abord  réfléchi  que  l'afrrèt  des 
.  Fées  ne  lui  permettait  pas  d'ufer  de  violence  con- 
tre fon  fils. 

ARLEQUIN ,  apptreevant  la  tîu  de  Scapin  au. 
bord  de  la  coulijfe* 

Que  diable  !.. .  Me  trompai-je?»..  Non,  ma 
foi. . . .  Ceft  la  tête  de  Scapin  ! 

M  U  T  A  L  I  a 
Oui ,  &  un  autre  trait  de  la  méchanceté  de  ma» 
focur. 

ARLEQUIN. 

Comment  !  le  voilà  en  bufte  comme  un  Empé- 
Tomc  IL  O 
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reur  Romain  !  Cetçe  ipéçamorphofe  eft  trop  hono- 
rable pour  un  faquin  comme  lui. 

MUTAL1B  ,  tandis  qu'Arlequin  remue  la  tête  de 
Scapin  &  la  fait  aller  comme  celle  d'une  pagode. 

Je  ne  puis  pas  rompre  entièrement  l'enchante- 
mène  de  ce  pauvre  garçon  j  mais  je  puis  du  moins 
lui  rendre  lufage  du  fentiment  &  de  Ja  parole. 
//  le  touche  de.  fa  baguette* 

SCAPIN  ,  ouvrant  les  yeux  avec  beaucoup  de  grfc 
maces  &  de  contorjions  j  &  s' avançant  fur  le 
Théâtret 

.   Ah  !  Seigneur  Mutalib  !  ayez  pitié  de  l'état  ou 
vous  me  voyez. 

MUTALIB. 

Mon  cher  Scapin ,  il  m'eft  impoflible  à  préfet 
d'en  faire  davantage  pour  toi. 

SCAPIN. 

•  Quoi  !  je  referai  comme  je  fuis  ? 
MUTALIB, 
11  faut  t'armer  de  patience. 

ARLEQUIN. 

Parbleu  !  faiff  le  refpeft  que  je  vous  dois  ,  n'en 
pouvant  pas  faire  davantage  pour  lui  >  il  valait 
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mieux  le  laiffer  tout-à-fait  ftatue ,  &  ne  lui  pas 
rendre  le  fentimenc.  S'il  a  faim  à  préfenc ,  com- 
ment voulez-vous  qu'il  s'y  prenne' pour  jnanger  & 
fe  nourrir? 

M  U  T  A  L  I  B. 

Pour  manger  &  fe  nourrir  ?  Voilà  bien  la  pre- 
mière réflexion  d'un  gourtnand  comme  toi  $  mais 
dans  le  fond  ru  as  raifon.  (  //  tire  un  petit  bâton  de 
fa  poche.  )  Prends  ce  petit  baron  de  fympathie  ; 
toutes  les  fois  qu'en  buvant  &  en  mangeant ,  tu 
lé  toucheras  de  ce  petit  bacon,  en  difant,  Scapin* 
je  bois  pour  toij  Scapin  j  je  mange  pour  toij  ce 
fera  comme  s'il  buvoit  &  mangeoit  lui-même. 

ARLEQUIN. 

Gela  appaifera  fa  faim ,  fa  foif  ?  Il  aura  le  me~ 

me  plaifir  ? 

M  U  T  A  L  I  B. 

Oui ,  &  fi  tu  en  doutes  ,  tu  peux  l'éprouver; 
(  Mutalib  frappe  du  pied  &  fait  fortir  de  deffous  le 
Théâtre  un  panier  oh  il  y  a  du  pain  j  du  vin  j  des 
verres  j  de  l'eau  j  des  ftrviettes  y  &c.  )  Je  vais  dans 
ce  bois  obferver  jufqu'aux  moindres  démarches  de 
mon  frère  &  de  ma  fœur.  Us  s'y  font  donné  ren- 
dez-vous pour  confutter  enfemble  s'il  n'y  auroic 
point  quelque  remède  i  leur  malheureufe  fitua- 
tibn.  -  (Il fbn:) 

Oi 
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SCÈNE    X. 

ARLEQUIN,  SCAPIN. 

S.C  A  PIN. 

JE  fais  bien  à  plaindre ,  mon  cher  Arlequin  ! 
ARLEQUIN. 

Mais ,  non ,  puifquavec  ce  petit  bâton  de  fym- 
pathie ,  je  puis  pourvoir  à  tous  tes  beibins.  Voyons; 
as-tu  appétit  ? 

SCAPIN. 

Tu  fais  que  je  n'ai  pas  mangé  de  la  journée. 

ARLEQUIN. 
Le  pauvre  garçon  !  (  //  lui  attache  une  fervictte  * 
le  touche  du  petit  bâton  j  coupe  un  morceau  &  man- 
ge. ).Ceft  pour  Scapin  que  je  mange. ...  Trouve»» 
tu  cela  bon? 

SCAPIN. 
Fort  bon. 

AftLEQtJIN,  lui  t [(fuyant  la  bouche  avec 
la  fervictte. 

Cela  eft  fort  fingulier  !  fort  fingjiliei !  Jaurois  . 
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cru  l'avoir  mangé*  (  //  verfi  du  yin  ions  un  verre.  ) 
Ceft  pour  Scapin  que  je  bois*'  (  Après  avoir  bu.  ) 
Et  ce  vin  ?  qu'en dis-tu  ? 

S  C,  A  P  I  N. 
Excellent  !  Encore  un  coup. 

arlequin: 

Volontiers*  (  //  verfc  &  boit.  J  Tu  vois  que  Je 
fuis  poli  j  je  t'ai  fervi  le  preftiier  ;  mais*  Mous 
Scapin,  vous  fouvenez-vous  de  œrtaines  menaces 
de  coups  de  bâton. 

SCAPIN. 

Oh  !  ne  parlons  point  de  cela ,  mon  ami. 

ARLEQUIN. 

Je  veux  en  parler. 

SC  A  PI  N; 
J'ai  eu  tort.  :  T 

ARLEQUIN. 

Vous  dites  que  vous  avez  eu  tort  ,  parce  que 
vous  voyez  que  votre  eftomac  eft  à  préfenr  à  ma 
diferction.  Infultêr  de  la  forte  un  homme  comme 
moi  !  cela  mérite  punition  j  &  je  vous  condamne 
au  pain  &  à  l'eau  pendant  huit  jours. 
S  C  A  P  I  N. 

Quoi  ?  Arlequin ,  tu  ferois  capable. . . . 

03 
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ARLEQUIN  5  vèrfe  de  l'eau  dans  un  grand  verre 
&  y  trempe  un  morceau  de  pain. 

Ceft  pour  Scapin  que  je  bois.  (  Après  avoir  bu.) 
Cette  eau  eft-elle  fraîche  ?  v.  Et  ce  pain  trempe  ?  Tu 
es  naturellement  ivrogne,  gourmand  ;  un  peu  de 
diète  ne  te  fera  point  de  mal.  A  préfent ,  regarde* 
moi  manger  pour  mon  compte. 
Il  s'ajjied  à  terre  j  boit  <&  mange  avec  un  grand 
appétit. 

Scapin. 

Eft-il  poflîble  qu'Arlequin  ,  que  j'ai  toujours 
connu  pour  un  garçon  généreux ,  un  bon  cœur,  en 
agiflè  avec  cette  cruauté  ,  à  1  égard  d'un  ancien 
ami  !  Si  j'étois  à  ta  place  ,  &  que  tu  fufTes  à  la 
mienne ,  je  ne  me  mettrois  à  table  que  pour  toi  j 
je  ne  boirois  que  pour  t'enivrer  :  tu  devrois  mou- 
rir de  honte  ! 

ARLEQUIN. 

Vas ,  tu  me  fais  pitié  ;  bois  un  coup  à  ma  fanée. 
Ceft  pour  Scapin  que  je  bois. 

//  verfe  du  vin  &  boit. 

SCAPIN. 

A  ta  fanté ,  mon  ami. 

ARLEQUIN,  après  avoir  bu. 
Je  te  remercie. 
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SCENE    XL: 

ARLEQUIN,  SGAPIN,  COR  ALINE. 

coraline// 

jla.H  !  mon  cher  Scapin ,  queft-ce  qtje  Matalib 
vient  de  m  apprendre  \  fcroit-il  poffible  !  hélas ,  il 
n  eft  que  trop  vrai  ! 

SCAPIN. 

Tu  vois  y  ma  chère  Coraline  j  je  n'Ai  plus  ni 
bras ,  ni  jambes. 

CORALINE. 
Mon  cher  Scapin  !  mon.  cher  mari  ! 
SCAPIN. 

Épargne -toi  ces  carefles,  ma  chère  enfant  j 
c'ift  comme  fi  tu  embrafibis  un  marbré.    ' 

ARLEQUIN,  à'Coralme. 
Cela  eft  vrai ,  fcc'eft  a  moi  à  préfent  qu'il  faut 
faire  des  amitiés  pour. qu'il. s'en  reflente  j  je* bois  ' 
&  je  mange  pour  lui.  Ne  t'afflige  point;  tu  n'y 
perdras  pas  ;  je  veux  atiflï  dès  ce  foir  Vépoufer 
pour  lui. 

o4 
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SCAPIN. 

Non ,  «on ,  }e  fuis  ton  fervireun 

ARLEQUIN. 

Ceft  nk>i  qui  fuis  le  tien  ;  )p  l'épouferai  t  te. 
dis- je,  pour  toi.  (  Il  prend  la  main  de  Çoraline.  ) 
Belle  petite  menotte , ceft  pour  Scapin ,  c'eft poyr 
Scapin  que  je  vous  baiiè. 

SCAPIN. 

Ne  badinons  point ,  je  te  prie. 

ARLEQUIN,  à  Scapin. 
Tu  auras  bien  du  plaifïr ,  Je  c'en  réponds* 
SCAPIN, 

Tu  es  trop  ferviable.  Coraline  >  viens  de  mon 
côté  y  éloigne-toi  de  lui  j  ne  foufFre  pas  qu'il  t'ap- 
proche. 

A  R  L,E  QUIN, 

Oh  !  tu  le  prends  fur  ce  foo-la  >  Eh  bien  !  cela 

fuffic  :  je  ne  fuis  pas  obligé  detne  donner  la  peine 

de  mâcher  &  d'avaler  pour  coi  j.  je  t'affiiçe  que  tu 

feras  diète. 

SCAPIN. 

Mais ,  malheureux ,  peux-tu  vouloir  abju&r  4e 
ma  trille  fuuation?.. 
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ARLEQUIN. 

Ceft  toi  qui  abufes  de  mes  bontés, 

SCAP1N. 

Fais  donc  réflexion.  .•  • 

ARLEQUIN. 

Et  toi ,  fais  diète  ;  nous  verrons  comment  ton 
pauvre  eftomac  s'accommodera  de  tout  ceci. 

S  C  A  PIN. 

Eft-il  poflîble  que  je  fois  A  la  merci  d'un  bar- 
bare!.. 

A  R  L  E^Q  U  I  N. 

Eft-il  poflîble  que  j'appartienne  à  un  vilain  ja- 
loux ,  dira  ton  eftomac  ! 
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SCÈNE    XII. 

ARLEQUIN ,  SCAPIN ,  COR  AUNE  y 
MUTALIB. 

M  U  T  AL  TB. 

JC-H  !  malheureux ,  éloignez-vous ,  cloigrtez-vous 
vîre.  Mon  frère  &  ma  fœur  efpèreiit  qu'en  évo- 
quant les  Puiflances  infernales ,  ils  trouveront  quel- 
que remède  à  leur  Situation  j  ils  vont  venir  ici  ;  ils 
ont  choifi  cet  endroit  pour  y  faire  leurs  fortiiéges 
&  leurs  exécrables  conjurations. 
On  voit  placeurs  éclairs  j  fuivis  à9  un  grand  coup 
de  tonnerre. 

ARLEQUIN,  en  s' enfuyant. 

Je  fuis  mort  ! 

SCAPIN,  en  s* en  allant  j  appuyé  par  Coraline. 

Ma  chère  Coraline ,  aide-moi  j  &  ne  m'aban- 
donne pas. 


É== 
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S  CE  NE    XIII. 
LA   FÉJS,   ZULP  H  IN.     , 

JLiES  vents  grondent  ;  on  entend  des  mugijfemens 
&  des  fecoujfes  fouterr aines  ;  le  Théâtre  s'obfcurcit 
entièrement  &  devient  une  caverne  ;  deux  globes  de 
feu  fe  précipitant  du  ceintre  avec  la  plus  grande  vi- 
teffe  j  trqVcrfcnt  le  Théâtre  *  Vun  de  droite  à  gau- 
che j  l'autre  de  gauche  à  droite  j  &  vont  tomber  dans 
les  couliffes  oppofées.  Le  Génie  &  la  Fée  qui  étoient 
dans  ces  globes  j  en/ortentj  s'avancent  trifiement3 
&  font  plufieurs  cercles  en  l'air  avec  leurs  baguettes. 
L'OrcheJlre  forme  un  accompagnement  fourd  ^  dont 
les  mouvemens  deviennent  peu  -à -peu  plus  preffés. 
Touc-à-coup  cette  Mufique  s'interrompt  &  ne  forme 
plus  j  que  de  moment  à  autre  j  quelques  accens  lu* 
gubres  &  plaintifs*  Differens  Spectres  paroiffent  & 
difparoijfent  à  la  lueur  des  éclairs,;  VOrchefire 
recommence  fon  accompagnement  avec  des  mouve- 
mens plus  vifs.  Quatre  démons  fortent  de  deffous 
le  Théâtre  >  &  forment  une.  danfe  ;  on  entend  en- 
core le  tonnerre  ;  une  vapeur  épaiffe  s'élève  ;  & 


**q    LES  PARFAITS  AMANS, 

1    ■  — — — % 

îorfqu'elle  fe  dijjîpe  .j  on  voit  une  horrible  Furiç. 
qui  prononce  ces  paroles  : 

Vous  m'évoque*  en  vain  dit  féjour  ténébreux  * 
Rien  ne  fauroit  changer  votre  arrêt  rigoureux* 

Elle  s'abîme.  Le  Génie  &  la  Fée  s* en  vont  j  en 
marquant  leur  défefpoïr  par  leurs  gejles^ 

Fi»  du  fécond  Âàc* 
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ACTE  III. 

Le  Théâtre  repréfenu  une  Foriu 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

MUTALIB  ,  ARLEQUIN  ,  Je/ccmùuu 
d'un  nuage. 

ARLEQUIN. 

JN  ous  fommes  venus  bon  train  ;  combien  avons* 
nous  fait  de  chemin ,  à  peu-près  ? 
MUTALIB. 
Deux  cents  lieues. 

ARLEQUIN. 

Deux  cents  liçues  !  Il  n'y  a  pas  ufi  quart-cTheure 
que  nous  fommes  partis!  Je  me  plairois  beaucoup 
à  voyager  de  la  forte  $  on  n'eft  ni  écorché,  ni  ca- 
hoté ,  ni  obligé  de  roflèr  les  portillons*  Allons  » 
dites-moi  donc  à  préfent  ce  que  nous  venons  faire 
ici? 
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M  U  T  A  L  I  B. 

Je  viens  y  confulter  un  Oracle  fameux ,  &  en 
même-tems  m'oppofer  aux  mauvais  deflèins  de 
mon  frère  &  de  ma  fœur.  J'ai  die  à  Scapin  d'ob- 
ferver  au  coin  de  ce  bois  :  toi ,  refte  ici ,  tandis..- 

ARLEQUIN. 

Mais ,  tandis  que  vous  irez  d'un  côté  >  fi  votre 
fœur  vient  de  l'auf  re  &  me  rencontre  ?  Elle  a  bien 
voulu  rendre  à  Scapin  fa  figure  ;  mais  elle  lui  a 
dit  que  fi  à  l'avenir  elle  foupçonnoit  que  nous  fut- 
fions  lui  &  moi  dans  les  intérêts  de  fon  fils ,  elle 
nous  puniroit  de  façon,  que  nous  nous  en  fouvien- 
dripns  toute  notre  vie. 

MUTALIB, 

Prends  cette  bague  :  en  la  mettant  au  petit 
doigt  de  la  main  gauche ,  tu  paroîtras  aux  yeux 
de  quiconque  te  regardera ,  ce  que  tu  voudras  être, 
un  arbre ,  un  rocher ,  un  ruifieau  >  un  animal ,  un 
homme ,  une  femme ,  en  un  mot  ce  que  bon  te 
femblera.  D'ailleurs ,  je  ne  ferai  pas  long-tems  à 
revenir. 

Il  fort. 
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S  C  È  N  E    IL 

A  R  L  E  Q  U  I  N,/ê*/. 

{^/uc  de  filles  qui,  fans  avoir  cette  bague,  pa- 
roiflent  ce  qu  elles  ne  font  plus  depuis  long-tems  ! 
Que  de  coquins  qui ,  fans  l'avoir  au  doigt ,  paroif- 
fent  d'honnêtes  gens  !  • 

■ 

SCÈNE    III. 

ARLEQUIN,  UN   BERGER, 

LEBERGER,  chante  derrière  le  Théâtre. 

JE*  N  vain  une  mère  févère , 
Veille  fur  ma  Bergère  . .  • 

ARLEQUIN, 

J'entends  chanter....  Ah  !  c'eft  un  Berger, 

LE  BERGER,  arrivant  fur  le  Théâtre. 

Elle  m'a  promis  qu'en  ces  lieux  , 
Elle  viendroit  combler  mes  yocux. 
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ARLEQU  IN  ,  À  part. 

Il  attend  fa  maîtrefle.  Eprouvons  la  vertu  de  la 
bague.  Voyons,  qu'eft-ce  que  je  veux  paraître  à 
fes  yeux?,..  Un  arbre?...  Oui,  un  arbre  j  mais 
où  leplamerai-je?...  Ici. 

Il  fi  met  au  milieu  du  Théâtre  j  &  s'y  tient  droit. 

LE  BERGER  >  continue  de  chanter. 

Efpoir  délicieux  , 
De  pofleder  l'objet  que  j'aime  , 
Tu  me  fais  >  dans  l'attente  même  > 
Goûter  mille  momens  heureux. 

Enfin,  ma  chère  Zerbinette,  après  tant  de  foins , 
de  peines  3c  de  foupirs ,  j'obtiendrai  la  récompen- 
se due  à  mon  amour! ...  Afleyons-nous  fous  cet 
arbre ,  d'où  je  pourtai  la  voir  venir.  (  S'ajfcyaht 
aux  pieds  d'Arlequin.  )  J'irai  au-devant  d'elle  j  je 
cacherai  de  la  conduire  dans  le  petit  bocage  ;  il  y 
fait  fombre  :  quelquefois  le  trop  grand  jour  ef- 
fraye les  amours...  {Arlequin  fi  baijjc  &  lui  fouffle 
aux  oreilles.  )  Il  fait  bien  du  vont  dans  cet  endroit. 
(  //  veut  s'adojfer  ;  Arlequin  fi  met  à  droite  +  à 
gauche  j  enfuitefi  recule  de  deux  pas  j  enforte  qu'il 
tombé  à  la  renverfi  ;  il  fi  relève  en  regardant  Arle- 
quin qui  lui  paroît  toujours  un  arbre.  )  Qu'eft-ce 
donc  ?  Il  fenible  que  cet  arbre  recule....  En  at- 
tendant; 
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tendant  ma  chère  Zerbinecte  ,  amufons-nous  à  y 
graver  fon  nom  &  le  mien. 

77  va  à  Poutre  bord  du  Théâtre  j  cherchant  fort 
couteau.    ' 

ARLEQUIN. 

Oui-da  ?  il  graveroit  fur  ma  phyfionomie  com- 
me fur  une  écorce  ?  Allons ,  ma  bague,  changeons 
de  figure.  Sa  maîtrefle  eft  Bergère  >  elle  doit  avoir 
des  moutons.  Paroiflbns  le  mouton  favori  de  la 
belle. 

//  va  au  fond  du  'Théâtre  j  Je  met  à  quatre  pattes 
&  commence  à  bêler* 

LE    BERGER. 

Ah  !  je  vois  le  mouton  chéri  de  Zerbinette  ;  tâ- 
chons de  l'attraper.  (  Arlequin  j  après  bien  des  la%- 
\*s  y  fi  tailTc  prendre  &  fi  couche  à  terre  ;  le  Ber- 
ger fi  couche  à  côté  de  lui  &  le  careffe.  )  Petit  mou- 
ton ,  tu  appartiens  à  la  plus  aimable  Bergère  du 
canton  ;  elle  badine  avec  toi  ;  elle  te  carefle  fans 
ceflè  j  elle  te  donne  mille  baifers  :  fî  tu  pouvois 
en  fentir  le  prix ,  que  tu  ferois  heureux  !  (  Arle- 
quin s'échappe  j  fort  du  Théâtre  en  bêlant  ;  &  le 
Berger  le  fuit.  )  Quoi  !  tu  ve«  t'enfuir  ?  Oh  !  je 
te  ratraperai» 

Tome  IL  P 
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S  C  È  N  E    I  V. 
ARLEQUIN,  SCAPIN. 

SCAPIN  ,yi«/. 

JLrÂ  Fée  m'a  pardonné ,  &  m'a  rendu  ma  figure: 
mais  elle  n>  a  faic  de  fi  terribles  menaces ,  que  je 
ne  veux  plus  me  mêler  encre  elle  &  fon  fils. 

ARLEQUIN,  arrive  en  riant. 

Avec  la  bagne  je  me  fuis  rendu  invifible.  Le 

Berger  eft  bien  embartaflfé  4  me  chercher  dans  le 

fond  du  bois \  il  croit  peut-être  à  préfent  que  le 

loup  m'a  emporté. .. .  Mais  ,  voilà  Scapin  ;  diver- 

tiflbns-nous  un  peu  à*fe$  dépens. 

Il  s'approche  de  Scapin  en  bêlant  ;  Scapin  regarde 

d'un  côté  ;  ilfe  met  de  Vautre  &  aboie  comme  un 

gros  chien  ;  Scapin  fe  retourne  ;  il  change  de 

place  &  contrefait  le  chat  ;  il  fe  place  derrière 

lui  &  contrefait  le  chant  du  coq  j  du  coucou  j  & 

enfuite  le  braiement  de,  Pane. 

En  voilà  aflêz  \  ôçorçs  ma  bague.  (  A  Scapin.  ) 
Que  diable  as -tu  donc  a  tant  te  remiser  te  ta- 
giter  ? 
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SCAPIN. 

Je  fais  entouré  de  bfctes  ,  qui  difparoiflem  dès 
que  je  les  regarde, 

ARLEQUIN, 

De  routes  ces  bêtes-là ,  il  n'y  en  a  point  d'aufiî 
groilès  que  toi  \  que  cr&ins-tu  ? 
SCAPIN. 

Morbleu  !  mon  ami ,  je  tremble  à  chaque  pas  ; 
il  me  femblç  à  tout  moment  voir  la  Fée  changer 
ma  figure.  Où  eft  le  Seigneur  Mutalib  ? 

ARLEQUIN. 

11  ne  tardera  pas  i  revenir  ;  c'eft  ici  qu'il  doit 
confulter  fur  le  fort  de  fon  neveu  Se  de  fa  nièce  , 
un  Oracle  fameux ,  qui  lit ,  dit-oq ,  tout  couram- 
ment dans  le  livre  du  Deftiru 

SCAPIN. 
Qu  eft-ce  que  ce  livre  du  Deftin  ? 
ARLEQUIN. 
Ceft  un  fort  bon  livre  ,  fort  curieux ,  où  font 
jnferits  Ifs  noms  4e  îqui  les  tommes ,  &  ce  qui 
doit  leur  arriver. 

SCAPIN. 

De  tous  les  hommes  ? 

Pi 
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'arlequin. 

Oui,  de  cous,  depuis  le  plus^rand  Capitaine, 
jufqu'au  plus  petit  Abbé. 

SCAPIN. 

Croisera  que  mon  nom  foit  fur  ce  livre- là  ? 

ARLEQUIN. 

Sans  doute  ;  les  faquins  *  comme  les  honnêtes 
gens  ,  tous  y  font . .  .  Scapin  né  tel  jour..,  marié 
tel  jour . . . .  cocu  à  telle  heure  • .  •  fera  mille  6i-, 
ponneries  •  . .  finira  par  être  pendu. 
SCAPIN. 
Tu  mens  ;  cela  n'y  eft  pas. 

ARLEQUIN. 
Je  ne  mens  point  ;  cela  doit  y  être; 

SCAPIN. 
Coquin! 

ARLEQUIN. 
Maraut  ! 

SCAPIN. 
Tu  ne  te  plais  qu'à  me  dire  des  injures }  à  1* 
fin  t.  •* 
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SCÈNE    V. 
ARLEQUIN ,  SCAPIN ,  MUTALIB. 

MUTALIB, 

\j0*est-cb  donc  ?  Quoi?  je  ne  puis  pas  vous: 
laiffer  un  moment  enfemble  >  que  vous  ne  vous, 
querelliez  ? 

arlequin; 

Comment  voulez-vous  que  je  faflè  avec  un  ani- 
mal qui  m'interroge ,  à  qui  je  réponds  les  chofes 
les  plus  naturelles ,  qui  fait  l'incrédule ,  &  me 
dit  que  j'ai  menti  ? 

MUTALIB. 

Scapin ,  vous  avez  tort, 

SCAPIN. 

J'ai  tort  de  ne  pas  croire  que  je  ferai  cocu  ; 
pendu...* 

MUTALIB. 

Finitions.  Je  ne  m'étois  pas  trompé  j  mo»  frère 
a  fait  tranfporter  fa  fille  dans  ces  lieux. 


ajo    LES  PARFAITS  AMANS  , 

ARLEQUIN. 

Et  a-t-elle  emporté  le  chat  avec  elle  ?  Le  pau-^ 
yre  animal  »'eànuieroit  bien ,  s'il  ne  la  voyoit  pas. 

MUTALIB. 

Il  n'eft  plus  queftion  de  cette  métamorphofe  de 
mon  neveu  j  ma  feur  lui  a  rendu  fa  figure.  Quelle 
marâtre  !  quel  père  dénaturé!  Je  viens  de  leur  par- 
ler à  l'un  &  à  l'autre.  Prières  ,  raifons,  menaces  , 
j'ai  tout  employé;  je  n'ai  pu  les  fléchir  j  je  n'ai  pu 
obtenir  qu'ils  détruififlent  ce  qu'ils  ont  imaginé 
pour  fe  venger  de  leurs  fenfans. 

ARLEQUIN* 

Eh  !  qu'ont-ils  imaginé  ? 

MUTALIB, 

Ils  ont  fait  venir  un  Gnome  des  plus  hideux  & 
des  plus  malfaifans  \  ils  lui  ont  donné  la  figure  de 
Zermès.La  reflemblance  eft  fi  parfaite,  que  je  n'ai 
jamais  pu  diftinguer  lequel  eft  le  véritable.  J'ai  cru 
qu'en  les  faifant  parler ,  je  le  reconnoîtrois  aifé- 
ment  \  mais  l'enchantement  eft  fait  de  façon,  que 
l'un  &  l'autre  n'ont  point  l'ufage  de  la  parole.  Ce 
n'eft  que  par  leurs  geftes ,  leurs  empreflemens  , 
leurs  regards  &  leurs  foupirs  >  qu'ils  peuvent  ex* 
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primer  leur  amour  à  Floride  :  je  viens  de  les  bif- 
fer à  fes  genoux.  Juge  de  la  cruelle  feuttioa  dft 
ma  Nièce. 

ARLEQUIN. 

Point  (ï  cruelle  !  fi  j'avois  une  maîtrefle  que  j'ai- 
merois  »  &  qu  on  ne  me  fît  point  d'autre  mal ,  que 
de  m'en  donner  encore  une  autre  qui  lui  refleru- 
bleroit ,  je  ne  m'afSigerois  pas. 

M  U  T  A  L  I  B. 

Mais ,  impertinent  ! . .  «  . 

ARLEQUIN. 

Mais ,  Monfieur ,  tandis  que  fon  père  la  tertoît 
enfermée  dans  un  château  ,  elle  fe  déféfpéroit  de 
n'avoir  point ■  damant  ;  à  préfent  il  l'amène  ici 
pour  lui  en  donner  deux  y  Se  elle  fe  plaindrpit  en- 
core ?  Ma  foi ,  on  poutroit  dire  que  Ton  ne  fai* 
plus  comment  faire  pour  contenter  les  filles. 

M  U  T  A  L  I  B. 
Songe  donc  qu'il  la  force  à  choifir  >  dans  le 
jour  >  un  des  deux  pour  époux. 

ARLEQUIN. 

Oh!  cela  eft  différent  j  diantre!  fi  elle  alloit  fe 
tromper  au  choix  ,  &  qu'elle  (e  trouvât  demain,, 

*4 
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en  s'éveillant ,  mariée  à  un  Gnome  >  cela  feroic 
fort  défagréable  î 

O/î  entend  le  chant  d'un  j  de  deux  j  &  enfuite  de 
trois  oifcaûx. 

MUTALIB, 

C'eft  ici  que  le  fameux  Oracle  des  oifeaux  rend 
fes  réponfes  j  je  veux  le  confulter.  Divin  interprète 
des  deftinées ,  je  protège  deux  tendres  amans  ; 
leurs  parens  les  perfécutenr;  daigne  m'éclaircir 
fur  le  fort  que  le  Ciel  réferve  à  leur  amour. 
*  Une  voix  chante. 

Ces  deux  Amans ,  dont  le  fort  t'inquiète  , 

'  Doivent  fe  donner  dans  ce  jour  » 

Une  preuve  parfaite 

De  leur  fidèle  amour. 

Prépare  le  tombeau  d'une  Amante  chérie  ; 

C*eft-là  qu'à  Ton  Amant  elle  doit  être  unie. 

MUTA.1B, 
Au  tombeau  î  quel  Oracle,  grands  Dieux  î 

ARLEQUIN. 
Il  eft  des  plus  trïftes. 

MUTALIB. 
Quand  je  joins  cette  réponfe  au  ftratagëme  în- 
ciigne  dont  mon  frère  6c  ma  fœur  fe  fervent  pour 
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ttrarmenrer  leurs  enfans ,  je  ne  prévois  que  trop 
que  ma  Nièce,  croyant  choifir  fon  Amant ,  choifira 
fon  rival  ;  qu'au  défefpoir  de  s'être  trompée  ,  elle 
fe  donnera  la  mort  j  que  Zermès  ne  voudra  pas 
lui  furvivre ,  &  que  voilà  la  preuve  qu'ils  doivent 
fe  donner  du  tendre  &  fidèle  amour  qui  les  unit, 

ARLEQUIN. 

Seigneur ,  j'ai  toujours  entendu  dire  que  dans 
}es  réponfes  des  Oracles,  des  Bohémiens ,  des  De- 
vins ,  du  Diable ,  il  y  avoit  fbuvent  un  fens  caché 
qui  ne  frappe  pas  d'abord.  A  votre  place ,  je  m'at- 
tacherois  uniquement  à  connoître  lequel  de  ces 
deux  Amans  eft  le  véritable. 

MUTAL1B. 

L'enchantement ,  te  dis- je ,  eft  fait  de  façon  quo 
cela  ne  me  paroît  pas  poflible.  Cependant  pour  ne 
rien  négliger  ,  &  n'avoir  rien  à  me  reprocher ,  je 
vais  encore  confulter  une  Fée  de  mes  amies  ,  Se 
dont  les  confeils  m'ont  été  utiles  en  d'autres  occa~ 
fions  • .  ,  J'apperçois  ma  nièce  ;  refte  auprès  d'elle  ; 
&  fi  elle  me  demande  5  dis-lui  que  je  ne  tarderai 
pas  à  revenir. 
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SCÈNE    VL 

FLORISSE,  COR  ALINE,  ZERMÊS, 
LE  GNOME,  ARLEQUIN, 
SCAPIN. 

FL  O  R  I  S  S  £,  4  Zemès&au  Gnome. 

Yuo l  !  vous  vous  obftinez  à  me  fuivre ?  At! 
laiffez-moi ,  laiflèz-moi. 

ARLEQUIN, for  examinant  tour-à-tour. 

Que  diable! . .  En  effet...  plus  je  lesconfidère».» 
rien  n'eft  plus  réflemblant. 

F  L  O  R  I  S  S  E. 

Avoir  mon  Amant  devant  mes  yeux  ,  &  douter 
toujours  fi  c'tft  lui  t  Le  trouver  à  chaque  moment, 
&  craindre  fàiis  ceflfe  de  me  tromper  !  Quel  tour» 
ment  ! 

ARLEQUIN,  tirant  Plorljfe  &  Corâllne  à  part. 

Mademoifelle  ,  écoutez ,  écoutez-moi.  N'eft-it 
pas  certain  qu'un  véritable  amant,  lorfquil  reçoit 
la  moindre  faveur  de  fa  Maîtrefle ,  doit  reflêntir 
une  émotion  cent  fois  plus  vive  que  celui  qui  n'eft 
que  légèrement  épris  ? 
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I  LOftîSSÈ. 
Je  lé  trois. 

ARLEQUIN. 
Or  9  cette  émotion  fe  peint  dans  les  yeux  ? 

F  L  O  R  I  S  S  E. 

Afforémtht. 

ARLEQUIN. 

Eh  bien  !  au  lieu  de  vous  affliger  &  de  leur  dire 
de  vous  laifler  ,  il  faut  prendre  un  air  gracieux  y 
les  accueillir... • 

F  L  O  R  I  S  S  E. 

Mais  fonge  donc  qu'il  y  en  a  un  des  deux  ,à  qui 
je  dois  toute  ma  haine. 

ARLEQUIN. 
Mais  vous  ne  le  connoifïèz  pas  ;  pour  le  con- 
noître,  il  faut,  vous  dis-jer ,  d'abord  les  accueillir 
également;  rifquer  même  des  careflès ,  de  petites 
faveurs  ;  examiner  en  même-rems  leurs  regards. 
11  neft  pas  douteux  que  celui  qui  vous  paraîtra  le 
plus  ému>  le  plus  faifi,  le  plus  pénétré,  ne  fott 
votre  véritable  amant. 

C  O  R  A  L  I  N  E. 

^lademoifelle ,  je  crois  qu'il  a  raifon. 
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ARLEQUIN. 

Comment,  fi  j'ai  raifon  ?  Afleyez-vous ,  a£- 
fejrez-vous-là  ;  prenez  une  attitude  tendre  ,  non- 
chalante. (  //  va  chercher  les  deux  amans  j  &  leur 
fùtfign*  &  fi  mettre  aux  genoux  de  Florijfe.  )  Exa- 
minez bien  s'ils  fe  jettent  i  vos  genoux  avec  le 
même  empreffement ,  le  même  tranfport.,..'  Re- 
gardez-les à  ptéfent  tendrement...  Le  plus  ten- 
drement que  vous  pourrez. . ...  Fort  bien. ...  Laif- 
lez-Ieur  prendre  à  chacun  une  main....  Vous  par 
roîflent-ils  la  baifer  avec  la  même  ardeur  ? 

F  L  O  R  1  S  S  L 
.  Hçlas ,  çui  !  * 

ARLEQUIN. 

Dans  les  yeux  de  l'un ,  ne  démêlez-vous  pas  un 
degré  d'émotion  plus  marqué >  que  dans  les  yeux 
de  l'autre? 

FLORISSL 
Hétas ,  non  î 

ARLEQUIN. 
.  Hélas ,  oui ,  hélas ,  non  !  Que  diable  !  je  ne  fais: 
plus  que  vous  dire. 
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SCENE    FIL 

FLORISSE,  CORALINE,  ZERMÊS, 
LE  GNOME,  ARLEQUIN,  SCA- 
PIN,  MUTALIB. 

MUTALIB,  aux  deux  amans. 

J  9a  i  &  parler  en  particulier  à  ma  nièce  }  éloignez- 
vous  j  (  A  Scapin  &  Arlequin.  )  Se  vous  auflk 

ARLEQUIN. 

Moi! 

MUTALIB. 
Oui ,  toi. 

A  R  L  E  QU I N ,  en  s9 en  allant  avec  Scapin  &  Us 
deux  amans. 

Son  ton  eft  bien  rébarbatif!  Il  y  a  quelque  mau* 
Yaife  nouvelle. 

MUTALIB. 

Coraline  ,  tu  peux  refter.  Ma  chère  Floride  > 
vous  êtes  encore  bien  plus  à  plaindre  que  je  ne 
croyois.  Votre  père  vous  obligeoit  de  choifir  dans 
ce  jour  un  époux  entre  ces  deux  rivaux;  du  moins 
«vies  -  vous  la  confolation  de  penfer  que  vgtre 
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amant  étoit  un  des  deux,  &  que  |e  pourrais  trou- 
ver quelque  moyen  qui  vous  aiderait  à  le  diftin- 
guer  :  on  nous  trompait. . . . 

FLORISSE,  avçc  émotion. 
v     Quoi?.. 

f  ■         M  U  T  A  L  I  B. 

Votrç  amant ,  depuis  ce  matin ,  n'a  point  para 
devant  vous..,.  Hélas! ...  &  il  n'y  ?f  paraîtra  ja- 
mais! 

FLORISSE,  avec  effroi. 
Il  n'y  reparaîtra  jamais  ? 

M  U  T  A  L  I  B. 
Je  mepromenois  dans  ce  bois,..  Des  fbupirs... 
une  voix  plaintive. ..  votre  nom  que  j  ai  entendu 
prononcer*. . 

FLORISSL 

Tout  mon  fang  fe  glace  ! 

M  U  T  A  L  I  B. 
J'ai  approchi. .. .  j'ai  yu  J'infortuné  Zermès  bai- 
gpé  dws  fon  fapg. .  •  • 

FL  O  RISSE, 
Mon  amant!... 

M  U  T  A  L  I  B. 
Le  défefpoir  de  vous  voir  perdue  pour  lui  >  & 


—  •» 
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bientôt  entre  les  bras  d'un  autre ,  l'a  posté  à  at- 
tenter fur  fes  jours. 

FLORISSE. 

.    Il  eft  mot?!..  Dieux  cruels!.,  père  barbare! .4 
il  eft  mort!  .. 

M  U  T  À  L I B ,  lui  montrant  un  poignard. 
Ce  fer  a  terminé  fa  malheureuiê  deftinée* 
FLORISSE,  lui  arrachant  le  poignard 

&  fi  frappant. 
Et  va  nous  rejoindre. 

COR  À LI  NE ,  effrayée  &  lafoutenanti 
Ah ,  Madame  !  ah ,  Seigneur  ! 
M  UT  A  L  I  B. 

Ne  crains  rien  :  le  fer  dont  elle  vient  de  fe  frap- 
per ,  ne  peut  être  fatal  qu'aux  coupables  &  aux 
fcélérats.  Je  la  rappellerai  aifément  à  la  vie ,  lors- 
qu'il en  fera  tems.  La  douleur  que  je  viens  de  lui 
marquer  étoit  feinte.  • . . 

CORAL1NE. 
Quoi!  Zermès. ... 

.MUTALIB. 
Zermès  ne  s'eft  point  tué  j  mais  mon  art  n'étant 
pas  aflez  puiflant  pour  m* aider  à  le  diftinguer  dç  t 
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fon  prétendu  rival,  j'ai  eu  recours  à  ce  moyen  ex- 
trême. Tu  diras  que  je  fuis  venu  déclarer  à  u 
Maîtreflè ,  que  je  ne  pouvois  lui  être  d'aucun  fe- 
cours  ;  qu'alors  la  crainte  de  n'être  point  à  ce 
qu'elle  aime  >  &  le  défefpoir  de  fe  voir  peut-être 
unie  à  quelque  monftre ,  lui  ont  fait  prendre  le 
parti  violent  de  fe  fouftraire  à  la  tyrannie  de  fon 
père  ,  en  fe  donnant  la  mort.  Je  vais  lui  faire 
rendre  les  honneurs  funèbres.  Sa  pêne,  félon  toute 
apparence  ,  fera  aflfez  indifférente  à  ce  Gnome 
qu  on  force  à  paroître  ici  fous  la  figure  de  mon 
neveu  j  au  lieu  que  ce  tendre  amant  fe  fera  aifé- 
ment  reconnoître  à  toute  la  douleur  &  le  défefpoir 
où  fe  livrera  fon  ame. . . .  Éfprits  Aériens  qui  m'ê- 
tes fubordonnés ,  paroiflei. 

Quatre  Silphes  paroiffent  &  emportent  Floriffe  au 
fond  du  Théâtre  ^  au  milieu  d'un  rond  d'arbres  ; 
à  V  infiant  un  tombeau  s'élève  ;  d'autres  Silphes 
commencent  le  deuil ^  jettent  des  fleurs  fur  le  tom- 
beau j  y  attachent  des  guirlandes  ^  &  par  diffé- 
rentes attitudes  j  expriment  leur  douleur  j  &  for- 
ment une  danfe  caractériféc. 

Fin  du  troifléme  Aclt. 

ACTE 
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le  Théâtre  eft  entièrement  obfcurci  j  &  repréfent^ 
.  un  tombeau  au  fond  d'un  bois  j  aujmlieu  d'un, 
rond  d'arbres. 


.SCÈNE   PREMIÈRE. 
MUTALIB,  COR  ALINE, 

CORALINL 

J  E  ne  conçois  pas  votre  idée  ;  il  me  femble  que 
le  moyen  que  vous  avez  employé  pour  Recouvrir 
lequel  des  deux  écoit  le  véritable  amapt ,  vous  a 
réufli  ? 

MUTALIB,     ' 

•  Je  fais  qu'au  récit  que  tu  leur  as  fait  de  la  mort 
de  Floriflfê  ,  l'un  n'a  paru  qu'étonné ,  au  lieu  que 
l'autre  ,  fufi  de  la  plus  vive  douleur  ,  eft  tombé 
fans  fentiment. 

COR-ALINE. 

Eh  bien!  pouvez -vous  douter  que  celui-là  ne 
foit  Zermès  ?  -1 

Tome  IL  Q 
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MUTALIB. 
Non» 

-  CORALINE. 

Pourquoi  donc  ne  le  pas  cirer  d'erreur  ?  Pour- 
quoi ne  lui  pas  dire  qu'il  reverra  fa  maîtreflfe  vi* 
vante  ?  Il  y  a  de  la  barbarie  à  le  laitier  dans  un 
état  fi  cruel. 

MUTALIB. 

Ce  n'eft  pas  à  moi ,  c'eft  i  l'amour  &  i  l'amour 
le  plus  parfait  que  puitient  feflentir  deux  amans  9 
à  faire  le  dénouement  de  tout  ceci  :  tel  çft  1  arrêt 
au  deftin  ;  je  ne  dois  qu'ouvrir  ce  tombeau.  Ap- 
prochons, (  Il  approche  du  tombeau  qui  s'ouvre  dis 
qu'il  l'a  touché  dt  fa  baguette.  )  Florifle  ne  tardent 
pas  à  fortir  de  (on  afToupiflcment.  Tu  peux,  fî'  ni 
veux,  refter  ici;  mais  garde -toi  bien  de  parler  , 
quelque  chofe  que  tu  voies  ou  que  tu  entendes. 
CORÀLINE,ay*c^ro/. 

Moi  y  refter  ici  feule  la  nuit ,  au  milieu  4e  loui 
4*s  otytts  funèbres  !  Je  mourrois  de  peur  1 

MUTALIB. 
Eh  bien ,  fuis-moi  donc. 

Ils /orient. 


ïammm 
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S  C  È  N  E    IL 


ARkEQVJNfcul  j  arrivant  en  tâtonnant, 
comme  un  homme  qui  marche  dans  I*o6- 
feurité. 

V, oim  Macfemoifelle Floride  meute;  fan  amant 
fera  peut- être  auflî  la  fotife  de  fe  tuer;  le  Sei- 
gneur Mutalib ,  qui  doit  être  bien  affligé  de  tout 
ceci  ,  m'oubliera  &  toutes  les  promefles  de  ré* 
compenfe  qu'il  m'a  faites  ;  tachons  de  nous  payer 
par  nos  mains.  Qu  eft-ce  qu'une  morte  a  befoiu 
d'un  beau  collier  ?  Ce.  vol  n'en  eft  pas  un  j  il  ne 
fait  ton  à  perfonhe  ;  au  lieu  qu'il  me  mette*  à 
mon  aife  pour  le  refte  de  mes  jours....  Allons» 
avançons. 


Q* 
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S  c  è.ne.  in. 

t-  ARLEQUIN,  SCAPJN.' 

SCÂPIN ,  avivant  d'un  autre  côté. 

JLuA  nuic  favorife  mon  deflèin  j  elle  eft  des  plus 
x>bfcures.«.«  Orientons-nous. ...  Le  tombeau 'doit 
«ne-là. 

ARLEQUIN ,  et  l'autre  bout  du  Théâtre. 

Je  ne  fuis  pas  dans  Thabirude  de  faire  dès  vifî- 
tes  aux  gens  de  l'autre  monde  ;  je  me  fens  un  frif- 
fonnement* . . . 

SCAPIN. 

N'entends-je  pas  du  bruit  ? 
'Ils  s'approchent  l'un  de  l'autre  en  tâtonnant  ±  la 
frayeur  lesfaijlt;  &  ils  l'expriment  par  différen- 
tes pojlures  des  plus  comiques. 

A  R  LE  Q  U  I  N. 

Je  crois  avoir  couché  des  cornes*,.. 

S  C  A  P  I  N. 

U  me  femble  que  j'ai  fenti  fur  non  vifage  une 
main  froide.,.. 
Ils  continuent  leurs  loftis.  Peu  à  peu  la  Lune  fi 


I  ■ 
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lève;  &  le  Théâtre  commence  à  être  plus  éclai- 
re'±  mais  toujours  d'une  clarté  fombra...  •        , 

\  £.R  LE.QU.IUc.,       ..{:.:> 

La  Lune  fe  lève  j  je  vais  être  vu.  .    .:..  \ 

S  CÂ'l'l  N.' 

*:  11  feti  clair  dans  an  moment  ;  je  ne  faî$  où  fha 
cacher. 

A  R  L  E  Q  U  t  Ni 

Il  faut  me  tapir  dans  ce  coin»    f:    r:  . :  •*  -*•- 

S  C  A  I*  IN. 

*  Je  vaâs^me coùvïicde  cec  irf>re.     »    < ""—.A. 

Jb  yi  Thêtttnt  aux  deux  coins  du  théâtre  j  '  bH  ifs  Ji 
font  les  plus  petits  qu'ils  peuvent.    Aprls  's*êtfe 
-   regardes  >  d'abord  >ert  tremblant  s  ils  fe  r^affhre/à 
t  peu  à  pzu&  s'approchent.  '  / 

ARLEQUIN. 

Ceft  toi,  Scapin? 

S  C  A  P  I  N. 
Ceft  toi ,  Arlequin  ?    * 

A  R  L';Ê  Qi)  I  N. 
Que  viens-tu  faire  ici  ? 

SCAPIN. 
Qu'y  viens-tu  faire  toi-même  ? 

Q) 
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ARLEQUIN. 

Coquinl  brigand  !  fcclérat  !  je  fuis  fàr  que  tu 
venois  pour  voler  le  beau  collier  de  Mademoiselle 
Flori<Te.  -        ..;  .         .        ■•     : 

SCAP1  N. 
r%  Mapipt  !  fripon  1  vaurien  !  tu  as  trop  bien  de- 
viné mon  deflein ,  pour  n'avoir  pas  eu  le  même»  } 

Ma  foi ,  mon  aijai \  tu  as  raifort* 
SC  A  P  VVU 

Allons ,  entre  .honnêtes  gens ,  il  Ae  cotmem  pas 
de  fe  faire  tort}  viens»  nous  partagerons  ce  que 
|  Dous  trouverons. 

|  Iknvaacent  y*rj  h  tômhemu  àm  tkoment  f«c  Fio- 

rifle  en  fort  ;  la  plus  grande  fraytur  ksfq/ît; 

ils  s'enfuient* 


ië 
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-  "       SCÈNE    IV*. 

fiorisse/m 

\J\3  fiii?-je  ! .  ,•  Doù  viens- je!  ..,11  me  femble 
que  je  m'éveille  après  un  long  aflbupiflêment.  •  • 
Mais  ce  tombeau ,  ces  vètemens ,  cette  nuit  pro- 
fonde, ce  filence,  ces  lieux  déferts  qui  me  font 
inconnus  1  •  •  Me  laillêroit-on  ainfi ,  fi  je  n'étois 
fa  mette  ?•••  Nai-je  pas  plongé  <Um  mea  &kn  le 
même  poignard  ,  dont  mon  amant  s'étoir  frappé  ? . . 
Non,  cher,  amant  »  jion»  je  me  fe*$  trop  tran- 
quille pour  être  encore  vivante  ;  je  t'ai  fuivi  dans 
Pafyle  du  trépas  t  nous  femmes  à  préfent  affran- 
chis Tua  &  l'autre  de  la  tyrannie  de  nos  barbares 


*  Dans  les  Pièces  à  grand  Spe&acle,  comme  celle- ci , 
t  &ut  on  mélange  île  l'Opéra,  de  la  Comédie  &  de  la  Tra- 
gédie. La  ftmftre  darté  4e  la  naît ,  le  tombeau ,  la  forêt, 
ptà  4am  Amans  qui  ftmHoiem  Aire  deux  ombres  ;  tout  fut 
&  bien  repréfeoté ,  que  le  Speâateur  étoit  ùiû ,  &  qtt'H  ré- 
ÇMit  dans  la  Salle  le  plus  grand  filence  pendant  ces  trois 
dernières  Scènes.  D'ailleurs  l'idée  de  ces  Scènes  &  la  fitua- 
tion  de  ces  deux  Amans ,  parurent  très-neuves  ;  &  j'ofe  dire 
ta'dles  l'étoient,  -•  *  *  ' 

Q4 
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jxorens^ftous  rw  dépendons  plus  que  des  Dieux.; 
ils  font  trop  juftes  ,  pour  ne  me  pas  faire  rencon- 
trer ton.bmbïxpv.. .  Ceft  M utâlib  fans  doute  qui 
m'a  élevé  ce  tombeau;  le  tien  ne  doit  pas  être 
éloigné/ Bétaç  V  ne  dévoie- il  pas  nous  donner  le 
même  ?  Àprçs  avoir  marqué  tant  d'emprelïemtfftt 
pour  nous  unir  pendant  notre  vie,  ne  devoit-il 
pas  du  moins  nous  rejoindre  après  notre  mort  ! 
Voyons,  parcourons  ces  lieux. 

JEÛe  s'éloigne. 


:,:    ;   :&C  È    N&      F. 

s.  /ZmjE  R  MÎ.S.,  feuL,  [ 

Voila  cfonc  ce  tombeau  1  je  puis  enfin  en  ap* 
procher  f- je  pttis- avant  que  J'y  «etfe*  ton*  mon 
fang ,  Tarrofer  quelques  momens  de  mes  larmes!  •• 
.Chère  FlorifFe,  eft-ce  donc-là  le  rendez-vous  que 
.s'étoit  donné  notre  amour!  Eft-ce  donc-là  que  de* 
voit  aboutir  notre  efpoir  !  Qui  m- eût  die  ce  matin  \ 
lorfqu  à  Vos  genoux  je  vous  preflbis  de  recevoir  8c 
mon  cœur  Se  mi  foi,  que  je  viendrais  ce  foir 
.xn'unir  à  vous  ay  pied  de  ce  trifte  monument  !  Qui 
m  eut  dit  que  ces  traits ,  oùkrilloit  tout  l'éclat  dç 
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la  jeuneiïe ,  que  ces  yeux  ,  dont  chaque  regard 
m'enchantoit  >  alloiçnt  çtre  pour  jamais  couverts 
des  ombres  de  la  mort!  •  »•  Vous  n'êtes  plus}  &  je 
refpire  encore! 


.   SCENE   Kl  ET  DERNIERE. 

ZERMÈS,   FLORISSE  ,  paroiffant   au 
fond  du  Théâtre  ,  &  avançant  lentement. . 

F.LORJS  SE. 

J'entends -des  plaintes  &  desgémiffemens» 
Z  E  R  M  È  S. 

.    Vous  n'êtes  plus  ! . .  Puis- je  prononcer  ces^  mots* 
&  ne  pas  expirer  de  douleur! 

F  L  O  RI  S  S  E. 

Ceft  lui-même! .  •.  Ceft  toi,  cher  amant..-; 

Z  E  R  M  ES  effrayé. 
1  Quevois-je,6Cief! 

'  F  L  O  R  I  S  S  E. 

Quoi,  tu  me  fuis!  Tu  i£  dérobes  à  mes  embraf- 
femens  ! 
'-'   ■   '  Z  £  R  M  4  S.  /.'■."  ' 

•  Je  n'ai  pas  été-  le  tiiaîcre-  d'an  premier  faififc 
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ftment  ;  mais  je  vous  aime  trop,  pour  être  pl«i 
long~rems  effrayé*  . .  Chère  ombre ,  le  Ciel  m'eft 
témoin  que  je  viens  ici  pour  vous  rejoindre» 
F  L  O  R  I  S  S  £  • 

Je  te  cherchons  auffi.  Enfin  noos  ne  faons  pins 
féparés»  Les  Dieux  dévoient  cette  récoftnpenfe  à 
Bdtre  innocence,  4  nos  malheurs  de  à  notre  amour* 
Cher  amant,  quelle  douceur  de  t'avoir  prouvé  par 
ma  mort ,  combien  je  t'étois  attachée  !  Ah!  peut-on 
furvivre  a  ce  qu  on  aime  î 

Z  E  It  M  Ê  S. 

Si  je  vous  ai  fu*vécu  jufqu'â  ce  moment  »  c*eâ 
que  d'abord  on  a  retenu  mon  bras,  &  qu'enfuire» 
pour  venir  ici ,  il  m'a  fallu  tromper  la  vigilance  de 
ceux  qui  m  obfervoient.   . 

ELORISSE. 

Que  veux-tu  dire  ? 

ZEJtMÈS.      . 

Je  vis  encore ,  il  eft  vrai)  mais  ne  m'en  faite» 
pas  un  crime ,  puiique  je  n'ai  pas  été  le  maître  de 
terminer  plutôt  mon  fort. 

FLORÎSSL 
Tu  vis  encore  !  Quoi ,  ce  n  eft  pas  i  1  ombre  de 
mon  amont  que  je  parle  !  Pourquoi  Mutalib  eâ-il 
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venu  m  annoncer  qu'il  t'âvoie  trouvé  baigné  dan* 
ton  faqg  ?  Pourquoi  mWil  tatartrê  le  poignard 
dont  tu  t'écois,  difpit-il  9  donné  la  mort,  de  dont 
je  me  fuis  anfli*tot  frappée  ? 

•ZUMÈi 

Mtttalib  rôus  *  fait  tin  récit  fi  peu  véritable? 
quel  étoit  fondeffèhi?  li  fembfoit  non»  aimer  i 
nous  ttahifloxNil  ?  Etoh>îl  en  fecret  un  de  nos  per- 
ftcutetas  ?  Hèhsl  non*  n'avons  donc  trouvé  fut  h 
terre  que  des  perfides  &  des  tyrans  !  Connok  dur 
main* ,  chère  ombré ,  que  l'amour  t'y  atoit  fait  ren* 
centrer  le  plus  fidèle  Se  le  pins  tendre  des  amans.; 
u  "  *   "     Ilvctttfifrfppèr. 

F  L  O  RISSE. 
,-.  Arrête  j  mur  ceei  me  confond.  Si  l'état  ou  Je 
me  vois,  fi  ce  tombeau  femblent  me  dire  que  j'ai 
perdu  la.  vie  -,  tes  tôoavemèns  que  JeteiTcns,  la 
joie  qui  S'eft  gliiîee  dans  mon  ame  en  apprenant 
que  ru  n'érois  point  mort ,  la  crainte  que  vient  de 
m'infpirer  le  coup  cfom  tXt  Voulois  te  frapper , 
femblent  m'affurer  *U2&  que  \è  vis  encore  :  crain- 
drais-je  ce  qui  pourroit  nous  réunir!  • . . 

Z  E  R  M  È  S. 

O ,  ciel  ! . .  Vous  vivriez  !.*Grands  Dieux  !  Chère 
Florifie  !  je  pourrais  ! .  • . 
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Le  Théâtre  change  &  repréferite  des  jardins  délicieux* 

MUTALIB  fortant  d'un  nuage.    •      : 

:  Oui,  tu  penx  livrer  ton  ame  aux  plus  heureux 
tranfports.  Il  falloir  que  tant  d  ofFenfes  >  de  tra-^ 
hifons  Se  de  perfidies  que  mon  frère  &  ma  fœur 
avoient  faites  au  véritable  amour ,  fuflènt  réparées 
par  la  pure  &  fîncère  ardeur  dont  leurs  enfans  bru* 
Jeroient  l'un  pour  l'autre  :  tel  étoit  l'arrêt  du  deftin. 
Vous  y  avez  fatisfait;  vous  avez  voplu  tous  les 
deux  vous  donner  la  mort  'pour  ne  vous  pas  furr 
vivre.  UOracle^eft  accompli;  rien  ne  troublera  dén 
formais  votre  bonheur.  Que  tout  ici  j'annonce  a  &; 
la  joie  que  je  retiens  de  pouvoir  enfin  unir  de  fi 
parfaits  amans.  ,  .: 

Des  Silphei  &  des  Génies  forntknt  le  dïvertiffemenu 

Fin  du  quatrième  &  dernier  A3e. 


LES  HOMMES, 

COMÉDIE-BALLET, 
EN    UN    ACTE, 

Repréfentêe ,  pour  la  première  fois  ,  par  les 
Comédiens  François  t  le  z?  Juin  17  f  y 
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A  MADEMOISELLE  DE  B***. 

XS  E  fiye\  point  Ji  fâchée  0  ma  cher*  Henriette , 
€Ontre  lu  Mylhologiftes  ;  ils  n'ont  dit  que  Promé* 
ihée  avoit  formé  l'homme  avant  la  femme  j  que 
parte  qu'il  efi  naturel  ie  penfer  qu'on  fi  perfec- 
tionne en  travaillant*  Si  ton  vous  montfoit  Jeux. 
Jlatues  eu  même  Artifte  >  ne  croiriez  -  vous  pas 
que  celle  qui  vous  paroitroit  la  plus  parfaite  j  au* 
tek  été  faite  la  dernière  f  Hkr3  les  yeux  attachés 
fur  vous  ;  &  dans  cet  enchantement  que  vous  feule 
pouveç  nfmfpirer  3  je  fentis  tout-à-coup  un  tarit  de 
lumière  >  epdpénétroit  mon  orne  &  tédabroufur  ces 
premiers  tenu  du  monde  :  en  voici  la  véritable  hifi 
teint  ;  je  ne  lajkvois  pas  ,  quand  je  fis  ma  Comédie 
des  Hommes.  Les  Dieux ,  après  avoir  débrouillé  le 
taies  y  regardèrent  la  Terre  ;  elle  étovt  bien  belle 
+iorfi  k  déluge  Ca  bien  changée!  Ils  pensèrent  à 
lui  donner  des- habitons  dignes  d'elle;, ils  créèrent 
des  femmes.  Chacune*  filon  fin  goût  j  fi  choifit 
une  habitation;  &  bientôt*  on  les  diftingua par  les 
noms  de  Nymphes  j  de  Naïades  &  de  Driades. 
Les  Nymphes  aimoient  les  fleurs  *  les  prairies  &  les 
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jardins  ;  les  Naïades  Je  plaif oient  aux  bords  des 
rivières  &  des  fontaines  ;  les  Driades  préféraient 
V ombre  &  le  Jîlence  des  forêts.  Les  Dieux  quit- 
taient fouvent  l'Otymphe  :  il  eft  plus  doux  d'être 
aimé  que  d'être  adoré  ;  &  la  terre  n'auroit  été  peu- 
plée que  de  demi-Dieux.  Malheureufement  Pro? 
méthée  j  un  des  Titans  j  devint  amoureux  d'u*c 
Nymphe  ;  il  ne  put  s'en  faire  aimer;  il  étoitficr; 
fon  amour  fe  changea  en  haine  contre  toutes  les 
femmes  ;  &  fa  jaloujie  naturelle  contre  les  Dieux  * 
fe  réveilla.  Pour  fe  venger  ^  il  forma  l'homme  dont 
le  caractère  impérieux  &  tyrannique  annonce  ajfeç 
fon  origine  Titanne.  Jupiter  prévit  tous  les  maux 
que  ce  nouvel  Être  alloit  caufer  fur  la  Terre  ;  il  pu* 
nu  Pnométhéc  *  &  l'enchaîna  Jur  le  mont  Caucafe. 
Voilà  *  ma  chère  Henriette  j  l'hi/loire  de  ces  pre~ 
mierstemsj  &  telle  que  nous  l'aurions  >  fi  les  fem- 
mes n'avoient  pas  négligé  de  l'écrire.  Vous  révère^ 
peut-être  cette  nuit  que  yous  êtes  une  Nymphe* 
une  Driade  ou  une  Naïade;  mais  vous  ne  révère^ 
jamais  j  quand  vous  croire^  qu'il  n'y  en  avoif  <Wr 
cune plus. digne  des  Dieux  que  vous. 
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j?  jr.  i:  r  \a  c  &: 

Jamais  les  danfes ,  à  nos  fpe&acles , 
n'ont  été  exécutées  avec  autant  de  pr£ci- 
fîott,  de  légèreté ,  de  grâces  &  d'élégance, 
qu'elles  le  font  aujourd'hui  ;  cependant 
elles  ne  nous  afFe£fcent  que  très-foiblement, 
parce  que  ne  formant  point  l'enfemble 
d'une  action ,  elles  ne  font  ordinairement 
qu'un  compofé  de  pas  &  d'attitudes  agréa- 
bles qui  ne  peignent  rien  à  l'efprit.  L'idée 
me  vint  de  faire  une  Comédie  où  les 
danfes ,  intimement  liées  au  fujet ,  en  fe- 
roient  partie,  &  feroient  des  Scènes  aufli 
expreflives ,  que  fi  elles  étoient  dialoguées. 
Cette  Pièce  ,  malgré  mes  foibles  talens , 
eut  le  plus  grand  fuccès  ;  il  engagera  fans 
doute  tous  ceux  qui  travaillent  pour  le 
Théâtre ,  à  l'enrichir  de  ce  nouveau  genre 
de  Comédie. 

A'ir  T  .  "  ••  \  I .    -  \ 

Tome  lit  R 


ACTEURS. 

ÎIERC  U  RE.  - 
p  R  O  M  Ê.T  HÉE. 
L  A    F  Ô  £  I  E. 

ABeuts  danfans  Àe.  dijfértns  caracièfes* 


i      i       i> 
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La  Scène  cft  fur  la  Terra 


I|prv^r  - 

^.r    uàV.^..y'. 

=—          Il 

lir^Bl 

_^_  Btnqic* 

^E-    —     *«^tafllfl 

■  _  :_ 

LES  HOMMES, 

eOMÉDIE-BALL^T; 

Le  fond  du  Théâtre  représente  une  forêt  ;  on  voit 
plujiturs  Jlatues  au  milieu  d'un  rond  <L*arhres, 
.    Promâkée  defeend  du  Ciel  ^  un  fiambfaw  à  la 
:  .  main;  Mercure  le  fait*  *  - ■''  ' 

M  ERG  U  RE.     '     ". 

JE  t'ai  vu  dérober  fe  feu  du  ciel;&  defeendre 
fur  la  terre  ;  je  t'ai  fuivi  \  quel  eft  ton  defTein  ? 

PROMÉTHÊ  E. 
Tu  le  faoras. 

MER  C.U  RE.: 

Je  yeux  le  (avoir  à  l'inftatft  ;  finon  |e  refonte 
à  l'Olympe  pour  avertir-  Jupker. . .     -   .  ^  •  « 

'      P  R  OMET  H  É  E.~ 
Je  t'ai  cru  de  nies'amis? 

Ri 
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MERCURE. 
Si  tu  m'as  cru  de  ces  amisj  pourquoi  donc  ne 
*ne  pas  confier  ce  que  tu  veux  faire? 

PROMÉTHÉJEirowj«^«. 

Mercure  aime  bien  les  confidences?  Allons;  il 
faut  fatisfaire  ta  curiosité,  &  te  conter  mon  aven- 
ture. Je  fuis  devenu  amoureux  de  Minerve  j  je 
n'ofois  m*  déclarer  ;  je  m'avifai  hier ,  fâchant 
quelle  ^dévoie  venir  fe,  promener  dans  cette fo- 
ret, de.  prendre  de  lVgib*  d'en  détremper,. &  de 
former  un  grouppe  où  j  eçois  repréfenté  travaillant 
a  fa  ftatue.  De  petits  Amours  m'entouroient  ;  l'un 
avec  fon  flambeau1  m'édairoirfur  mon  ouvrage  p 
zanjir  que  les  autres  me  prçfentoienc  les  inftra- 
jnens  gw  m  ccoieu:  neceflaires.  Elle  arriva  comme 
•j'achevois. 

1  ME  KCV RE 

•Que  dit-elle  à  la  vue  de  ce  galant  chef-d'œuvre  ? 
P  R  O  M  É  Î\H  É  E.       • 

Elle 4e  toftfidéra  avec  beaucoup  d'attention  ;  la 
joie  brilloit  dans  fes  regards  i  je  me  cnis  m  combla 
de  mes  voeu*;  je  me  jetai  l&s  genoux. . . 

MERCURE. 

ïhbien? 
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PRCMÉTBÉE. 
Eh  bien  !  Prométhée ,  me  dit  elle ,  je  ne  dois  pas- 
être  moins  furprife  quofFenfée-  de- votre  audace; 
je  voudrai  bien  l'oublier  ,-i  condition  qu  a  la  place 
de  ces  ftatues ,  que  je  vous  ordonne  de  brifer  à 
l'inftant,  vous  en  ferer  d'autres  ;  vous  les  animerez 
du  feu  du  cieî  :  les  tems  font  venu;  où  l'homme 

doit  naître. 

MERCURE. 

Que  veux-tu  dire  l'homme  ? 

P  R  O  M  É  T  H  É  Ê, 

Oui,  l'homme  &  la  femme  :  c'eft  ainfi  qu'elle 
m'a  dit  de  nommer,  lorsque  je  les  aurai  animées, 
ces  ftatues  que  tu  vois ,  &  que  j'ai  faites  pour  lui 
obéir. 

MERCURE. 

Mais  fonge  donc  que  ce  feroit  repeupler  la 
terre. 

PROMÉTHÉE. 

Eh!  quel  mal  y  aura-r-il  qu'elle  foîr  repeuplée? 

MERCURE.. 

Quoi  ?  lorfque   Jupiter  vient  de  détruire  les 

Titans  ? 

PROMÊTHÉE 

Il  a  détruit  les*  Titans  qui  fe  convoient  fur  leur . 
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force,  bravoient  les  Dieux,  &  n#me  osèrent  leur 
déclarer  la  guerre  j  mais  des  erres  auffi  fo&ltes  que 
le  feront  ceux-ci.  •  . 

MERCURE. 

On  peut  être  foible  &  infolent. 

PROMÉTHÉE. 

Oh!  j'aflurerois  qu'à  peine,  entendront-ils  gron- 
der fon  tonnerre,  que  nous  les  verrons  tremblans, 
faifis  d'effroi ,  nous  bâtir  des  temples ,  nous  élever 
des  autels.  • . 

MERCURE. 

C  eft-à  dire$  qu'ils  nous  honoreront  par  crainte  i 

PROMÉTHÉE. 

Et  par  amour  ,  ayant  la  raifon  en  partage* 

MERCURE. 

La  raifon  ? 

PROMÉTHÉE. 

Sans  doute. 

MERCURE. 

Crois- moi ,  borne-les  à  Tinflinû  j  ils  en  feront 
plus  raisonnables. 
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PROMÊTHÉE. 

Tu  plaifantes-,  mais  fi  je  te  prouvois  que. leur 
cxiftence  nous  fera  très-utile,  \ 

MERCURE. 

Eh  !  à  quoi  ? 

PROMÊTHÉE.- 

Ecoute  y  foit  die  entre  nous  ,  on  s'ennuie  fou- 
vent  dans  l'Olympe.  •  ; 

MERCURE, 

Oh  !  fouvenr. 

PROMÊTHÉE. 
Pourquoi  nous  ennuyons-nous  ? 

MÙCURE, 

Ma  foi  y  je  ne  fais  ;  car  il  me  ièmble  qu'étant 
îles  Dieux... 

PROMÊTHÉE. 

Nous  foromes  des  Dieux ,  il  eft  vrai, mais  fo\± 
mis  au  Deftin  qui  fe  plaît ,  fans  doute ,  à  nous  faire 
fentir  que  nous  ne  femmes  pas  faits  uniquement 
pour  nous,  &que  dans  le  rang  fuprême  on  doit 
s  occuper  du  plaifir  de  faire  âcs  heureux  :  or  ces 
petits  êtres  répandus  fur  la  terre ,  nous  en  pro- 
cureront à  chaque  inftaht  les  occasions.  Limio- 
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cence  de  leurs  mœurs ,  la  candeur  de  leur  carac- 
tère ,  leur  vertu  ,  leur  bonne-foi ,  leur  douceur  ,  la 
tendre  aipitié  qu'ils  autont  les  uns  pour  les  autres, 
les  renAont  de  dignes  objets  de  notre  bien- 
veillance. 

MERCURE, 

J'en  doute# 

PROMÉ-THÉL 
Pourquoi  te  prévenir  contre  eux  ! 
MERCURE. 
Pourquoi  t  aveugler  en  leur  faveur  ? 

PROMÉTHÉE. 

Tu  n'en  peux  pas  juger,  puifqu'ils  n'exiftenrpas 
encore^ 

MERCURE. 

Je  crains  que  tu  n'en  juges  trop  tard,  quand  il* 
exifteronr.  . 

PROMÉTHÉE,  d'un  ton  d'impatience  j  en 
avançant  vers  une  des  ftatues  y  &  ranimant. 
En  tout  cas,  j'aurai  obéi  à  Minerve. 

MERCURE. 

Ec  tu  te  feras  attiré  la  colère  de  Jupiter. .  ;  ; 

Q*i'eft-ce  que  cette  harmonie  ? 
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PROMÊTHÉÊ 

Elle  eft  fans  doute  occafionnée  par  les  efforts 
que  fait  la  flamme  célefte  pour  pénétrer ,  s'étendre» 
Se  s'infinuer  dans  les  différentes  parties  de  cette 
figure....  Vois  comme  elle  commence  à  fe  mou- 
voir.... Elle  ouvre  les  yeux....  Le  feu  divin  y 
brille.  ••  •  Ne  juges-tu  pas  à  propos  que  nous  nous 
rendions  invifibles  ,  &  que  nous  ne  paroi flîons 
qu'après  avoir  joui  de  fa  furprife  à  la  vue  du  ciel  , 
de  la  terre,  de  ce  ruifTeau,  de  ces  arbres ,  de  cette 
verdure  ? 

MERCURE 

Comme  tu  voudras. 

Tandis  que  cette  première  Jlatue  *  par  fis  attitudes 
&fes  paSj  marque  fa  furprife  &  fon  admiration  y 
Prométhée  j  parfes  geftes  j  marque  combien  il  eft 
fatisfait  de  fon  ouvrage  >  &  tâche  île  faire  entrer 
Mercure  dans  fa  joie.  Il  anime  une  féconde  fta- 
tuey  qui  eft  encore  celle  d'un  homme  3  &  qui  ex- 
prime jà  la  vue  du  ciel  &  de  la  terre  j  les  mîmes 
mouvemens  de  furprife  que  la  première  ;  enfuite 
ils  s'appercoivent  j  courent  l'un  à  l'autre  j  s'em- 
braffent  &  fe  donnent  tous  les  témoignages  de 
l'amitié  la  plus  vive. 
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PROMÉTHÉE,  <i  Mercure  qui  regarde  froidement. 

Quoi? eu  parois  infenfible  à  ce  fpe&acle ,  i  cette 
fympathie,  à  cette  tendre  amitié  qui  les  a  d'abord 


//  anime  une  troifieme  Jlatue  :  c'efi  celle  d'une 
femme  ;  elle  ne  confidère  qu'un  moment  le  ciel  & 
la  verdure  i  fis  regards  tombent  &  s'arrêtent  bien- 
tôt uniquement  fur  elle  ;  elle  examine  j  avec  une 
fecrette  complaifance  j  fa  taille .,  fes  mains  >  fis 
bras. .  •  Elle  va  fe  mirer  dans  un  baffin  que  forme 
une  chute  d'eau  au  bord  de  la  couliffe.  Celui  des 
deux  hommes  qui  l'apperfoit  le  premier  j  court  à 
elle  :  charmée  à  fa  vue  ,  elle  lui  fait  d'innocentes 
careffes.  L'autre  3  qui  efi  refiéau  bord  du  Théâtre  > 
après  les  avoir  regardés  pendant  quelques  tems9 
s'approche.  Elle  lui  fait  les  mêmes  careffes  qu'au 
premier  ;  la  jaloujle  naît  entre  eux  ;  la  coquette- 
rie de  la  femme  l'augmente  ;  ils  deviennent  fu- 
rieux >  &fe  menacent.  Tandis  que  l'un  j  avec  une 
branche  d'arbre  qu'il  a  arrachée  j  pourfu'u  l'autre 
hors  de  la  vue  du  fpeelateur  3  la  femme  continue 
de  fe  mirer;  Us  reparoiffent  avec  des  maffues  ; 
elle  cache  de  les  adoucir.  Après  dijférens  mouve- 
\s  qui  peignent  également  l'amour  s  lajalou- 
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Jîe  j  la  coquetterie  &  la  fureur  j  ils  fortent  tous 
•  les  trois  du  Théâtre. 

MERCURE. 

Eft<e  là  leur  douceur,  &  la  cendre  amkie  qu'ils 
auront  les  uns  poux  les  autres  ?  Tu  ne  parois  pas 
content  de  tes  enfans  ? 

PROMÉTHÉL 
Mes  enfans  ?  Ah  !  je  les  renie. 
MERCURE. 

Peut-être  les  autres  te  donneront -ils  plus  de 
iâtisfa&ion? 

P  R  OM  É  T  H  É  E. 

Les  autres  ?  Quoi  ?  tu  me  crois  aflèz  fou  pour 
animer  le  refte  de  ces  ftatues  ? 

MERCURE. 
Il  ne  faut  pas  te  rebuter. 

PROMÉTHÉE. 
Eh!  ne  plaifante  point,  lorfque  tu  me  vois  dans 
l'embarras.  Je  crains  que  Jupiter ,.  juftement  in- 
digné de  Fouvrage,  ne  veuille  m'en  punir.    . 
MERCURE. 
Je  fuis  ton  ami;  8c  je  vais  te  le  prouver  par  xxm 
bon  confeil.  Pour  te  mettre  à  l'abri  &  fa  caler  e, 
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il  faut  cacher  d'intérefler  les  Déefles  &  quelques- 
ans  des  Dieux  à  la  foctife  que  tu  viens  de  faire. 

PROMÉTHÊE. 
Et  comment  veux -tu  que  je  les  y  intéreflè? 

MERCURE. 

Ecoute:  ayant  que  Jupiter,  en  lançant  (es  fou- 
ires  ,  eût  détruit  tout  ce  qui  refpiroit  fur  la  terre, 
ni  fais  qu'il  n  y  avoit  pas  une  Déeflfe  qui  n'eue  au- 
tour d'elle  deux  ou  trois  animaux  qu'elle  paroif- 
fbit  armer* à  la  folie,  qu'elle  careflbit  fans  cette  y 
&  quelle  irouvoit  les  plus  jolis  du  monde,  mal- 
gré tous  teun  défaut  s. Ces  animaux  fi  chéris  ne  font 
plus;  ils  ont  péri  avec  les  Titans»  Il  faudra  dire 
i  nos  Déefles  que  tu  as  voulu  les  en  dédomma- 
ger, en  leur  confacrant  des  humains  dignes  de 
remplacer  les  bétes  qu'elfes  regrettent» 

PROMÉTHÊE 

Ton  idée  me  plaît  allez,  &  pourroit,  je  crou  i 
réuffir. 

MERCURE 

Je*  te  réponds  du  fuccès  :  je  dois  connoître  la 
Cour  célefte ,  &  les  effets  que  ne  manquent  jamais 
d'y  produire  la  curiofité ,  la  nouveauté ,  les  goûts 
de  caprice  Se  les  fantaisies  de  mode.  Fournis-mot 
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feulement  des  humains  bien  ridicules ,  Se  «f 
c'embarraffe  pas  \  je  leur  promecs  des  proceâeurs* 
Voyons  ^  examinons ,  choififïons  parmi  ces  ftaruesj 
je  devinerai  aifémenc  à  la  phyfionomie ,  &  ikns 
craindre  de  me  tromper ,  quel  fera  le  cara&ère 
de  chacune*  Commençons  par  celle-ci  qui  eft  la 
plus  proche,  &  donc  le  corps  eft  aflèz  noblement 
mal  fait, . .  Que  dis-tu  de  cec  air,  de  ces  traies  ? 

PROMÉTHÉE. 

Ma  foi,  je  t'avoue  que  je  ne  fais  qu'en  dire, 
tant  ils  me  paroiflent  équivoques ,  confias ,  enve- 
loppes j  je  n'y  yois  rien  de  net  ;  il  me  fembleque 
j'y  démêle  tout-A-la-fois  de  la  préibmption  Se  de 
l'affabilité ,  de  la  bafletfè  &  de  la  hauteur,  de  l'cc* 
gueil  &  de  la  fouplefle ,  un  fourire  perfide  1  tra- 
vers un  accueil  carefTanr,  . .  Faudra-c-il  l'animer? 

MERCURE. 

Sans  douce ,  6c  la  confacrer  à  Janus  ï  à 
vifages* 

PROMÉTHÉE. 

J'entends;  ce  fera  un  Homme  de  Cour: 

//  s9 approche  d'uru  autre  Jlatuu 
Voila  une  affez  jolie  t&e  ? 
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MERCURE. 

Je  t'atfare  que  ce  n'en  fera  pas  une  bonne.  Il 
faudra  préfenter  celui-ci  comme  une  bagatelle , 
un  petit  rien  allez  gentil ,  qui  aura  du  babil,  de 
qui  fera  très-propre  à  la  toilette  des  femmes,  foit 
pour  entrer  dans  toutes  les  minuties  de  leurs  ajuf- 
temens,  ou  pour  conter  la  nouvelle  du  jour, 
PROMÉTHÉE. 
A  qui  le  deftinec-tu? 

MERCURE. 

Sa  taille  mince  8f  flûtée ,  fa  tête  qu'il  tient  fi 
droite ,  fes  longs  cheveux,  &  un  certain  petit  air 
précieux,  fémillant  &  minaudier,  me  décident. .- 
'  à  Thémis  }  ce  fera  un  de  fes  jeunes  élèves. 
Examinant  une  troijièmc  Jlatuc. 
Oh  !  regarde  cette  figure  ! 

PROMÉTHÉE. 
Elle  neft  pas  prévenante. 

MERCURE. 
Vois  ce  front  étroit  &  ce  large  vifage,  ces  four- 
cils  épais ,  cet  air  brufque  &  trivial ,  cette  aille 
courte ,  ces  grofTes  jambes  &  ces  petits  bras...* 
Le  beau  préfent  1  faire  l 
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PROMÉTHÊE. 
A  qui? 

MERCURE.    . 

'■>    À  Plaças. 

PROMÉTHÊE. 

Tu  es  heureux  en  dédicaces  }  mais  je  crains  que 
la  flamme  célefte  n'aie  de  la  peine  à  pénétrer  dans 
cette  malTe-là. 

MERCURE. 

Qu'importe  ?  il  fuffira  de  quelques  étincelles  qui 

lui  donneront  le  mouvement  des  mains. 

Prométhée   anime  ces  trois  fiatues  ;  l'homme  de 

Cour  danfe  d'un  air  fafiueux  3  &  l'élève  de  Thé- 

m'tSj  en  minaudant.  Au  fon  de  Vor  que  le  favori 

de  Plutus  j    qui  s'eft  animé  lentement  j  remue 

dans  fon  chapeau  j  l'un  &  l'autre  viennent  le 

flatter  &  le  careffer  avec  baffeffe  ;  ilfe  débarraffe 

d'eux  d'un  air  brufqùe  ;  ils  lefuhent;  &  tous  les 

trois  fortent  de  deffus  la  Scène* 

MERCURE,  regardant  une  quatrième  ftatue, 
qui  par  oit  celle  d'un  p$tit  homme  vêtu  à  la 
Morcfque* 

Dis-moi ,  je  te  prie ,  pourquoi  eette  figure  «ç 
teint  le  plus  rembruni? 
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PROMÉTHÉE. 

Ma  foi ,  je  ne  fais  j  je  né  me  rappelle  pas  même 
l'avoir  faite  ;  je  cravaiflois  de  caprice  ;  je  vbulois 
varier  les  physionomies;  &  fur  la  fin  de  l'ouvrage 
j  a  vois  la  tête  fi  fatiguée.  .  . 

MERCURE. 

Anime-la  :  je  crois  quelle  npus  divertira* 

Prométkée  la  touche  de  fort  flambeau  ;  c'ejl  la  Folk 
qui  s'élance  auJJJtôt  en  danfant  avec  un  tambour 
de  bafquc. 

MERCURE. 

Je  n'y  connais  rien  ;  rendons-nous  vifibles  :  la 
flamme  célefte,  &  fur-tout  communiquée  par  des 
Dieux  9  doit  lui  donner  aiTez,  d'idées  &  de  connoif- 
fances  pour  comprendre  aifément  tout  ce  que  nous 
lui  dirons. 

LA    FOLIE,   feignant  de  la  furprifi  en  les 
voyant. 

Ah! ..  dites-moi ,  je  vous  prie ,  qui  fuisse  ? 
quétois-je?  &  qui  êtes- vous? 

MERCURE. 
Tu  étois,  il  n'y  a  qu'un  inftant,  au  nombre  de 
«s  fiâmes  ;  tu  es  un  homme  à  préfent  ;  nous  fbm- 
mes  des  Dieux  qui  t  avons  donné  U  vie. 

LA 
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LA    FOLIE, 

Je  vous  fuis  bien  obligé.  Apparemment  que 
vous  allez  la  donner  à  toutes  ces  autres  figures? 

MERCURE. 

Non.  La  tienne  nous  a  paru  piaifante;  nous  IV 
yons  animée  de  préférence. 

LA    FOLIE. 

Comment  donc  je  ferai  feul  ? 

MERCURE. 
.Oui. 

LA    FOLIE. 

Eh  !  que  ferai-je  feul  ? 

MERCURE. 
Tu  admireras  les  merveilles  de  la  Nature. 

L  A    F  O  L  I  E. 

Admirer toujours  admirer j'aimerois 

mieux  rire. 

PROMÉTHÉE. 
Eh  bien  !  tu  riras  avec  nous. 

LA    FOLIE. 

Avec  vous  ?  Il  me  femble  que  vous  êtes  d'un 
rang  trop  élevé  pour  n  être  pas  trilles  «...  De  grâce 
donnez-moi  des  camarades* 

Tome  IL  S 
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MERCURE. 

Tu  ce  repehtirois  bientôt  de  nous  le*  fcvbir  de- 
mandés. 

U.   ÏDLIR 

fch  pourquoi  > 

MERCURE. 

Parce  que  les  anirtiaux  de  ton  efpèce  ont  le 
cœur  fi  méchant,  qu'afe  lieu  <ie  vivie  eu  pai*  les 
uns  avec  les  autres,  ils  he  chèrcheroient  qu'à  fe 
nuire ,  à  fe  tromper ,  à  s'opprimer ,  à  fe  décrakt. 

LA    FÔllt,   rejtéchiffant. 

Si  je  fuis  feul,  je  m'ennuierai ...  fi  j'ai  des  ca- 
marades, j'aurai  beaucoup  ifoùffiit ...  Eh  mais, 
la  vie  h'eft  pas  an  fi  beau  ptéfeut  que  je  ctoyôis  •' 

MERCURE,  Rapprochant  à9 clic. 
Eh  bieft!  il  n'y  a  qu'à  re  i'ôrer. 

LA    FOLIE 

Doucement,  doucement:  raifonnons. 

MERCURE. 
Tu  es  bien  infolent  de  vouloir  raifonner. 

LA    FOLIE. 
Je  fuis  comme  vou»ift«Vét&û» 
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PROMÉTHÉE, 

Jouis  des    faveurs  des  Dieux ,  Se  ne  raifonne 

jamais. 

LA    FOLIE. 

Eh  bien!  fans  raifonner,  permettez -moi  de 
vous  demander  fi  vous  ne  pourriez  pas  empêcher 
que  le  cœur  des  camarades  que  vous  me  don- 
neriez y  ne  fût  aufli  méchant  que  vous  le  dites  ? 

MERCURE. 

Il  faudroît  y  détruire  l'amour  propre  ,  l'amour 
de  foi-même  j  &  cela  n  eft  pas  poflible. 

LA    FOLIE. 

Eh  mais ,  l'amour  de  foi-même  doit  rendre  hon- 
nêtes gens  ? 

MERCURE. 

11  les  rendroit  au  contraire  injuftes ,  envieux  ; 
médifans ,  hautains  ,  orgueilleux.  •  •  • 

LA    FOLIE. 

Orgueilleux  !  eh  de  quoi  entre  animaux  de  mê- 
me efpèce  ? 

MERCURE, 

OM  de  quoi?  maftatue*  diroit  l'un ,  a  été  ani- 
mée des  premières  ;la  mienne  j  diroit  un  autre,  efi 
d'une  terre  rare  &  choiJZe. . .. 

Sa 
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LA    FOLIE. 

1  Parlez-vous  fécieufement  ? 

MERCURE 

Très-férieufement ,  &  fi  nous  voulions  te  dé- 
tailler toutes  les  extravagances  qui  entreraient 
dans  leurs  têtes ,  nous  n'aurions  jamais  fini. 

LA    FOLIE. 

Que  toutes  ces  extravagances  de  mes  chers  ca- 
marades me  feront  rire  !  Tenez ,  je  ne  fais  fi  c'eft 
une  opération  de  votre  divine  préfence  ;  mais  je 
fens  que  tout-à-coup  mes  idées  fe  développent  au 
point  de  me  faire  imaginer  un  moyen  de  me  di- 
vertir ,  de  bien  vivre  avec  eux  ,  6c  de  m'en  faire 
aimer. 

MERCUH 

Eh  !  quel  eft  ce  moyen  ? 

LA    FOLIE 

Je  les  aflTemblerai  de  tems  en  tems  dans  quel- 
qu'endroit  ;  &  là  je  copierai ,  je  contreferai  leurs 
airs  >  leurs  façons ,  leurs  défauts ,  leurs  ridicules... 

MERCURE. 
Tuefpères  t'en  faire  aimer,  en  te  moquant  d'eux! 

LA  FOLIE. 
Sans  doute:  leur  malignité  fera  flattée,  amufée 
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de  mes  portraits  ;  chacun  les  appliquera  à  fes  voi~ 
Gris 'y  Se  l'amour-propre  empêchera  qu'aucun  ne 
s  y  reconnoiflè. 

PROMÊTHÉE. 

Mercure ,  voilà  un  raifonneur  !..  Je  commence 
1  foupçonner...  (  Ils  examinent  de  plus  près  ;  elle 
ôtefon  ma f que  &  leur  rit  au  ne%.)  Ah!..  Eh  c'ejft 
la  Folie  ! 

LA    FOLIE. 
Elle-même* 

P  R  OMET  H  Ê  E 
Pourquoi  ce  déguifement  ? 

LA    FOLIE. 
Eh  mais ,  pour  me  moquer  de  toi  Se  me  diver- 
tir un  moment,  avant  que  de  Rapprendre  ce  qui 
vient  de  fe  palier  dans  l'Olympe. 

PROMÊTHÉE 

Jupiter  eft-il  bien,  irrité  ï 

LA    FOLIE. 

Il  l'étoit  9  te  menaçoit  :  j'ai  eu  la  générofitc  de 
prendre  ton  parti  :  cela  a  paru  d'abord  le  trait  d'une 
folle  y  n'étant  pas  d'ufage ,  à  la  Cour  célefte ,  de 
parler  pour  quelqu'un  qui  tombe  en  difgrâce ,  fût- 
il  notre  bienfaiteur ,  notre  plus  intime  ami.  Pro- 
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xnéthée ,  ai-je  die ,  a-t-il  animé  ces  ftatues  dans  le 
deflTein  de  tiens  offenfer  ?  Non  ;  il  n'a  voulu  que 
plaire  à  Minerve ,  à  la  Déefle  de  la  Sageiïe  >  qui 
avoic  imaginé  ces  nouveaux  êtres ,  pour  avoir  le 
plaifir  de  les  gouverner.  Si  leur  exiftence  eft  un 
mal ,  c'eft  donc  à  elle  feule  qu'il  faut  s'en  pren- 
,<lre  y  Se  pour  la  mortifier  Se  la  punir,  il  n'y  a  qu'à 
ordonner  que  ce  fera  moi  qui  les  gouvernerai. 
Voilà  mon  difeours :  Jupiter  ma fouri }  &  tout  de 
fuite  a  déclaré  qu'il  me  donnoit  dès-à-préfent,  & 
à  jamais ,  la  direâion  générale  de  toutes  les  tètes 
de  ce  monde  fublunaire.  (  À  Mercure.  )  Tu  me  re- 
gardes ?  Serois-tu  un  Dieu  affez  bète ,  pour  ne  pas 
fentir  toute  la  fagefle  de  ce  décret  ?  Songe  donc 
que  fi  Minerve  avoir  gouverné  les  hommes  y  elle 
leur  auroit  infpiré  de  la  douceur  %  de  la  modéra- 
tion ,  ffes  auroit  fait  vivre  tous  dans  une  égale 
abondance  ;  qu'alors  ,  n'ayant  pas  befoin  les  uns 
des  autres ,  chacun  feroit  demeuré  enfeveli  dans 
un  ftérile  repos ,  &  que  par  conféquent  l'Univers 
ne  fe  feroit  point  embelli  ;  au  Heu  que  leur  amour- 
propre  ,  guidé  ,  échauffé  par  mon  génie  >  rendra 
toutes  leurs  paffions  vives  &  agi  (Tantes  ;  l'ambi- 
tieux dépouillera  fon  voifin  ,  Se  fera  dépouille  par 
un  autre  }  il  faudra  des  loix  ,  àts  honneurs  ,  de* 
emplois  y  il  y  aura  des  riches  5  dts  pauvres}  l'ia- 
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duftrie  naîtra  de  l'indigence,  &  fera  la  mère  des 
arcs  ,  des  fçiences ,  du  commerce  ;  on  bâtira  des 
villes  ,  de  fuperbes  palais  y  la  mer  fe  couvrira  de 
vaifleaux.... 

MERCURE. 

Je  crois ,  ma  foi ,  que  la  folle  a  raifon. 

PROMÉTHÉE. 

Je  le  crois  auffi  -,  &  je  ne  ferois  plus  fi  fâché 

contre  mon  ouvrage ,  fi  j'étois  fur  que  Jupiter  me 

pardonnât* 

LA    FOLIE 

£h  !  ne  crains  rien.  Tous  les  Dieux  ne  font-ils 
pas  intéreflTés  à  parler  en  ta  faveur?  Vénus,  Mars , 
l'Amour,  Apollon,  Momus,  &  notre  ami  Mer- 
cure. L'heureux  événement  pour  lui  !  Parmi  les 
mortelles ,  il  y  en  aura  fans  doute  de  jolies  }  il  a 
Tefprit  fouple ,  adroit,  infinuant  j  Jupiter  le  dépu- 
tera.... 

MERCURE,  d'un  ton  dédaigneux. 

Je  te  remercie  de  l'emploi. 

LA    FOLIE. 

Ah!  mon  ami ,  je  te  vois  4ans  peu  de  tems  plu* 
en  crédit ,  plus  brillant  à  la  Cour  céiefte ,  que  ceux 
même  qui  fe  font  le  plus  fignalés  dans  la  guerre 
des  Titans. 
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MERCURE. 
On  eft  difpenfé  de  répondre  aux  difcours  de  la 
Folie,  (  A  Promeekée.  )  Allons ,  donne-lui  ce  flam- 
beau, &  remontons  à  l'Olympe* 

Ils  partent. 

LA    FOLIE. 

Jufqu'au  revoir ,  Mercure.  (  Seule.  )  Avant  que 
d'animer  ces  ftatues ,  réfléchirons  un  peu.  Il  eft 
de  mon  honneur ,  6c  de  celui  de  mon  fexe ,  que 
les  hommes  foiçnt  fubordonnés  aux  femmes  j  mais 
comme  cela  pourrait  d'abord  exciter  de  la  zizanie, 
voyons ,  cherchons  quelques  moyens...  Je  penfe... 
oui. . .  fort  bien. . .  1  merveilles  !  8c  je  m'admire  ! 
Jupiter  tient  quelquefois  confeil ,  pendant  trois 
heures,  avec  toutes  les  grofles  têtes  de  l'Olympe , 
fans  'pouvoir  prendre  un  parti  :  moi ,  tout  d'un 
coup ,  dans  la  minute ,  je  viens  de  trouver  un  ar- 
rangement dont  les  deux  fexes  feront  également 
fatisfaits.  Hommes  ,  naiffez  !  &  que  votre  pre- 
mier hommage  à  la  Folie  foit  de  vous  regarder 
comme  des  êtres  merveilleux  &  bien  fupérieurs 
aux  femmes!  Emparez- vous  des  honneurs,  des. di- 
gnités ,  des  emplois  8c  de  toutes  les.apparences  de 
la  puiflance  !  Mes  chères  compagnes ,  naiflez  pour 
paroître  foumifes  ,  mais  en  effet  pour  commander 
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à  ces  prétendus  Chefs  de  la  fociécé!  Je  vois  le  guer- 
rier vous  confacrer  fes  trophées ,  le  Financier  ap- 
porter à  vos  pieds  fes  tréfors ,  &  le  Magiftrat  y 
dépofer  fa  gravité ,  fa  morgue  &  la  balance  de 
Thémis.  Comme  les  Dieux  ,  vous  difpoferez  des 
cœurs  &  ferez  avec  moi  les  divinités  de  la  terre. 

Elle  fecouc  le  flambeau  ;  les  hommes  s'animent  j  & 
forment  une  marche  grave  &  lente. 

LA    FOLIE. 

Voilà  donc  les  hommes  fortant  des  mains  de 
la  Nature  !  Qu'ils  ont  l'air  pefant  &  groffier  !  Il  faut 
efpérer  que  mon  fexe  les  polira  &  leur  communi- 
quera un  peu  de  fa  vivacité. 

Elle  anime  les  femmes  fur  une  mujique  plus  douce 
&  plus  légère.  Les  hommes  dont  les  fens  font 
aujfi-tôt  frappés  à  la  vue  des  femmes  j  courent  à 
elles  avec  tout  le  feu  des  dejîrs.  Elles  fe  défend, 
dent  de  leurs  careffes  &  les  repouffent  avec  meh 
deftie  &  fierté.  On  voit  arriver  quatre  petits 
amours  qu'on  reconnoît  à  leurs  ailes  ;  le  premier 
a  le  cafque  &  la  cuiraffe  ;  le  fécond  la  perruque 
quarrée  &  la  robe  de  Magiftrat  ;  le  troifième  ejl 
doré  comme  Plutus  j  &  le  quatrième  n'a  qu'une 
petite  perruque  ronde  3  avec  un  petit  manteau 
d'Abbé  fur  l'habit  couleur  de  chair  des  amours. 
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Ils  s'approchent  des  femme*  &  leur  préjenunt  des 
guirlandss  de  fleurs  d'ua  air  fournis  &  rcfpcclueux. 
Ils  reprochent  enjuite  aux  hqmmes  *  par  leurs 
ge/les  &  leur  ianfc  pitorefque  ^  leurs  manières 
vives  6  trufqucsj  &  fimjfcnt  par  leur  enfeigner 
la  façon  dont  Us  doivent  s'y  prendre  pour  plaire 
&  fe  faire  aimer.  Les  hommes  j  inftruits  par  Us 
amours  j  fe  mettent  aux  genoux  des  femmes  qui 
les  enchaînent  avec  des  guirlandes., 
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jHeureux  Mortels ,  nés  pctar  nous  obéir, 
L'Empire  de  vos  Souveraines 
Eft  fondé  fur  les  loix  que  difte  k  pltifir-t 
Venez ,  emprefTez-vous  de  recevoir  des  chaînes* 

Heureux  Mortels  ,  nés  pour  nous  obéir. 

Air  léger. 

Le  joug  que  l'on  vous  impofe 
Eft  fi  léger  &  fi  doux, 
Que  votre  Vainqueur  s'expofe 
A  le  partager  avec  vous.  . 

Venez ,  empreflez-vous  de  recevoir  des  chaînes  i 
Heureux  Mortels  ,  nés  pour  nous  obéir. 

ARIETTE   légère. 

Chantons,  célébrons  la  Folies 
La  gaieté  vole  fur  ks  pas  $ 
La  volupté  naît  dans  fes  bras  j 
Et  le  plaifir  lui  doit  la  vie. 
Chantons,  &c. 

Chaque  femme  danfe  avec  l'homme  fur  lequel  elle 
a  jeté  les  yeux  ,  avec  un  air  de  dignité ,  qui  an\ 
nonce  qu'elle  voudra  bien  *n  faire  un  maru 
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VAUDEVILLE. 

Juivez  l'Amour  &  la  Folie, 
Vous  goûterez  un  fort  charmant  : 
L'Amour  eft  l'amc  de  la  vie  ; 
La  Folie  en  fait  l'agrément* 
La  Raifon  jaloufe  en  vain  gronde  :   - 
fermez  l'oreille  à  Ces  difeours  : 
Sans  la  Folie  &  les  Amours  > 
Que  deviendrait  le  monde? 

A  jeune  fillette  3  une  mère 
Défend  toujours  d'aller  aux  bois  : 
Mais  on  fe  rit  de  fa  colère  ; 
£t  Ton  s'échappe  en  tapinois. 
L'Amour  fait  le  guet  à  la  ronde  : 
Les  Sylvains  font  vifs  &  charmans  : 
Si  l'on  écoutoit  les  mamans  , 
Que  deviendrait  le  monde  ? 

G 

Une  jeune  Aftrice. 

A  mon  âge  ,  il  eft  difficile 
De  fatisfaire  votre  goût  : 
Mais  pour  devenir  plus  habile , 
J'cffaic  à  faire  un  peu  de  tout. 


£J 
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Regardez-moi  d'un  œil  propice  , 
Pour  encourager  mes  talens  : 
Si  vous  n'étiez  pas  indulgens* 
Que  dcvicndroit  l'Aûrice  ? 

Pauvres  maris  que  Ton  offenfe  , 
Ht  dont  on  rit  encore  après  , 
Sur  les  autres  prenez  vengeance  $ 
Mais  n'en  \ivez  pas  moins  en  paix  : 
Qu'on  vous  chanfonne ,  qu'on  vous  fronde  ; 
Ne  vous  mettez  point  en  courroux  : 
MefGeurs  ,  fi  vous  vous  fichiez  tous  à 
Que  deviendroit  le  monde  ? 


Content  du  cœur  de  ma  Bergère 
Le  mien  ne  defire  çks  rien  : 
Je  l'adore  >  j'ai  fu  lui  plaire  s 
Je  goûte  le  fouverain  bien. 
Notre  félicité  fe  fonde 
Jufqu'au  trépas  ,  fur  ce  beau  [feu  : 
Après  nous ,  il  importe  peu 
Ce  que  devient  le  monde.  , 


On  ne  me  veut  voir  occupée 
Que  de  joujous  &  de  pompons  : 
On  me  renvoie  à  ma  poupée 
Dès  que  je  fais  des  queftions* 
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Mais  c'eft  à  tort  que  l'on  aie  gronde  : 
Si  certain  défit  curieux 
Aux  fillettes  n'ouvrait  les  jreux  , 
Que  deviendront  le  monde  ? 

AU    PARTERRE. 

Meflieurs  9  quand  la  Mufe  comique 
A  fait  pour  vous  d'heureux  efforts  * 
Votre  goût  fatisfait  s'explique 
Far  le  plus  charmant  des  accords.  . 
Vous  plaire  eft  notre  unique  envie  ; 
Vous  décidez  de  nos  deftins  :    - 
Sans  ce  doux  concert  de  vos  mains  , 
Que  deviendroit  Thalie  ? 

FIN. 


LE  DERVICHE, 

COMCÂDXE. 

EN     UN     ACTE, 

Repréfentée  3  pour  la  première  fois  3  fur  le 
Théâtre  Italien  ,  le  ij  Septembre  17 fj. 


Cetti 
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V/  ette  petite  Pièce  fut  très-agréablement  reçue 

&  continua  de  l'être ,  malgré  la  mauvaife  humeur 

de  quelques  prétendus  Philofophes ,  qui  crioienc 

que  le  tableau  en  étoir  trop  vif,  trop  naturel,  & 

qu'on  n'aurait  pas  dû  l'expofer  au  Théâtre.  Quoi  ? 

on  y  peut  mettre  des  hommes  aflez  barbares ,  pour 

arrofer  les  autels  de  leurs  Dieux  du  fang  de  tout 

Etranger  qui  aborde  dans  leur  pays  *  }  une  Prè- 

trefTe  qui  alloit  égorger  fon  frère ,  &  qui  l'ayant 

reconnu ,  imagine  ,  pour  le  fauver  &  s'enfuir  avec 

lui ,  de  faire  affaffiner  un  Roi  !  On  peut ,  dis-je , 

expofer  fur  la  Scène  françoife  ces  objets  de  fang  , 

de  carnage ,  &  qu'on  ne  devroit  préfenter  qu'à 

une  Nation  féroce ,  ou  qu'on  veut  rendre  telle  ; 

&  on  ne  pourra  pas  y  mettre  un  pauvre  Turc , 

échappé  d'un  naufrage  ,  Se  qui  fe  trouvant  le  feul 

homme  dans  une  Me ,  avec  fix  jeunes  filles ,  fe 

recueille  dans  la  joie  de  fon  cœur,  &  fe  prépare  a  les 

époufer  toutes  les  fix  !  Quelle  bizarrerie! 


*  Iphigénîe  en  Tau  ride  ,  qu'en  jouoit  alors ,  &  autres 
Tragédies ,  &  même  de*  prétendus  Drames  Bourgeois ,  où. 
faétion  eft  au/H  atroce. 

Tome  II.  T 


ACTEURS. 

O  S  M  I  N. 

A  C  H  M  E  T. 

%  É  L  I  M. 

F  A  T  I  M  E. 

SIX    JEUNES    FILLES. 


La  Scène  efi  dans  une  IJle  déferte* 


LÉ  DERVICHE, 

CO-MJÊJDIJS. 

Le  fond  du  Théâtre  repré fente  la  mer  qui  eft  encore 
fort  agitée  ;  VOrckcftre  en  imite  le  bruit.  On  voit 
trois  hommes  qui  paroiffent  &  difparoiffent  au 
milieu  des  flots  *&  qui  font  enfin  jetés  par  un* 
vague  fur  le  rivage. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
OSMIN,  ACHMET,   SÉLIM. 

A  C  H  M  E  T. 

JE  n'en  puis  plus! 

SÉLIM. 

j'ai  le  corps  tout  brifë  ! 

ACHMET. 

Quelle  horrible  tempête \..{A Ofmin.  )  Je  crois 
que  tu  ris  ? 

Ti 
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O  S  M  î  N. 

îans  doute,  je  -ris;  nous  étions  près  de  cinq 
cents  dans  le  yaiiïeau  j  neft-  il  pas  plaifanc  que 
trois   coquins  comme  nous  fbienc  les  feuls  qui 
'^aient^aspcri? 

A  C  H  M  E  T. 
Votre  fort  n'en  fera  peut-être  que  plus  affreux. 

O  S  M  I  N. 

"Eh  mais,  fi  tu  le  crois  >  voilà  la  mer  }  qui-t'em- 
»êche  de  te  noyer? 

A  C  H  ME  T. 

Que  tu  plaifantes  mal-à-propos!  Savons-nous 
par  qui  cette  île  eft  habitée  ? 

OSM-U 

Que  nous  importe  ? 

ACHMET/ 
-Que  nous  importe  ? 

OSMIN.  . 
Oui ,  que  nous  importe  ?  Etions  -  nous  dans 
notre  patrie  des  perfonnages  riches,  çonfidérables , 
accoutumés  à  h  mpllefle  $c  aux  plaifirs  ?  Non  ; 
noyre  deftinée  nous  aflujettiflbit  à  des  maîtres  plus 
ou  moins  durs  j  il  me  femble  qu'il  eft  allez  égal 


COMÉDIE.  z9f 

de  recevoir  la  baffannade  ici*  ou  de  l'avoir  ailleurs- 
A  G  HM£  T. 
Mais.  •  • 

©  S  M  I  N. 

Mais,  mon  ami,  quand  on  eft oblige  de  fervir^ 
de  travailler ,  &  qu'on  n'a  pour  vivre  que  fes  bras 
&  (es  jambes ,  tous  les  pays  doivent  être  indif- 
ferens- 

A  C  H  M  E  T. 

Songe  dont  que  cette  Ifle  efï  peut-être  habitée 
par  des  Anthropophages. 

O  S  M  I  N. 

Qu'effc-ce  que  des  Anthropophages?* 

A  C  H  M  E  T. 

Ce  font  des  hommes  afTez  fauvages ,  afïez  bar-* 
bares  pour  manger  leurs  femblables. 

O  S  M  I  N. 

Façon  de  parler  :  f  ai  couru  Te  monde  ;  j'ai  en- 
rendu  dire  par-tout  que  les  gens  de  juftice  &  de 
finance,  les  grands  feigneurs  &  leurs  valets,  man- 
geoient  le  peuple  j  ce  n'eft  qu'à  ces  Anthropophages- 
U  qu'il  faut  oroire.  D'ailleurs  fi  l'on  veut  nous 
manger ,  nous  nous  défendrons. 
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A  C  M  E  T. 

Ehf.  comment  nous  défendre?  On  commencera 
par  nous  tuer. 

O  S  M  I  N. 

Eh!  que  t'importe,  animal,  qu'on  te  mange  quand 
tu  feras  mort  ? 

S  E  L I  M ,  qui  s'étoit  un  peu  éloigne  pour  parcourir 
la  côte  j  revient  les  joindre. 

Mes  amis ,  je  viens  de  voir  derrière  ce  rocher-. 

A  C  H  MET,  tout  tremblant. 

Un  homme  ? 

S  É  L  I  M. 

Non  ,  mais  la  chaloupe  du  vaitfèau  que  les 
vagues  ont  jetée  affez  avant  fur  le  rivage.  Voici 
mon  avis  ;  il  faut  que  l'un  de  nous  aille  recon- 
jioître  le  pays  ;  &  fur  ce  qu'il  aura  vu ,  nous  pren- 
drons notre  parti.  Je  me  chargerais  volontiers  de 
la  commiflion ,  fi  je  n'avois  pas  éprouvé  en  plusieurs 
occafions,  que  lorfque  la  peur  me  faifit,  il  fe  ré- 
pand fur  mes  yeux  un  nuage  qui  m'empeche  de 
diftinguer  les  objets. 

O  S  M  I  N  ^  Achmeu 
Et  toi  ? 
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ACHME  T. 
Suppofc  que  Je  fais  auffi  poltron  que  lui. 
O  S  M  l  N. 

J'entends  ;  c'effi  moi  qui  dois  aller  i  la  dé- 
couverte. 

S  É  L  I  Mv 

Nous  te  déférons  cet  honneur  ;  va ,  mon  ami;, 
va  T  tandis  (pie  nous  tachetons  de  repoufler  la  cha- 
loupe à  la  mer. 

OSMIN. 
Si  je  rencontre  quelque  Anthropophage  &  qu*ifc 
m'attaque ,  il  fera  r  je  crois  ,  inutile  que  je  vous  ap*- 
pelle  à  mon  fecours? 

ACBMET  fièrement. 

Le  danger  d'un  camarade  qui  s'expofe  pour 
nous  9  nous  donnera  do*  courage  t  appelle ,  moi* 
ami,  appelle.  (  Bas  à  Sélim.  )  Ce  fera  un  lignai 
pour  nous  jeter  vfrc  dans  1»  chaloupe  &  prendre 
le  large» 

.  Ils  s* en  vont* 
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SCÈNE    IL 
O  S  M  I  N,y?*/. 

J'ai  prefqu'autant  de  peur qrte  ces  deuxmarauts* 
là  )  &  je  ne  parois  plus  hardi ,  que  parce  je  fuis 
perfuadéque  cette  île  n'eft  point  habitée*  En  effet, 
fi  elle  l'ctoit  ;  je  remarquerais  fur  le  fable  des  pas 
d'hommes ...  je  n'en  vois  point . .  *  tâchons  d'ar- 
river à  cet  arbre  ;  il  eft  trcs-élevé ,  bien  touffu  ;  je 
monterai  jufqu'au  haut,  d'où  j'obferverai  ...  je 
drois  que  j'entends  marchët ...  je  friflonne  ...  il 
faut  que  l'homme  fe  connoifle  bien  méchant ,  pour 
craindre  de  rencontrer  fon  femblable  !..  on  vient  • .  • 
j'apperçois . . .  fuirai- je?.,  je  me  ratfure  un  peu  my 
c'eft  une  femme» 
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SCÈNE    III. 

OSMIN,    FATIME 

FAT1ME. 

YUB  vois- je!.,  ô  Ciel!  feroh-il  poffible!.; 
un  homme  !.. 

OSMINy  d'une  voix  tremblante. 
Oui ,  Madame ,  un  hom  me. . . 

F  A  T  I  M  E. 

Et  un  Mufulman  !  car  à  votre  habilleme^.  ^ 
juge  que  vous  Tètes? 

OSMIN. 

Oh!  rrès-Mufulman ,  Madame. 

FATIME. 

Un  homme  dans  ces  lieux!  neft-ce  point  une 
illufion  ? 

OSMIN. 

Non,  Madame ,  non  ;  mais  il  fembleroit  à  votre 
furprife  que  vous  n'êtes  pas  accoutumée  à  voir  de» 
hommes  ? 


»jS         LE    DERVICHE, 

F  A  T  I  M  E. 

Hélas  !  il  il  7  en  a  pas  un  feu!  dans  cette  île! 

O  S  M  I  N. 

Comment  !  qu'entends-je  !  oh  !  je  n'ai  plus  de 
petrr.  Parbleu,  elle  eft  fraîche  &  encore  affer 
jeune  }  voilà  mon  courage  tout  revenu.  Ceft  ap- 
paremment, comme  moi, par  un  naufrage,  que 
vous  vous  trouvez  ici  ? 

F  A  T  I  M  E 

Non  ,  mon  mari  croît  marchand  d'efclaves  * 
nous  avions  voyagé  dans  toute  la  Géorgie  où  if 
en  avoit  acheté  plusieurs* Ordinairement  plus  elles 
font  belles ,  plus  l'efpérance  detre  préfentées  à  de» 
Bâchas ,  au  Grand- Vifir  y  au  Sultan  même»  les 
rend  aères  &  dédaigneufes  ,  &  par  conféquenr 
fages  &  réfervées  :  malheureufement  les .  nôtre* 
étoient  moins  ambitieufes  que  coquettes  ;  leur» 
agaceries  attiroient  fans  cette  dans  notre  chambre 
tous  les  Officiers  du  vaifleau ,  où  nous  nous  étions 
embarqués  pour  retourner  &  Conftantinople.  Uu 
jour  que  nous  avions  eu,  mon  mari  &  moi,  une 
querelle  très-vive  avec  le  Capitaine ,  ce  méchant 
homme  nous  fit  prendre  y  nous  fit  mettre  dans  la 
chkloupe  avec  un  bon  Derviche  qui  avoit  toujours 
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pris  notre  parti  ;  &  1  on  nous  abandonna  tous  les 
trois  dans  cette  île  dcferte. 

OSMIN, 

Tandis  que  ce  traître  de  Capitaine  continua  de 
voguer  avec  les  belles  efclaves  ? 

FATIME 

Oui.  Mon  mari,  qui  d'ailleurs  étoit  malade  dd» 
puis  quelque  tems,  fuccomba  bientôt  i  l'horreur 
de  notre  fituarion  :  ma  mort  eût  fuivi  de  près  la 
fienqe  fans  les  foins  &  les  exhortations  du  bon 
Derviche. 

OSMIN. 

11  étoit  jeune ,  ce  bon  Derviche  ? 

FATIME 
Il  avo.it  plus  de  quatre-vingts  ans. 

OSMIN. 

Quatre-vingts  ans  !  cela  ne  fait  pas  honneur  i 
votre  douleur  j  il  paroît  que  vous  étiez  aifee  A 
cpnfoler. 

F  A  T  I  M  E 

Nous  perdîmes,  il  y  a  un  mois,  ce  bon  vieil- 
lard, à  qui  nous  avions  tant  d'obligations,  mes 
petites  compagnes  &  moi. 


?<5d        LE    DERVICHE, 

O  S  M  I  K 

Qu'appelez-vous  vos  petites  compagnes  ? 

F  A  T  1  M  Ê. 

Ordinairement  un  marchand  d'efclaves  qui  fait 
fon  négoce,  en  achette  quelques-unes  qui  n'ont 
encore  que  cinq  ou  fix  ans  5  elfes  ne  font  pas  chères 
k  cet  âge  H ,  attendu  les  rifques  qu'il  y  a-  à  coarir 
fur  leur  beauté..*. 

O  S  M  I  N. 
Et  que  d'ailleurs  il  faut  les  attendre.  Eh  bien?' 

F  A  T  I  M  E. 
Eh  bien ,  mon  mari  en  avoit  acheté  fix.  Le  per- 
fide Capitaine  penfa  fans  doute  qu'elles  ne  pour- 
roient  fervir  qu'à  l'embarraflèr  \  il  eut  la  bar- 
barie de  les  .faire  mettre  avec  nous  dans  la  char 
loupe.  ' 

O  S  M  I  N. 
Et  elles  font  ici  ? 

F  A  T  I  M  Ê. 
Oui:  la  plus  âgée  peut  avoir  à  préfent  feize  ans*- 

O  S  M  I  N,  avec  les  cran/ports  de  la  joie  lapins 
vive. 

O!  grand  Mahcmet ,  je  me  profterne  devant 
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toi!  m  as  daigné  jetter  un  regard  de  bienveillance 
fur  ton  ferviteur. . .  Six  jeunes  filles  ! 
FATIME. 
L'air  de  cette  lie  eft  très-bon  ;  les  fruits  y  font 
délicieux  ;  on  rencontre  de  tous  côtés  d'agréables 
bocages ,  de  petits  ruifleaux  ,  &  des  grottes  char- 
mantes. Nous  habitons  une  de  ces  grottes  à  cent 
pas  d'ici  dans  le  vallon  au-deflbus  de  cette  col- 
line. Mes  petites  compagnes  ont  appris  du  bon 
Derviche  ï  faire  des  arcs  &  des  flèches  dont  elles 
fe  fervent  avec  beaucoup  d'adreflè  ;  elles  font  à 
préfenc  à  la  chafTe  j  mais  je  les  aurai  bientôt  raf* 
fembléesj  allons  #  je  yais  vous  conduire, 

OSMIN. 

Indigne  Mufulman  que  je  fuis ,  tandis  que  le 
Prophète  me  comble  de  fes  grâces ,  j'ai  oublié  de 
faire  la  prière  &  l'ablution  du  matin  !  permettez- 
moi  de  m'acquitter  de  ce  devoir;  allez  toujours 
devant  ;  annoncez-moi  à  nos  petites  amies  ;  je  ne 
tarderai  pas  à  vous  joindre. 

F  A  T  l  M  E. 

Je  vous  laifle  &  vais  donc  vous  attendre.  Quelle 
fera  la  joie  de  ces  pauvres  enfans  ! 


jot        LE    D y  E  R  V  I  C  H  E  , 

S  CÈNE    IV. 

OSMIN,  feu/. 

J'ai  imaginé  fort  à-propos  un  prétexte  pour 
l'éloigner  j  j'apperçois  mes  deux  camarades  qui 
viennent  fans  doute  pour  examiner  de  loin  fi 
quelque  Anthropophage  ne  m'a  point  mangé  j  ils 
ne  marchent  qu'à  pas  tremblans  Se  fufpendus... 
ils  avancent ...  ils  s'arrêtent ...  la  crainte  glace 
leurs  cœurs ,  tandis  que  le  mien  nage  dans  la 
joie...  Allons >  allons ,  débarraflbns-nous  vite  de 
ces  deux  maràuts. 
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SCÈNE    V. 

OSMIN,  ACHMET,  SÉLIM. 

O  S  M I N,  courant  à  eux ,  en  affectant  tous  les 
mouvemens  d'une  frayeur  extrême* 

A. H!  mes  amis  ,  |e  fuis  faijî  d'épouvante  te 
d'horreur  ! 

ACHMET, 

Qu  as-tu  donc  vu  ? 

OSMIN, 

J'ai  monté  au  haut  de  cet  arbre. ..  les  habitant 
de  cette  ile  font  raflemblés  dans  la  plaine  au-def- 
fous  de  cette  colline ...  leur  taillé  eft  énorme  ••• 
ils  font  nus  ».,  ils  ont  la  peau  rougeâtre  ,  àes 
écailles  fur  le  dos,  de  grofles  mains  crochues ,  de 
longues  oreilles  p  de  grandes  dents  9  de  la  bouche 
fi  large  qu'elle  feule  fait  trembler*  J'ai  d'abord 
deviné  qu'ils  célébroient  quelque  fête  barbare; 
ils  faifoient  des  bonds,  des  fauts,  &  heurloientde 
tems  en  tems  tous  à  la  fois.  J'ai  diftingué  au  mi- 
lieu d'eux  trois  Blancs  ;  6c  j'ai  cru  reconnoîoe 
notzç  Capitaine ,  notre  lieutenant  Se  le  Pilote. 


jo4        LE    DERVICHE, 
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Vous  favcz  qu'ils  avoienc  faute  dans  la  chaloupe, 
voyant  le  vaifïèau  prêt  à  périr  \  apparemment  que 
la  tempête  les  a  jettes  fur  cette  funefte  côte... 
hélas  >  quel  fpeétacle  affreux  ! .  • 

A  C  H  M  E  T. 

Ces  exécrables  Infulaires  les  ont  mangés! 

O  S  M  I  N. 

Ils  n'en  mangeront  que  deux  \  le  troisième  étoit 
deftiné  pour  fervir  de  vi&ime  &  de  pâture  à  l'hor- 
rible Divinité  qu'ils  adorent  \  il  avoit  fur  la  tête 
une  couronne  de  fleurs}  il  croit  lié  &  couché  i 
Tentrée  d'une  caverne ,  d'où  j'ai  vu  forcir  un  ferpenc 
monftrueux  qui  l'a  dévoré. 

S  É  L  I  M. 

Tu  me  fais  frémir  ! . . 

A  C  H  M  E  T. 
Tout  mon  fangfe  glace  dans  mes  veines!.. 

S  É  L  I  M. 

Fuyons-vîte... 

A  C  H  M  E  T. 
Jetons -nous  promptement  dans  la  chaloupe..  ; 
O  S  M  I  N. 

Arcctez  un  inftancj  écoutez-moi,  mes  amis. Un 

de 
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de  ces  fauvages  qui  portoit  un  grand  panier  rem- 
pli de  fruits  &  de  gâteaux,  eft  venu  s'afleoir  à 
vingt  pas  de  l'arbre  où  j'étois  caché  j  il  s'eft  en- 
dormi y  approchons-nous  doucement  j  &  tâchons  de 
lui  attraper  fon  panier. 

A  C  H  M  E  T. 

Q  Ciel,  s'il  s'éveiïloit!. 

O  S  M  I  N. 

Il  faut  efpérer  qu'il  ne  s'éveillera  pas  ;  fongez 
que  nous  n'avoils  ni  vivres  ni  provifions. 

A  C  H  M  E  T. 

Il  eft  vrai  ;  mais  j'aime  mieux  mille  fois  courir 
le  ri£que  de  'mourir  de  faim  >  que  de  m'expofer  à 
être  mangé  par  un  ferpent. 

O  S  M  I  N, 

Je  vois  que  la  poltronerie  ne  raifonne  pointt 
Allons ,  je  veux  bien  encore  m'expofer  feul  j  je 
n'exige  pas  même  que  vous  reftiez  ici  ;  je  vous 
demande  feulement  que  la  rame  à  la  main  &  prêts 
à  voguer ,  vous  teniez  la  chaloupe  aflez  proche  du 
rivage,  pour  que  je  puifle  vîte  m'y  jetter  en  cas 
que  je  fois  pourfuivi. 

A  C  H  M  E  T. 

Faudra-t-il  t'attendre  long-tems  ? 
Tome  IL  Y 


jotf        LE    DERFICUE, 

O  S  M  1  K. 

Au  bouc  d'un  demi-quart-d'heure  >  fi  vous  ne 
me  voyez  pas  revenir  ,  ce  fera  une  marque  que 
j'aurai  été  pris  ou  tué  ;  &  vous  ferez  bien  de  vous 
éloigner  au  plus  vice. 

S  É  L  I  M. 

Ton  air  riant  &  ton  intrépidité  m'&ônnent  ? 

OSMIN. 

Ma  foi ,  mes  amis ,  on  ne  meurt  qu'une  fois 
dans  la  vie.  Allez  ;  nous  n'avons  point  de  cems  I 
perdre  ;  embrafTêz-moi  ;  je  me  recommande  à  vos 
tonnes  prières, 

Us  Stmbrajfatt  6  y  cm  vwir. 


*«*&** 
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.'      SCÈNE    FI. 

OS  M  I  N,feuL 

JLvjL'b  n  voili  délivré  j  je  fuis  fur  qu'ils  ne  m'ac- 
corderont pas  même  le  demi-quart  d'heure.  Con- 
sidérons à  préfent  tout  à  notre  aife  notre  heureufe 
&  brillante  deftinée.  Cette  île  eft  à  moi  ;  je  puis 
me  flatter  d'y  régner  un  jour  fur  une  poftérité  qui , 
je  crois  ,  fera  noœbreufe  i  je  ferai  le  fondateur 
d'une  Monarchie.  Barbares  conquérans ,  qui  de* 
truifez  des  villes  »  qui  ravagez  les  campagnes ,  qui 
prodiguez  le  fang  de  vos  fujets ,  c'eft  en  donnant 
la  vie  aux  miens  >  c'eft  en  me  promenant  fur  des 
gazons  fleuris  avec  fix  jeunes  filles ,  c'eft  en  me  r*» 
pofant  avec  elles  au  milieu  des  bocages ,  dans  une 
grotte ,  au  bord  d'une  fontaine ,  que  je  jetterai  les 
fondemens  de  mon  empire  !  On  pourra  m'appeller 
à  jufte  titre  le  père  de  mon  peuple.  Je  n'ai  que 
vingt-cinq  ans  ;  à  l'âge  de  quatre-vingts ,  par  un 
calcul  exaâ  &  digne  d'un  bon  Mufulman ,  je  pour-* 
rai  voir  monter  le  nombre  de  mes  defcendans  juf- 
qu'à  douze  cents  cinquante* cinq  ,  tant  mâles  que 
femelles. 

Va 


3o8         LE    DERVICHE, 


S  C  E  NE    VU. 

OSMIN,    FATIME. 

F  A  T  I  M  E. 

3  'a  i  rencontré  mes  petites  amies  qui  revenoient 
de  la  cha(Te  :  je  leur  ai  annoncé  la  compagnie  que 
le  Ciel  leur  envoie.  Elles  ont  abfolument  voulu 
venir  au-devant  de  vous  ;  il  leur  fembloit  qu  elles 
né  vous  verraient  jamais  aflez  tôt  j  mais ,  quand 
elles  n'ont  plus  été  qu'à  quelques  pas  d'ici ,  elles 
fe  font  arrêtées  :  les  voyez-vous  fe  montrer  &  fe 
cacher  derrière  ces  arbres  avec  un  innocent  &  ti- 
mide embarras  ? 

OSMIN- 

Je  cours  à  elles. 

JZ  les  amène  &  leur  parle  à  chacune  tour-à-iouri 
A  la  première. 

Pourquoi  vous  cachiez-vous  ? 

La    première. 
Je  ne  fais. 
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A  la  féconde. 

Eft-ce  que  vous  ne  vouliez  pas  que  je  vous 
vifle  ? 

La    seconde. 

Je  ne  dis  pas  cela. 

A  la  troijicme. 

Vous  êtes  toute  émue  ? 

La    troisième. 
11  eft  vrai. 

A  la  quatrième. 
11  femble  que  vous  ne  voulez  pas  me  regarder  ? 

La    quatrième. 
C'eft  que  vos  regards  m'embarraflent. 

A  la  cinquième. 
La  jolie  taille  ? 

La    cinquième. 
Oh  !  point  du  tout. 

La  S i x  i è m e  ,  à  qui  il  veut  baifer  la  main. 
Laiffèz ,  laifïèz  donc. 

F  A  T  I  M  E. 
Dans  la  première  furprife  Se  le  trouble  où  elles 
font,  vous  ne  pouvez  gu£re  vous  attendre  à  d'au* 
très  réponfes. 


)to         LE    DERVICHE, 

O  S  M  I  N. 

Je  fuis  moi-même  fi  trouble,  fi  enchante  que 

je  ne  fais  que  leur  dire  ;  je  voudrais  leur  parler  à 

toutes  à  la  fois ...  Non ,  le  ferrailde  notre  augufte 

Sultan ,  ne  renferme  pas  tant  de  charmes  ! 

F  A  T  I  M  E. 

Je  leur  ai  appris  à  faire  des  efpèces  de  flûtes 
avec  des  rofeaux  ,  &  de  petits  tambourins  avec 
Técorce  des  arbres  ;  allons,  mes  petites  compa- 
gnes ,  par  vos  danfes  Se  vos  chants ,  célébrez  l'ar- 
rivée de  cet  heureux  Mufulman. 
Quatre  danfent,  tandis  que  les  deux  autres  >  adof* 
fées  aux  arbres  qui  font  au  bord  de  la  couliffe  * 
paroijfent  jouer  de  lafiûte  &  du  tamèaurin. 

Eh  bien  !  qu'en  dites- v/ms  ? 

O  S  M  I  N. 

Je  me  crois  tranfporté  dans  le  paradis  du  Pro- 
phète!,.. 


CO  M  É  D  I  E.  fu 


SCÈNE    VIII. 

OSMIN,  FATIME,  LES  SIX  JEUNES 
FILLES,  ACHMET,  SÉLIM. 

A  C  H  M  E  T. 

C/e  s  t  dans  fon  enfer  qu'il  ce  tranfportera ,  fcé- 
lérat! 

SÉLIM. 

Indigne  fourbe  ! 

OSMIN. 
Ah!  vous  voilà ,  mes  amis-?  Je  vous  croyois  en 
pleine  mer» 

A  C  H  M  E  T. 

Voilà  donc  ces  monftres  qui  ont  la  peau  rou- 
geatre  ,  des  écailles  fur  le  dos ,  de  grofles  mains 
crochues ,  de  longues  oreilles ,  la  bouche  fi  large , 
&  de  fi  grandes  dents  qu'elles  fentes  font  trem- 
bler. ...  Ah  !  coquin  ! 

SÉLIM. 

Quand  je  tai  dit  que  ton  air  riant  &  ton  intré- 
pidité m'étonftoient ,  c'eft  que  je  commençois  à 
m'appercevoir  que  tu  voulois  nous  jouer;  je  lui  ai 

v4 
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communiqué  mes  foupçons  $  nous  nous  fommes 

cachés  derrière  ce  rocher  \  nous  avons  tout  vu , 

tout  entendu. 

A  C  H  M  E  T. 

Sélim  ,  il  faut  lier ,  attacher  ce  maraut-là  à  cet 
arbre  ,  nous  aflèoir  ici,  manger,  nous  réjouir,  cé- 
lébrer &  confommer  à  fa  vue  nos  mariages  avec 
ces  jeunes  filles. 

SÉLIM. 
La  vengeance  feroit  douce  &  plaifante. 
O  S  M  1  N. 

Parlons  tranquillement,  fans  nous  échauffer; 
de  quoi  vous  plaignez  vous  ? 

A  C  H  M  E  T. 

Tu  le  demandes  ,  impudent  ,  après  tous  tes 
menfonges ,  après  avoir  voulu  nous  envoyer  périr 
de  misère  en  mer  ? 

O  S  M  I  N. 

Ne  me  fuis* je  pas  chargé  d  aller  à  la  découverte 
dans  cette  île  où  vous  n  ofiez  avancer  ?  Elle  pou- 
voir être  habitée  par  des  fauvages  qui  m'auroient 
mafïàcré  ;  elle  eft  donc  le  prix  de  mon  courage  & 
des  dangers  que  je  bravois  ;  c'eft  mon  Royaume , 
c'eft  ma  conquête  dont  j'ai  cru  devoir  vous  éloi- 
gner.... 
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A  CH  M  E  T  ,  prenant  un  bâton. 

Ah  !  vous  ctes  un  Souverain  \  Votre  Majefté 
voit-elle  ce  bâton  ?  Le  voit-elle  ?  Il  va  vo,us  cha£ 
fer  tout-à-l'heure  de  vos  Etats. 

SE  LIAI,  l'arrêtant. 

Ma  foi ,  mon  ami ,  écoute  j  fa  fourberie  ne  lui 
a  pas  rcuflî  j  il  vaut  mieux  en  rire  &  lui  pardon- 
ner. 

A  C  H  M  E  T. 

Lui  pardonner  ? 

S  É  L  I  M. 
Tiens ,  fi  nous  avions  été  à  fa  place  ,  peut-être 
aurions -nous  fait  comme  lui  ;  la  pofleflîon  de  fix 
jeunes  filles  eft  bien  tentante  !  pardonnons-lui  »  té 
dis -je. 

A  C  H  M  E  T. 
.   Il  me  paroît  que  tu  es  clément. 

S  É  L  I  M. 

Viens  avec  moi  chercher  ces  aimables  enfans 
que  la  colère  où  elles  nous  ont  vus  ,  a  fait  fuir  ; 
amenons-les  ici  ,  &  foyons  affez  généreux,  pour 
vouloir  bien  que  le  fort  les  partage  entre  nous 
trois. 


ji4        L  E    D  E  R  r  I  C  H  E , 

ACHMET,4  Ojmi*. 

Allons ,  puifqu'il  le  veut ,  je  confeas  à  ce  par- 
donner ;  mais ,  ptr  la  mort ,  h  tu  cherches  encore 
à  nous  jouer  quelque  tour  »  prends-garde  à  toL 


S  CE  NE    IX. 

OSMIN,    FATIME. 

OSMIN* 

XL  faut  avouer  que  j'ai  bien  du  malheur! 
F  A  T  I  M  JL 
11  me  femble  au  contraire  que  vous  êtes  fort 
heureux  j  je  ne  ctoyois  pas  que  les  choies  fe  paf- 
feroient  fi  tranquillement. 

OSMIN. 
Au  lieu  de  cette  vie  délicieufe  que  je  me  flat- 
tais de  mener  ici ,  je  ferai  fans  cefle  dévoré  de  re- 
grets* 

FATIME 

Eft-ce  que  parmi  ces  jeunes  filles  il  y  en  a  une 
qui  vous  plaît  plus  que  les  autres  t  &  que  vous 
craignez  que  le  fort  ne  vous  la  faflè  pas  tomber 
en  partage  ? 
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O  S  M  I  N. 

Eh  non  !  Madame  ,  non  ;  toutes  les  fix  m  ont 
paru  charmantes  \  toutes  les  fix  m'ont  également 
plu  ;  j'ai  compté  fur  toutes  les  fix  ;  &  voilà  la  caufe 
de  mon  défelpoir.   Vous  m'avouerez  qu'il  feroit 
bien  cruel  d'en  perdre  quatre  tout-à-la-fois. 
FATIME 
Cependant  il  faut  biçn  vous  y  refoudre. 
O  S  M  I  N. 

Du  moins  >  fi  ces  deux  marauts-U  n'étoient  ve- 
nus que  quelques  heures  plus  tard ,  ce  feroit  une 
efpèce  de  confolation  ,  &  encore*...  Non ,  Ma* 
dame ,  non ,  je  connois  mon  cœur  j  il  ne  s'y  réfou» 
dra  jamais, 

FATIME. 
Le  bon  cœur  ! 

O  S  M  I  N. 
Il  faut  abfolument  que  je  les  aie  toutes  les  fix; 
&  je  les  aurai  ;  je  l'ai  dans  l'idée. 
FATIME. 
Eh  !  comment  les  aurez- vous  ?  Par  quel  moyen 
pouvez-vous  efpérer  que  vos  camarades  vous  les 
céderont  ? 


ji6         LE    DERVICHE, 

O  S  M  I  N. 

Oh  !  j'ai  eu  bien  des  femmes  qu'on  ne  me  ce- 
doit  pas....  (Appercevant  une  robe  au  pied  d'un 
arbre.  )  Qu  eft-re  que  ce  vêtement  ? 

F  A  T  I  M  E. 

Mes  petites  compagnes  l'ont  apporte ,  croyant 
que  vos  habits  étoient  encore  mouillés  ;  c'étoit  la 
robe  de  ce  bon  Derviche  jdont  je  vous  ai  parié.  . .  . 
de  quoi  riez-vous  ? 

O  S  M  I  N. 

Dé  l'expédient  ,  de  l'idée  qui  me  vient.... 
mais  ,  voici  mes  deux  rivaux  ;  chut ,  Madame  y 
foyons  amis  j  Se  fi  vous  me  devinez ,  ne  me  tra- 
hirez pas. 


■s- 
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SCÈNE  X  ET  DERNIERE. 

F  ATIME,  OSMIN ,  ACHMET,  SÉLIM, 
LES  SIX  JEUNES  FILLES. 

ACHMET. 

V  enez,  approchez , charmant  petit  troupeau.' 

SÉLIM. 

Plus  je  les  regarde ,  plus  je  fens  que  mon  cœur 
feroit  dans  l'embarras,  s'il  falloit  choiur  entr 'elles. 

ACHMET,  à  Ofmin, 

Allons ,  tirons  au  fort. 

OSMIN ,  d'un  ton  hypocrite  &  mortifié. 

Partagez  entre  vous  ces  aimables  époufes  ;  j'y 
ai  renoncé. 

ACHMET. 
Tu  y  as  renoncé  ?      -     • 

OSMIN. 
Oui. 

ACHMET. 

Eh  mais ,  tant  mieux. 
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518         LE    D  E  À  r  I  C  H  E  , 

O  S  M  1  N. 

Mes  yeux  fe  font  tout-à-coup  defillés  â  la  vue 
de  cette  robe  que  notre  grand  Prophète  a  fait  fans 
doute  rencontrer  fous  mes  pas  ;  elle  appartenoit  à 
un  folitaire  qui  dans  cette  île  paflbit  fa  vie  à  mor- 
tifier fes  fens.  II  m'a  femblé  qu'il  m'apparoiflbit  ; 
qu'il  me  préfentoit  le  tableau  des  égaremens  de 
ma  vie  paflée  ;£u'il  me  difoit :  malheureux ,  notre 
grand  Prophète  t'a  tiré  du  fein  des  flots  prêts  à 
t'engloutir;  &  dans  l'inftant  même  ton  cœur  ne 
s'eft  occupé  que  d'objets  terreftres  &  périflàbles  j 
tu  as  médité  une  indigne  trahiibn  contre  tes  deux 
camarades  ;  repens-toi  ;  tache  de  fléchir  le  cour- 
roux du  Prophète  \  fois  ici  mon  fuccefleur  ;  je  te 
laifle  mon  manteau! 

Il  fe  vêtît' de  la  robe. 

Mes  amis ,  je  me  fais  Derviche. 

Aux  jeunes  filles. 

Tendres  colombes ,  lorfque  quelque  inquiétude, 
quelque  jaloufie ,  quelque  chagrin  inévitable  dans 
le  mariage ,  troublera  votre  repos  ,  je  vous  per- 
mets de  venir  me  demander  mes  charitables  con- 
feils  j  je  ferai  mes  efforts  pour  remettre  le  calme 
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dam  votre  ame  ;  Se  vous  trouverez  toujours  en 

moi  un  confolateur. 

//  s'en  va. 

ACHMET, 
J'ai  toujours  penfé  que  ce  garçon-là  feroit  uni 
bonne  fin. 

S  É  L  I  M. 
Son  difeours  m'a  touché,  m'a  attendri. 

ACHMET. 
Je  te  confeille  d'imiter  fon  exemple. 

S  É  L  I  M. 
Je  n  en  ai  pas  la  force. 

ACHMET. 

Ni  moi  non  plus.  Allons ,  nos  chères  époufes , 
chantons ,  danfons ,  réjouiflbns-nous. 

F  A  T I M  E ,  à  part. 

Les  pauvres  dupes  qui  ne  penfent  pas  qu'un 
homme  ne  fe  fait  ordinairement  Derviche ,  &  ne 
renonce  à  avoir  des  femmes  à  lui ,  que  parce  qu'il 
compte  fur  celles  des  autres  ! 

FIN. 
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EN     UN     ACTE, 

Reprifentée ,  pour  la  première  fois  t  par  tei 
Comédiens  François  tlezo  Juillet  1761^ 
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Vne  aventure  à  laquelle  feus  quelque  part,  me 
fit  naître  l'idée  de  cette  Comédie.  J'y  attaque  un 
vice  qui  n'eft  que  trop  ordinaire  aux  gens  dans  l'o- 
pulence. Il  ma  paru  qu'on  y  a  trouvé  de  l'intérêt , 
une  morale  fans  étalage  &  fans  être  apprêtée ,  le 
ftyle  le  plus  fimple ,  avec  de  la  vivacité  dans  le 
dialogue ,  &  fur-tout  tant  de  naturel  dans  les  ca- 
ractères ,  &  un  fi  grand  air  de  vérité  dans  toute 
l'aâion,  qu'il  fembloit  que  ce  n'étoit  point  un  ta- 
bleau qu'on  voyoit ,  mais  les  perfonnes  &  l'aétion 
même.  Le  Leâeur  trouvera  peut-être  que  cette 
Pièce  eft  un  peu  courte  ;  mais  les  Scènes  font-elles 
tronquées  ,  mal  filées  ?  L'aâion  n'eft-elle  pas  aufli 
remplie  qu'elle  doit  l'être  ?  Les  A&eurs  rie  difent-ils 
pas  tout  ce  qu'ils  doivent  dire  ?  &  ce  qu'ils  diraient 
de  plus,  ne  feroit-il  pas  fuperflu  &  de  pur  rempiitfage? 
Les  Comédiens  voulant  remettre  au  Théâtre  la 
Colonie  &  le  Rival  fuypçfc  ,  les  redonnèrent  avec 
cette  Comédie  qui  n'y  avoit  point  encore  paru;  ces 
trois  Pièces ,  dans  trois  genres  diffésens ,  précédées 
d'un  Prologue  ,  remplirent  tout  le  Spe&acle.  Le 
tout  fut  très-applaudi.  Enfuite  on  les  donna  fépa- 
xément,c'eft-à-dire,  chacune  après  une  Tragédie; 
il  m'a  femblé  qu'elles  avoient  eu  le  même  fuccès. 
Xx 
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A  C  TE   V  R  S> 

A  L  C  I  M  6  N. 
LE    MARQUIS. 
LE    CHEVALIER. 
G  É  R  O  N  T  E. 
HENRIETTE. 
F  R  O  N  T  I  N. 


La  Scène  efi  dans  une  maifon  de  campagni 
d'Mcimon, 


LE  FINANCIER, 


^ 


COJMC  J£  JDXJ£. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

LE  MARQUIS  %  LE  CHEVALIER. 

LE    MARQUIS. 

JL?Xon  très-cher  Chevalier ,  je  ne  te  comprend» 
pas.  Alcimon  eff  un  riche  Financier  j  il  a  acheté  , 
depuis  cinq  ou  fix  mois ,  ce  magnifique  château  j 
il  compte  y  venir  fouvent  ;  il  paroît  aimer  la  dé- 
pènfe ,  les  plaifirs.  Tu  as  ,  pour  tout  bien ,  une  pe- 
tite terre  à  une  lieue  d'ici  ;  elle  ne  te  rapporte  aa 
plus  que  trois  ou  quatre  mille  livres  de  rente» 
Pourquoi  te  brouiller  avec  cet  homme  opulent  * 
Pourquoi  ne  vouloir  pas  profiter  des  agrémens  que* 
peut  te  procurer  fon  voifinage  i 


)i6        LE    FINJNCIERj 
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LE    CHEVALIER. 

,     Ah  !  ne  me  parle  pas  de  lai  ;  il  m'a  indigné  ! 

LE    MARQUIS. 

Comment  ? 

LE    CHEVALIER. 

Comment  ?  On  raccommode  le  grand  chemin 
au  bout  de  fon  avenue  :  hier  matin ,  l'efCeu  de 
Votre  chaife  y  jompit.  Aufli-tôt  il  court ,  il  s'em- 
prefle  ;  il  vous  demande  vingt  fois  fi  vous  n'êtes 
point  blefle  j  vous  lui  répondez  vingt  fois  que  vous 
ne  Têtes  pas  ;  il  .vous  le  redemande  encore  j  il  fe 
félicite  enfuite  de  ce  léger  accident  qui  lui  pro- 
cure le  plaifirde  vous  recevoir  chez  lui... 

LE    MARQUIS. 

Eh  bien  ?  Apparemment  que  tu  ne  trouves  pas 
mauvais  qu'il  m'ait  fait  toutes  ces  politeflès  ? 
LE    CHEVALIER. 

Non  ;  mais  hier  au  foir ,  à  la  nuit,  un  carrofle 
de  voiture  verfe  au  même  endroit  où  l'eflieu  de 
votre  chaife  avoit  rompu  le  matitu  On  vient  le 
lui  dire ,  Se  qu'on  en  a  tiré  un  vieillard  fi  foulé , 
fi  incommodé  de  fa  chute ,  qu'à  chaque  inftant 
il  perd  connoiflance  :  quelle,  efpèce  d'homme  eft- 
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ce ,  demanda-t-il  ?  Vous  favez  que  je  lui  répondis 
qu'il  ne  s'agiflbit  p^s  de  favoir  quelle  efpèce  d'hom- 
me c'étojt ,  mais  que  c'étoit  un  homme. 

LE    MARQUIS. 

Avoue  que  tu  lui  dis  cela  d'un  ton  bien  dut  ! 
LE    CHEVALIER. 

Eh  !  mon  ton  pouvoit-il  être  trop  dur  ,  lorfque 
Je  voyois  que  préfumant  qu'un  homme  dans  un 
carrofle  de  voiture,  n'étoit  apparemment  que  quel- 
que petit  bourgeois ,  il  alloit  dire  que  le  village 
n'étoit  pas  éloigné ,  &  qu'il  pouvoit  s'y  faire  por- 
ter? J'eus  le  plaifir  de  faire  rougir  fon  ame.  Il  or- 
donna qu'on  allât  prendre  ce  vieillard  ,  &  qu'on 
lui  donnât  une  chambre.  Mais  ne  croyez  pas  qu'il 
foit  allé  le  voir ,  ni  qu'il  ait  même  demandé  s'il 
fe  trouvoit  mieux  ou  plus  mal.  S'intére(Te-t-on  à 
la  fanté  d'un  homme  qui  n'a  pas  une  certaine  ap- 
parence ! 

LE    MARQUIS. 

Voilà  donc  ce  qui  te  révolte  contre  Alcimon  ? 

LE   CHEVALIER. 
Oui  y  car  enfin  vous  connoiflbit-il? 

LE    MARQUIS, 
Non  i  nous  ne  nous  étions  jamais  vus  j  mais 

x4 
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jiS         LE    FINANCIER, 

*    •     •    •     ■*■■   ■  i ,-   ■  .  i  '  « 

quand  ma  chaife  rompit  ,  on  alla  lui  dire  mon 
nom. 

LECHEVALIER. 

Ainfi  il  accourt  à  vous }  il  ç'empreflè ,  parce  que 
Vous  faitçs  une  figure  brillante  dans  le  monde  ; 
tandis  que  faute  d'un  léger  fecours ,  il  alloit  laif- 
fer  périr  un  malheureux  vieillard  au  bout  de  fon 
avenue ,  parce  que  ce  vieillard  n'eft  peut-être  qu'un 
petit  marchand  ?  Cela  marque  une  ame  naturelle^ . 
jnent  dure ,  &  que  l'orgueil  de  l'opulence  endurcie 
encore. 

LE    MARQUIS. 

Eh  ,  qde  t'importe  fon  ame  ?  Vit-on  avec  Tarn© 
des  gens  ?  Un  homme  eft  en  placç;  un  autre  tient 
une  bonne  maifon  j  c'eft  avec  la  place ,  c'eft  avçc 
l<i  bonne  maifon  que  l'on  vit. 

IE    CHEVALIER, 

Oh  !  pour  moi ,  je  ne  mé  fuis  jamais  foucié  de 
me  lier  qu'avec  les  pçrfonnes  que  j'eftimois. 

LE  MARQUIS, 
Parbleu ,  fi  l'on  penfoit  *infi  dans,  le  monde ,  le 
cercle  de  chaque  fociété  Jeyiendroit  diablemçnc 
étroit...  M^is ,  qu'eft-çe  que  cette  jolie  perfon- 
ne  ?  Elle  ne  s'étoit  point  encore  montrée.  Alci-i 
mou  en  a-t-il  ici  beaucoup  comme  celle-là  l 
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LE    CHEVALIER. 

Vous  faites  d'elle  un  jugement  très-faux.  Il  ne 
l'a  pas  même  vue.  C'eft  la  fille  de  ce  vieillard  qui 
vçrfa  hier  au  foir  fi  malheureufemenc. 


SCÈNE    IL 

LE  MARQUIS,  LE  CHEVALIER,. 
HENRIETTE, 

HENRI ETTE ,  au  Chevalier. 

JLVAonsieur  ,  je  viens  vous  remercier  de  l'intérêt 
que  vous  avez  bien  voulu  prendre  à  l'accident  do 
mon  père. 

LE    CHEVALIER. 

Mademoifelle ,  j'ai  envoyé  ce  matin  favoir  de 
fes  nouvelles  ;  on  m'a  dit  qu'il  avoit  aflez  bien 
pa(Té  la  nuit. 

HENRIETTE. 

Beaucoup  mieux  que  je  n'ofois  l'efpérer.  Mais» 
Moniteur ,  on  vient  de  m'apprendre  que  ce  châ- 
teau appartient  à  M.  Alcimon  ? 

LE    CHEVALIER, 

Qui, 
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HENRIETTE. 

Hélas!  Monfieur,  c'eft  à  lui  que  nous  ayons  af- 
faire. Nous  venons  d'une  province  éloignée  }  nous 
allions  le  chercher  à  Paris  ;  nous  n'en  fommes 
point  connus.  Si  vous  vouliez  nous  préfencer  ? 

LE    CHEVALIER. 

Mademoifelle ,  je  ferois  charmé  de  vous  obli- 
ger ;  mais  j'ai  trop  de  répugnance  à  paroîcre  lui 
demander  la  moindre  chofe. 

HENRIETTE. 

Eh  !  Moniteur  9  ne  nous  refufez  pas.  Voilà  no- 
tre mémoire.  Lifez-le  ,  de  grâce ,  lifez-le ,  Mon- 
fieur  :  vous  verrez  par  les  acceftations  qui  y  font 
jointes ,  que  mon  père  eft  incapable  d'en  impofcr 
fur  fes  malheurs  >  &  qu'il  mérite  qu'on  y  (bit  fen- 
fible. 

LE  CHEVALIER,  après  avoir  tu. 

Je  vois  ,  Mademoifelle ,  qu'en  effet  il  a  efliiyé 
des  revers  bien  cruels ,  &  qu'en  dernier  lieu  il  fe 
trouvoit  réduit  à  l'emploi  de  la  recette  d'un  périt 
bureau  dans  votre  province  ;  que  des  voleurs  font 
entrés  de  nuit  chez  lui ,  &  ont  emporté  deux  mille 
écus  qui  étoient  dans  fa  caiflè. 
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HENRIETTE 

Nous  ne  demandons  point  à  ne  pas  fupporter 
cette  perte ,  quelque  confîdérable  qu'elle  foit  pour  - 
nous.  Mon  père  prie  feulement  M.  Alcimon  de 
ne  le  pas  pourfuivre ,  de  ne  lui  point  ôter  fon  em- 
ploi, &de  lui  donner  du  tems.  Ah!  Monfieur, 
s'il  ctoit  inexorable ,  que  deviendroit  mon  mal* 
heureux  père  ? 

LE    CHEVALIER. 

Marquis ,  fi  vous  avez  de  l'amitié  pour  moi , 
chargez-vous  de  ce  mémoire. 

LE    MARQUIS. 

Volontiers. 

LE    CHEVALIER. 
Mais ,  recommandez-le  vivement ,  fortement» 

LE    MARQUIS. 
Oh  !  très-fortement  ! 

LE    CHEVALIER. 
Vous  me  le  promettez  ? 

LE    MARQUIS. 
Je  te  le  promet},  v 

HENRIETTE,  au  Marquis. 
Monfieur ,  je  vais  annoncer  i  mon  père  la  pro- 


5îi       LE    FINANCIER, 

teâion  dont  vous  voulez  bien  nous  honorer.  Hé- 
las !  il  y  a  long-tems  qu'il  n'a  eu  un  inftant  de 
joie  &  de  contentement  l 

LE    MARQUIS. 

Comptez  fur  moi ,  Mademoifelle. 

(  Le  Chevalier  &  Henriette  fortent.) 


SCÈNE    il  L 

LE  MARQUIS,  fart. 

V/ETTE  fille  eft  jolie  $  mais  très-jolie  !  Son  air  de 
douceur  &  d'innocence  m'a  d'abord  frappé.  Une 
pareille  Suppliante  aux  pieds  d'un  Financier,  feroit 
une  proie  que  certainement  il  ne  laifTeroic  pas 
échapper.  Gardons-la  pour  nous  :  je  veu*  qu'avant 
huit  jours  ,  quand  elle  paroîtra  aux  promenades 
&  aux  fpe&acles  ,  tous  mes  amis  Aie  l'envient  & 
me  demandent  où  fai  fait  cette  découverte. 
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S  C  Ê  N  E    IK 

LK  MARQUIS,  FRONTIN* 

F  R  O  N  T  I  N. 

ATAoNsiruR ,  votre  chaife  eft  raccommodée» 

LE    MARQUIS* 

Écoute  ;  il  y  a  une'  pofte  dans  le  prochain  vilr 
lage  \  . 

F  R  O  N  T  I  N, 

Oui,Monfieur. 

LE    MARQUIS. 
Vas-y  promptèment  >  &  tache  d'y  trouver  une 
chaife  à  deux. 

F  R  O  N  T  I  N» 

Eh ,  pour  qui  ? 

LE    MARQUIS. 
De  quoi  te  mêles-tu  ?  fais  ce  que  je  t'ordonne.' 

F  R  O  N  T  I  N. 
Je  rêve.... oh!  ma  foi,  je  foupçonne....  elle 
étoit  avec  vous ,  il  n'y  a  qu'un  moment.. .  oui.... 
je  parierais  que  c'eft  pour  elle....  vous  iburiez?. 
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,  J'ai  deviné.  Parbleu  ,  Moniteur ,  cette  affaire  a  été 

bientôt  conclue  !  Ah  !  que  la  phyfionomie  des  fil* 

les  eft  trompeufe  !  Elle  a  l'air  fi  réfervé ,  fi  timide, 

fi  modefte  !  Mais ,  Monfieur ,  vous  n'entrerez  pas 

fans  doute  avec  elle  dans  Paris  ?  Apparemment 

que  c'eft  moi  qui  l'emmènerai  dans  la  chaife  i 

deux? 

IE    MARQUIS,  ; 

Maraut  ! . ..  Elle  y  fera  avec  fon  père. 

FRONTIN.  f 

Elle  difoit  qu'ils  avoient  affaire  a  M.  Alcimon? 

LE    MARQUIS. 

Il  ne  Ta  pas  vue  ;  &•  j'efpère  qu'il  ne  la  verra 

.paS#  FRONT  I  N. 

J'entends.  A  propos  de  ce  M.  Alcimon ,  je  lai 

connu  il  y  a  trois  ou  quatre  ans  >  je  ne  me  fouviens 

pas  du  nom  qu'il  portoit  }  mais  il  ne  s'appelloit 

pas  ainfi. 

LE    MARQUIS. 

*  En  achetant  >  il  y  a  cinq  ou  fix  mois  >  cette  terre 
fie  ce  château ,  apparemment  qu'il  en  a  pris  1* 
nom ,  qui  valoit  mieux  que  le  fien. 

FRONTIN. 

Morbleu ,  Monfieur,  cela  crie  vengeance! Lé 
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luxe  Se  les  richefles  ont  confondu  cous  les  itats, 
On  ne  connoîc  plus  les  gens  ni  à  leurs  noms  >  ni  à 
leurs  hab]ts.  Je  vois  tous  les  jours  des  fils  de  mar- 
chands... 

L  E.  MA  RQUIS. 

Eh  !  faquin ,  au  lieu  de  m'impatienter  par  te» 
mauvais  propos ,  vas  où  je  te  dis  \  Se  tâche  de  re- 
venir promptement. 

FRONTIN. 

Ty  vais ,  Moniteur ,  j'y  vais  j  ne  vous  fâchez 
pas. 

{Il  fort.) 


S  C  È  N  E    F. 

LE  MARQUIS,  fcul 

JLJepuis  quelques  années,  tout  le  monde  eft 

philofophe  ,  &  jufqu  aux  valets  moralifent 

Mais ,  voici  Mons  Alcimon.  Il  m'a  fait  bien  des 
politefles  Se  fort  bonne  chère  ;  je  veux  m'amufer 
un  peu  à  le  mortifier ,  &  en  même  tems  achever 
de  le  piquer  contre  le  Chevalier  ,  afin  qu'ils  ne  fe 
voient  pas  avant  que  je  me  fois  arrangé  avec  la 
petite  perfonne. 
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SCÈNE    FI. 

LE  MARQUIS,  ÀLCIMON, 

LE    MARQUIS. 

J  'a  l  l  o  i  s  vous  chercher  pour  vous  remercier  de 
toutes  vos  bonnes  façons  ;  j'en  fuis  comblé  ;  ma 
chaife  eft  raccommodée  ;  je  pars  pour  Paris  ;  je 
compte  que  cet  hiver  nous  nous  y  verrons  fou- 
vent. 

A  L  C  I  M  O  N. 

Rien  ne  me  flatteroit  davantage  }  mais  oh  ne 
peut  guère  efpèrer  de  vous  pofTéder  qu  en  paflant, 
vous  autres  Mef&etfrs  à  bonnes  fortunes ,  à  gran- 
des aventures .  * . 

LE    MARQUIS. 

Mon  très-cher  Alcimon ,  j'entrai  dans  le  monde 
à  feize  ans  ;  j'en  ai  vingt-fix.  J'ai  allez  vécu  pour 
nos  héroïnes  de  la  Cour  &  de  la  Ville  j  il  eft  tems 
que  je  vive  pour  moi.  J'affichois  le  plaifir ,  fans 
le  goûter  j  je  veux  déformais  le  goûter,  fans  l'affi- 
cher y  je  me  confacre  aux  petits  foupers  avec  trois 
ou  quatre  amis  >  &  une  artiie.  J'ai  fait  une  décou- 
verte 
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Vfcrte  charmante j  cek  eft  tour  neuf  >  cela  vient  de 
province  ;  Vénus  n  eft  pas  plus  belle  j  fes  colombes 
ne  font  pas  plus  douces  ,  plus  (impies  ;  je  l'ai  dé- 
tournée lorfqu  elle  alloic  tomber  dans  les  griffes 
d'un  gros  &  riche  cpervier  de  votre  connoifiance»..* 
A  L  C  I  M  O  N ,  fourianu 
J'entends  j  Vous  l'avez  enlevée  à  quelqu'un  dû 
tfies  Confrères  ? 

LE    MARQUIS; 

Je  vous  donnerai  à  fouper  avec  elle ,  &  vous 
/conterai  cette  aventure*  Ne  reviendrez  -  vous  pas 
bientôt  à  Paris  ? 

À  L  C  t  M  Ô  R 
Je  retterai  ici  encore  un  mois. 

LE    MARQUIS* 

Je  crois  que  vous  ne  prêterez  pas  le  Ghevaliet 
de  vous  y  tenir  compagnie  i 

A  L  C  I  M  O  N. 

Non ,  certainement,  il  peut  aller  pôrtet  ailleurs 
Ion  humeur  ,  &  la  façon  brufque  avec  laquelle 
hier ,  pendant  le  fouper ,  il  répondoit  à  tout  ce 
que  je.difois» 

LÇ    MARQUIS, 

t .  En  vérité  ,  il  eft  trop  cauftique. 

Tome  IL  Y 
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(  Le  Chevalier  paraît  au  fond  du  Théâtre  j  &  les 
écoute  j  fans  en  être  vu*  ) 
Je  lai  difois  ce  matin  que  je  vous  crouvois  de 
îefprit ,  de  la  politefle ,  un  très  -  bon  ton  :  oui , 
m'a-t-il  répondu  j  pour  un  Financier ,  il  eft  fat 
avec  aflèz  d'aifance.  À  propos  de  finance,  cet  hom- 
me qui  verfa  hier  au  foir  au  bout  de  votre  avenue  , 
&  que  vous  fîtes  rranfporter  ici ,  eft  un  de  vos 
^Commis  en  province, 

ALCIMON. 

Je  ne  l'ai  pas  vu  ;  cela  peut-être  ;  qui  vous  1** 

dit? 

LE    MARQUIS. 

Le  Chevalier.  Cet  homme  alloit  vous  chercher 

à  Paris  ;  il  prétend  que  des  voleurs  font  entrés  de 

nuit  dans  fa  maifon ,  &  qu'ils  ont  emporté  deux 

mille  écus  qui  croient  dans  fa  caiflè  j  il  efpère  que 

vous  voudrez  bien  ne  lui  pas  faire  fupporter  cette 

perte* 

ALCIMON,  vivement. 

J£h  !  qui  la  fupportera  donc  ?  Moi  ? 

LE    MARQUIS. 

J'ai  promis  de  vous  remettre  fon  placer; 

ALCIMON. 

Quoi  ?  Moniteur  ,Vous  voudriez  que  je  payaflè.  • } 


l,Tlrn  •  •    ■"■    Il   •■  I  ■  i  ■  t. 
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LE    MARQUIS» 

Je  ne  veux  rien  ;  je  ne  connois  point  cet  hom- 
me :  peut-être  a-t-il  été  véritablement  volé  ;  peut- 
être  s'eft-il  volé  lui-même  }  que  fais-je  ?  Je  vous 
dis  feulement  que  je  me  fuis  chargé  de  fon  mé- 
moire. 

ALCIMON, 

Et  c'eft  le  Chevalier  qui  vous  Ta  recommandé? 
LE    MARQUIS. 

Oui»  11  a  lié  tout  de  fuite  connoiflance  avec  la 
fille  de  cet  homme  ,  &  feroit  bien  aife  quelle  lui 
eût  obligation. 

A  L  C  I  M  O  N. 

Parbleu,  ce  ne  fera  pas  à  mes  dépens.  Vous  pou* 
vex  l'affûter  que  fi  je  fuis  un  fat  »  du  moins  je  t\e 
fois  pas  un  fot.  Je  vais  me  renfermer  dans  mon 
cabinet.  S'il  demande  à  me  parler ,  mes  gens  lut 
diront  fèchement  que  je  n'y  fuis  pas.  J'efpcre  qu'il 
fentira  que  fon  humeur  contrariante  ,  fon  air  9C 
fes  façons  brufqqes  m'ont  extrêmement  déplu, 
&  qu'il  partira. 

LE    MARQUIS. 

Oui }  vous  avez  raifon  ;  ne  paroiffez  point  ;  ne 
vous  expofez  pas  à  quelque    fcène    défagréable 

Y  z 
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* 

avec  cec  homme  vif  *&  bourru.  Adieu  ;  dès  que 
vous  ferez  de  retour  à  Paris ,  je  me  flatte  que  vous 
ne  manquerez  pas  4p  m'en  faire  avertir, 

ALCIMON, 

J'irai  m'annoncer  chez  vous,  avec  bieH  de  l'emJ 
preflemenr. 


SCÈNE    FIL 

LE  CHEVALIER,  qui  s'ejl  caché  , 
tandis  qu'ils  fondent  ;  rcparoîu        i 

JE  ne  reviens  pas  de  mon  étonnement.  Quelle 
perfidie  !  quel  exécrable  homme  !  fe  faire  un  jeu 
des  peines  &  de  l'efpoir  d  un  malheureux  !  fe  char- 
ger de  le  recommander ,  &  le  trahir  !  oh  !  cette 
a&ion  ne  reftera  pas  impunie.  Je  vais  •• .  Mais ,  je 
Tapperçois  avec  cette  jeune  perfonne:  cachons- 
nous  encore  j  écoutons  ce  que  le  traître  pourra  lui 
dire.  .  > 


C  Q  M  É  D  I  B. 
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SCÈNE    FUI. 

LE  MARQUIS ,  HENRIETTE. 

Le  Chevalier  au  fond  du  Théâtre. 

HENRIETTE. 

\g  u  01  ?  Monfieur ,  vous  n'avez  pu  rien  obtenir 
de  M.  Alcimon? 

LE    MARQUIS, 

Rien  du  tout  ;  de  vous  m'en  voyez  indigne. 

HENRIETTE. 

Seroit-ii  capable  de  faire  mettre  mon  père  en 
prifon  ? 

LE    MARQUIS. 

Mais .  •  .  Ces  gens  de  finance  font  fi  dors  \.. . 
Je  le  crains. 

H  E  N  R  I  E  T'T  E,  fondant  en  larmes. 

O  ciel  ï  ô  mon  père  \  mon  père  !.  Malheureufe, 
que  ne  fuîs-je  morte  !* 

LE     MARQUIS. 

Ce  feroit  bien  dommage  >Mademoifelle.  faites 
trêve  à  vos  larmes  \  &  croyez  qu'un  homme  de 

Y, 
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ma  naiiïance  &  qui  jouit  d'une  fortune  des  plus 
brillantes ,  n'eft  pas  aflèz  impitoyable ,  aiïez  peu 
fenfible,  pour  ne  pas  entrer  dans  vos  peines.  L'o- 
pulence n'endurcit  le  cœur  que  de  ceux  qui  n'é- 
toient  pas  nés  pour  y  vivre.  Je  vais  dire  à  Mons 
A  Ici  mon,  que  je  me  charge  de  ce  qui  lui  eft  dû  ; 
enfuite  nous  partirons  pour  Paris  avec  M.  votre 
père.  J'ai  une  terre  allez  confidérable  qui  n'en 
eft  éloignée  que  de  quinze  lieues  :  il  voudra  bien 
s'y  charger  de  mes  affaires  j  il  y  vivra  en  paix* 
tranquille,  refpe&é  comme  moi-même... 

HENR  I  ET  TE,  fejettant  à  fes  genoux* 

O  Moniteur  !  6  le  plus  généreux  des  hommes! .; 

LE  MARQUIS  la  relevant. 

Que  faites-vous  donc  ? . . 

HENRIETTE. 

Comment  pouvoir  vous  exprimer  tous  les  fen- 
timens?.. 

LE    MARQUIS. 

Eh!  Mademoifelle ,  eft- il  rien  de  fi  naturel  que 
de  chercher  à  obliger  ?  Quoi  de  plus  doux  que  de 
penfer  que  uotre  fuperflu  aide  des  infortunés  !  & 
quels  infortunés!  Une  jeune  perfonne  charmante! 
quel  plaifir  d'effuyer  tout  à-coup  fes  larmes  &  de 
foulager  fon  cœur  dévoré  d'amertume  !  Or,  dites*? 
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moi ,  ce  cœur  eft-il  libre  ?  Ne  s'eft-il  point  encore 
donné  ? 

HENRIETTE. 

Monfieur,  je  ne  fuis  point  mariée. 

LE    MARQUIS. 

Je  fais  que  vous  n'êtes  pas  mariée*  Je  vous 
demande  fi  ,  parmi  tant  d  amans  qui  s'emprellbient 
fans  doute  auprès  de  vous  >  aucun  n'a  touché  votre 
inclination. 

HENRIETTE.  ^ 

Hélas!  Monfieur,  occupée  auprès  d'un  père  mal- 
heureux, dans  la  retraite  &  lobfcurité,  perfbpne 
ne  penfoit  à  moi. 

le'm.akquis. 

Quoi  ?  je  pourrois  me  flatter  d'être  le  premier 
qui  vous  auroit  fait  fentir  les  douceurs  d'un  ten- 
dre engagement  ? 

HENRIETTE. 

Quelles  pourraient  être,  Monfieur  y  les  fuites  de 
cet  engagement  ?  Ma  naiffance  eft  trop  inégale  & 
la  votre.  ••  "''."'* 

LE    MARQUIS. 

Eh  !  que  fait ,  s'il  vous  plaît ,  cette  inégalité  de 
natfTance!  Empêche-t-elle  que  vous  ne  foyez  très- 
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jolie >  qu'étant  très- jolie ,  je  ne  vqus  aime,  &  que 
vous  aimant,  nous  ne  puiflions  faire  la  félicité  Tua 
de  l'autre  ? .  Je  veyx  que  dès  demain  vous  foyez 
logée  ,  meublée,  habillée  comme  une  Reine,  J'ai 
hérité  une  pçtitç  maifon  d'un  vieux  Comman- 
deur, mon  oncle;  elle  eft  dans  un  quartier  peu 
fréquenté;  on  diroit  d'un  petit  temple  par  les 
dorures ,  les  glaces ,  les  peintures  \  il  n'y  manquoiç 
qu'une  divinité  ;  c'eft-là  qu'à  vos  genoux  • , , 

PEPRIETTE. 
OCiel! 

LE    MA  R  Q  U  I  S, 

Quoi ,  vous  pleurez  encore  ? 

HENRIETTE, 
Votre  profufîon  vous  trahit.  Je  vous  ai  cru  géné- 
reux ;  vous  n'êtes  pas  digne  de  l'être.  L'infortune 
eft  bien  afFreufe  ,  quand  elle  nous  expofe  à  dçs 
affronts! 

(Elle  fort.) 
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SCÈNE    IX 

'         LE  MARQUIS,/**/. 

Jbi  l  l  e  s'en  va  ?  Ma  foi  tant  pis  pour  elle.  Je 
n'ai  pas  le  temps  de  pourfuivre  l'attaque  ;  il  faut 
que  je  fois  ce  foir  à  Paris. 


SCÈNE    X 

LE  MARDIS,  LE  CHEVALIER. 
LE    CHEVALIER. 

LE    MARQUIS. 

Tu  as  l'air  courrouce?  Que  t'eft-il  arrivé  ?  A 
t[ui  en  veux-tu? 

LE    C  H  E  V  AL  I  E  R. 
A  vous, 

L.E    M  A  R  Q  {7  I  S. 
^  A  moi  ? 
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LE  CHEVALIER,  mettant  Vépée  à  la  ma'uu 

Défendez-vous» 

LE    MARQUIS. 

Mais ,  Monfeu ,  .comment  donc  ?  Qu'eft-ce  ? 
quelle  raifon . . . 

LE    MARQUIS. 

Défendez-vous ,  vous  dis-je ,  ou  je. . . 

LEMARQUIS,  mettant  aujfi  Vépée  à  la  mahu 

Oh!  parbleu,  puifque  vous  le  voulez  abfolu- 
menc  • . . 

(Ils  fi  battent  ;  Vépée  fa  Marquis  tombe.) 

LE    C  H  E  V  A  L%E  R. 

Vous  êtes  le  plus  indigne  de  tous  les  hom- 
mes ...       ' 

LEMARQUIS. 

Songez ,  Monfeu ,  que  je  fuis  défarmé. 
LE    CHEVALIER. 

Vous  ne  le  ferez  pas  long-temps.  Vous  m'avie* 
promis  de  vous  intérefler  pour  un  père  &  une  fille 
dans  le  malheur.  Loin  de  tenir  votre  promeflè  » 
vous  n'avez  parlé  à  Alcimon,  que  pour  le  prévenir 
contr'eux.  Eh  \  pourquoi  avez- vous  commis  cette 
noirceur  ?  Parce  que  cette  fille  vous  a  paru  jofie  j 
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parce  que  vous  l'avez  regardée  comme  une  proie 
qui  s'offroit  à  vos  defirs.  Son  air  annonçoit  l'hon- 
nêteté de  fon  ame;  mais  quelle  ame,  avez-vous 
die  en  vous-même,  ne  fe  laiflTe  pas  flétrir  par  l'a** 
mertume  ?  Achevons  de  l'accabler ,  de  la  déchi- 
rer j  ôtons  à  cette  Infortunée  tout  efpoir,  toute 
reflburce  j  montrons-lui  fon  père  prêt  à  être  traîné 
dans  une  prifon  \  profitons,  fervons-neus  de  fa  mi- 
sère pour  triompher  de  fa  vertu.  Votre  aûion  eft 
auffi  lâche  que  celle  d'un  infâme  raviflèur  qui  lui 
tenant  le  poignard  fur  la  gorge ,  auroit  tenté  de  la 
déshonorer.  J'ai  dit  j  reprenez  votre  épée. 


SCÈNE    XL 

LE  MARQUIS,  ramajfant  fon  épec  % 
LE  CHEVALIER ,  ALCIMQN. 

ALCIMON ,  arrivant  &  fe  mettant  cnti*eux. 

JCiH  !  Meflieurs....  Quoi  donc?.,  arrêtez,...  Quel 
fujet  vous  anime  ? 

LE    MARQUIS. 
Oh  !  je  ne  fuis  point  animé  ;  vous  le  voyez  \ 
c'eft  Monficur  qui  trouve  mauvais  qu'on  faflfe  des 
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proportions  aux  jolies'  filles  qu'on  rencontre. 
Adieu ,  mon  cher  Alcimon  \  je  partois  pour  Paris  , 
je  pars.  (  Au  Chevalier,  )  Monfieur  m'y  trouvera 
toujours  ,  s'il  juge  à  propos  de  venir  m'y  chercher, 

{Il  fort.) 


SCÈNE    XI L 

LE  CHEVALIER,  ALCIMON, 

ALCIMON. 

jL«E  bel  efdandre  !  Eh  pour  qui  ?  Pour  une  pe- 
tite.... 

LE    CHEVALIER. 

Monfieur ,  elle  mérite  par  fa  vertu  qu'on  la 

refpeéte. 

ALCIMON. 

Par  fa  vertu  ?  Eh  !  que  diable  ,  fi  elle  a  de  la 
vertu,  vous  né  l'aurez  ni  l'un  ni  l'autre  !  Pourquoi 
donc  vous  battre  ? 

LE    CHEVALIER. 

Sachez ,  Monfieur ,  que  la  jaloufie  n'a  aucune 
part  à  ce  que  j'ai  fait.  J'étois  compromis  &  en 
mëme-tems  indigné.  Je  l'avois  prié  de  vous  parler 
pour  un  homme  malheureux. ...  > 
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A  L  C  I  M  O  N. 

Oh  !  ma  foi ,  avec  vos  gens  malheureux. . . .  Il 
femble  que  vous  preniez  plaifir  à  aller  les  déterrer* 
LE    CHEVALIER. 

Je  ne  fuis  pas  afïêz  riche  pour  pouvoir  me  pro-^ 
curer  ce  plaifir  ;  mais  il  faudroic  erre  barbare,  pour 
ne  pas  tacher  de  foulager  ceux  que  le  hafard  nous 
fait  rencontrer. 

A  L  C  I  M  O  N. 

Eh!  Moniteur ,  croyez-moi ,  la  plupart  ne  font 
tombés  dans  l'infortune  y  que  par  leur  mauvaife 
conduite. 

LE    CHEVALIER. 

Voila  le  langage  &  l'excufe  ordinaire  des  ame$ 
dures. 

A  L  C  I  M  O  N. 

Je  n'ai  pas  lame  plus  dure  qu'un  autre >  &••.* 
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SCÈNE    XIII. 

LE  CHEVALIER,  ALCIMON, 
HENRIETTE. 

LE  CHEVALIER  ,  voyant  venir  Henriette. 

JuH  bien ,  voici  la  fille  de  ce  Vieillard,  écoutez-; 
la  donc. 

ALCIMON,  voulant  s'en  aller. 

Monfieur,  on  m'attend  pour  .répéter  une  petite 
fête  que  je  veux  donner  à  des  Dames  qui  vont  ar- 
river de  Paris. 

LE  CHEVALIER,  le  retenant. 
Tirer  promptement  de  peine  une  trifte  famille;' 
feroit  une  vraie  fête  pour  un  cœur  fenfible  &  gé- 
néreux. 

ALCIMON,  à  pan: 

Quel  homme  !  (  Haut.  )  Allons ,  voyons ,  Ma* 
demoifelle,  voyons  donc. 

HENRIETTE.. 

Moniteur  #  nous  fommes  d'une  province  éloi- 
gnée. Mon  père  jouiffoit  de  cinq  ou  fix  mille  li? 
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vres  de  rente,  en  faifant  valoir  lui-même  fou 
bien.  Ma  mère ,  en  mourant ,  ne  lui  avoit  laifle 
<±\i  un  fils  âgé  de  vingt  ans ,  &  moi  qui  n'en  avois 
que  fix.  Mon  frère  vint  à  Paris ,  s'introduifit  chez 
de  riches  Financiers  qui  le  prirent  en  amitié  & 
l'employèrent, 

A  LC I M  ON ,  au  Chevalier. 

Elle  a  un  fon  de  voix  intéreflant. 

HENRIETTE 

Au  bout  de  quelques  années  y  il  écrivit  £  mon 
père  que  fes  proteâeurs  ofFroient  de  l'aflbcier  à 
une  affaire  très-lucrative ,  mais  qu'il  lui  falloir  des 
fonds.  Mon  père  qui  l'aimoit  tendrement  ,  fe 
laifla  perfuader  de  vendre  tout  fon  bien  &  de  venir 
à  Paris.  Il  apporta  environ  cent  mille  francs  à  mon 
frère  ,  qui  en  effet  s'intéretfa  fi  heureufement 
dans  plufieurs  affaires ,  qu'en  moins  de  quatre  ans 
il  fe  vit  riche  de  plus  d'un  million  j  mais  cette  for- 
tune fi  rapide  fut  détruite  prefque  en  un  infiant. 
Un  homme  puifTant  à  la  Cour ,  &  qu'il  avoit  of- 
fenfé  par  un  refus ....  Vous  me  regarde»,  Mon- 
fieur  ?  Hélas  !  peut-être  doutez- vous  de  ce  que  je 
vous  dis  j  c'eft  encore  un  malheur  attaché  à  l'in- 
fortune. 
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A  L  C  I  M  O  N. 

Je  vous  écoute ,  Mademoiselle.  Eh  bien ,  cet 
homme  piaffant? 

HENRIETTE. 

L'accufa  de  malverfations ,  &  le  pourfuivitaved 
tant  d'acharnement ,  qu'on  alloit  l'arrêter,  s'il 
n'avoit  pas  prévenu  Tordre  par  une  prompte  fuite 
hors  du  Royaume.  Tous  fes  effets  furent  confis- 
qués ;.&  mon  malheureux  père,  qui  s*étoit  dé- 
pouillé de  tout ,  fe  vit  bientôt  dans  la  plus  extrê- 
me ,  oui ,  Monfîeur ,  dans  la  plus  extrême  misère* 
Il  revint  en  Province.  Je  fortis  du  Couvent  où 
j'avois  été  élevée  ;  je  me  défis  d'une  partie  de  mes 
habits  ;  &  avec  ce  que  je  retirois  des  petits  ouvra- 
ges que  je  faifois  &  que  j'envoyois  vendre  ,  nous 
fubfiftions.  La  recette  d'un  petit  Bureau  vint  à  va- 
quer :  une  perfonne  de  considération  vous  écrivit 
en  notre  faveur. . . 

A  L  C  I  M  O  N. 

Et  d'où ,  Mademoifelle  ?  de  quelle  ville  ?  de 
quelle  province  ? 

HENRIETTE. 

De  Niort  en  Poitou  :  c'eft  notre  patrie. 

ALCIMON, 
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ALC1MON,  àparu 

O  ciel  !  (  Haut.  )  Ce  ne  fut  pas  à  moi  qu'on  écri- 
yitj  il  n'y  a  que  quelques  mois  que  je  fuis  à  la 
tête  des  fermes  de  cette  province. 

LE    CHEVALIER,  avec  vivacité. 

Si  ce  ne  fut  pas  à  vous ,  ce  fut  à  celui  a  qui 
vous  avez  fuccëdé  ;  il  accord*  l'emploi;  Madt» 
moifelle  &  fon  père  commençoiçnt  detre  un  peu 
plus  à  leur  aife  ,  &  oublioient  prefque  leurs  mal- 
heurs ,  lorfque  des  voleurs  entrèrent  de  nuit  dans 
leur  maifon,  ic  emportèrent  tout  ce  qui  étoit  dans 
la  caifle.  Vous  voilà  inftruit,  Monfieur,  fur  ce 
^vieillard ,  fur  ce  père  infortuné  que  vous  voulez 
pourfuivre  Se  faire  traîner  en  prifon. 

ALCIMON,  avec  la  plus  vive  émotion. 

Le  pourfuivre  !  le  faire  traîner  en  prifon  !  ah  !  je 
le  défendrais  aux  dépens  de  ma  propre  vie. 

LE    CHEVALIER. 

Que  vois- je  ?  vos  larmes  coulent  ?  Ne  tâchez 
point  de  me  les  cacher;  cette  fenfibilité  vous  fait 
honneur. 
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SCÈNE  XI  y  ET  DERNIÈRE* 

LE  CHE  VÀLIER,  ÀLCIMÔN, 
HENRIETTE,  GÉRONTE. 

1.E  CHEYÀLîEK,  à  Géremc  <pâ  partit 
au  fond-êa  Tkéâttt  ^  qui  n'vfi  avancer* 

A>p|»*o£jH*a,  approche*,  vous  dts-je*  &  ne 
<x*igtt£E  lien.  Meoficur  cft  influât  &  uès-touché 
<k  ¥06  dtiEgraces* 

<SÈIlONT£^;«w*r  aux gmouxd'jikimon* 
Monficur fjtfitt  jtte  A  iros  genou*,  .» 

ÂLCI  MOK,  /rrcfewfir  *vee ir &*fporu 

A  mes  genoux!  mon  pèttl 

<5  Ê  R  O  NT  E. 

Ceft  vous,  mon  fils  !  vous  êtes  dam  l'opulence; 
&  moi  dans  la  misère! 

À  LCt  MON, 

Je  fuis  indigne  de  voir  le  jour  1  cependant  Je 
pourrais  vous  dire  -que  l'homme  puifiant  qui  m  a~ 
voit  perfécuté ,  ie  trouvant  cinq  ou  (iz  mois  après 
au  Jir  de  la  mort ,  me  rendit  juftice  Se  employa 
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*n  ma.  faveur  ce  même  crédit  donc  il  m  avoir  ac- 
cable. Je  revins  à  Paris  ;  on  me  rendit  ma  place 
Se  mes  biens  ;  Je  vous  demandai  à  mes  indignes 
amis  :  honteux:  fans  doute  de  ne  vous  Avoir  pas 
retire  chez  eux*  ils  me  dirent  qu'ils  vous  ayoient 
inutilement  cherché  au  moment  de  mon  départ j 
qu'ils  n'ayoient  pu  favoir  ce  que  vous  étie?  de- 
venu ,  &  qu'on  leur  avoir  dit  depuis  quç  vous  ayie* 
fuccombé  à  vos  chagrins, 

GÉRONTE. 

Embraffç-raoi  ê  ingrat.  Ton  infortune  était  le 
plus  grand  de  mes  malheurs  ;  je  te  retrouye  ',  tu  ee 
heureux;  embrafle-moi,  embrafle  ta fœur, 

ALCIMONj  au  Chevalier  après  avoir  em* 
braffé  fon  père  &fafxur. 

Que  ne  yous  dois -Je  point»  Monfieur!  Per- 
mettez-moi de  vous  offrir  fa  main  avec  la  moitié 
de  mon  bien* 

LE    CHEVALIER, 

Je  n'abuferai  point  de  la  reconnoiflance  que 
vous  croyez  me  devoir ,  pour  engager  Mademoi- 
selle à  un  mariage  qui  feroit  peut-être  contre 
ùm  inclination* 
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1 
GÉRONTE, 

Ah!  Monfieur,  je  vous  ai  dit  quelles  étoient 
fës  attentions ,  fes  foins,  fa  tendreffe,  &  tour  c* 
qu'elle  faifoit  pour  un  père  accablé  par  Fâgè  &* 
l'infortune  j  je  ne  doute  point  que  la  fympathie 
n  ait  déjà  lié  deux  cœurs  auffi  vertueux  que  le 
vôtre  Se  te  fien. 

(  II  prend  la  main  du  Chevaficr  &  celle  de  fa  file  J 
&  les  met  l'une  dans  l'autre.) 

FIN. 
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.  REPONSE  A  UNE  CRITIQUE; 

Sur  la  Comédie  du  Financier. 

JLrANS  quelques  Réflexions  fur  cette  petite  C&* 
me'die j  Mercure  de  France,  Septembre  17^1  , 
page  200  ,  j'ai  vu  qu'on  avoit  eu  la  bonté  d'obfer- 
ver  que  mon  Financier  >  comme  la  plupart  des 
hommes  ^  a  le  cœur  moins  gâté  que  Vefprit  ;  que 
fon  peu  de  compajjîoa  pour  les  malheureux  >  n'ejl 
point  une  difpqfîùon  naturelle  de  fon  ame  à  la 
dureté  j  mais  un  Vice*  en  quelque  forte  j  de  fon 
état  j  &  qu'on  acquiert*  qfft{  ordinairement  avec 
l'opulence  ;  que  d'ailleurs  j  dans  toute  la  Pièce  y 
il  ne  du  &  ne  fait  rien  qui  défigne  un  méchant 
ou  malhonnête  homme  ;  &  qu'ainfi  la  Nature  doit 
agir  aujji  puiff animent  fur  lui  que  fur  tout  autre  y 
lorfqu'il  reconnoît  fon  père.  Cette  obfervation  ré- 
pond à  la  critique  d'un  Journalifte  qui  j  dans  un 
Extrait  j  très-infidèle  à  tous  égards  j  dit  que  tout- 
à-coup  j  au  dénouement  j  je  fais  de  mon  Financier 
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an  très-honnête  homme  ;  après  lui  avoir  donné  j 
pendant  toute  là  Pièce  s  un  caractère  ircs~oppofc< 
&*ti  y  à  quelque  métite  dans  cette  petite  Corne- 
die  j  j'ofe  dire  qu'il  eonfifie  ptincipàlertunt  dans 
ta  vraifemblance  des  chofes  3  &  dans  la  vérité  6 
ta  vraifemblance  des  éaradères. 
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DE  QUELQUES  COMÉDIES. 
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jDJE   3P+A.NJDOM.£:Q 

J'étois  très- jeune,  quand  je  fis  cette  petite  Co-' 
médie.  Elle  eut  plufieurs  repréfentations ,  &  fut 
toujours  allez  applaudie  ,  'parce  que  mon  âge  & 
un  militaire  méritoient  beaucoup  d'indulgence. 

La  Scène  ejl  dans  un  Jalon  de  V appartement  de 
•  Vénus  *  dans  Vile  de  Lemnos.   Elle  ouvre  par 
ces  deux  fameux  fils  de  JapetjProme'the'e&Épi- 
methée. 

P  R  O  M  É  T  H  É  E. 

Que  fais-tu  depuis  quatre  jours  dans  cette  île 
de  Lemnos  ?  Tu  as  de  grandes  conférences  avec 
Vulcain  j  tâches-tu  de  captiver  la  bienveillance  du 
mari ,  pour  te  ménager  une  aventure  avec  la  fem- 
me ?  Serois-tu  amoureux  de  Vénus  ?  Je  te  fur- 
prends  enore  dans  fon  appartement. ... 

ÉPI  M  É  T  HÉ  E. 

Moi ,  amoureux  de  Vénus  ?  Je  fuis  en  vérité 
trop  las  des  Dieux  &  de  leur  commerce  ,  pour 
m  y  attacher  encore  par  une  intrigue  avec  une 
Dceffc. 


tfx  &XTRAIT 

PROMÈTHÊL 
Eh  !  que  t  ont-ils  fait  ? 

É'FIMfcTHÉEr 
Ils  m'ennuient. 

PROMÉTHÉÉr 
Ma  foi  s  &  m'ennuient  bien  auffi  ! 

ÉPIMÉTHÊE. 
Pourquoi  donc  es-m  tesjoùrs  avec  eux  ? 

PROMÉTHÉE, 

Leur  grandeur  me  flatte  ;  &  je  ne  m  apperçeff* 
qu'ils  m'ont  ennuyé  f  que  lorfque  ma  vanité  n  eft 
plus  occupée  de  leur  préfence.  A  l'égard  des  Déef- 
fes  ,  elles  fe  rapprochent  tant  de  Inhumanité  ,  qu'il 
feroit  malhonnête  de  n'en  pas  profiter* 
Apres  quelques  autres  traits  fur  ta  Cour  cêlefie  4 

Épbnéthée  dit  à  fan  frire  qu'il  y  a  fe  marier. 

PROMÉTHÉE 
Et  en  cQoféquence  »  m  viens  voir  Vuktin  ? 
Cela  eft  dans  l'ordre  j  m  lui  dois  la  première  civi- 
lité. 

ÊPIMÉTHÊE. 
Je  t  aflure  que  ma  femme  naur*  pas  < »  U 
moindre  idée  de  l'amour. 


DE    PANDORE,        )6j 

PROMÊTHÉÊ. 

J'entends  ;  on  l'a  mife  prefque  en  naiffant  dan* 
le  temple  de  Vefta  ?  Eh  !  mon  cher  frète  ,  1  om- 
bre dts  autels  &  la  retraite  où  Ton  a  élevé  une 
Jeune  perfonne  *  la  dérobent-elle  aux  mouvement 
de  fon  cœur  I  Non  j  rempli  de  defîrs  ,  fon  jeune 
cour  cherche  par-tout  des  objets  qui  les  lui  expli- 
quent j  Se  jufqu'au*  peintures  dont  on  orne  les 
Temples ,  l'inftruifent*  Elle  voit  dans  un  tableau 
la  naiflance  du  monde  :  l'Amour  voltige  au  mi- 
lieu du  cahos  qui  commence  a  fe  débrouiller  ;  fou 
flambeau  anime  tout ,  allie  tout  ;  dans  un  coin  du 
tableau ,  un  mortel  &  une  mortelle  fe  donnent  la 
main  -,  la  flamme  du  divin  flambeau  brille  dan* 
les  regards  qu'ils  fe  jettent  j  ma  foi ,  la  jeune  Pr£~ 
trèfle  médite  &  commente  amoureufement  fuf 
cette  union ,  &  ne  penfe  guère  aux  hymnes  qu'elle 
chante  à  la  gloire  de  Vefta....  Mais,  voyons  » 
quelle  eft  la  jeune  fille  que  tu  époufes  ? 

ÉP.1M&THÉE. 
Elle  n'eft  point  fille. 

PROMÉTHÉL 

Quoi  ?  c'eft  une  veuve  ! 
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ÉPIMÉTHÉE. 

>    Non j  elle  n'a  jamais  été  mariée. 

PROMÉTHÉE* 

*  Comment  ?  Elle  n'a  jamais  été  mariée ,  8c  elle 
n'eff  pornt  fille  ?  Eh  ,  mais ,  tu  ne  dois  pas  avoir 
eu  grande  peine  à  la  trouve*  j  il  y  en  a  beaucoup 
comme  cela. 

ÉPIMÉTHÉE. 

Songe  donc  que  je  t'ai  dit  qu'elle  n'a  jamais  ta 
la  moindre  idée  de  l'amour» 

PROMET  HÉ  E. 

Cela  fe  peut  ;  fouvent ,  on  ne  l'attend  pas ,  pour 
faire  connoiffance  avec  le  plaifir.    . 

Ê  P  I  M  É  T  H  Ê  L 

En  un  mot  y  Vulcain  a  bien  voulu  faire  pour 
moi  une  ftatue  que  Jupiter  animera  &  que  j'épou- 
ferai.  Comme  fort  cœur  fera  tout  neuf,  il  me  fera 
aifé  de  le  fermer  Se  dé  l'éloigner  de  ce  maudit 
train  de  coquetterie  que  l'éducation  &  l'exemple 
des  mères,... 

PROMÉTHÉE. 

Eh  !  mon  ami  y  le  defir  de  plaire ,  &  par  confe- 
quent  la  coquetterie  ,  font  dans  le  coeur  d'une 
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femme  un  fentiment  inné ,  &  que  rien  ne  peut  y 
détruire. . . .  Mais ,  j  apperçois  Jupiter  avec  Vénus 
&  Vulcain  j  éloignons-nous. 

ÉPIMÉTHÉL 
Tu  as  railbn  j  car  Jupiter  ne  t'aime  pas* 

PROMÉTHÈE. 
Je  le  fais. 

ÉPÏMÈTHÊE. 

.    Ta  as,  dit- il,  de lefprit,mais...* 

PROMÉTHÉE 

Mais  il  n'aime  pas  l'eïprit  ;  &  en  effet  il  àoï\ 
fouhaiter  qu'on  foit  un  peu  bète. 

Il  s'éloignent. 

Vénus,  fi  met  à  fa  toilette.  Vulcain  fi  plaint  à 
Jupiter  &  fait  un  détail  ajfe\  étendu  de  la  manièrç 
dont  cette  Déejfe  partage  fis  momens  ;  elle  ne  lui 
répond  que  d'un  ton  doux  j  par  quelques  plaifantc- 
ries  j  &  s'en  va  j  enfe  regardant  encore  au  miroir  3 
&  en  difant  _,  adieu ,  petit  mari  j  tu  ne  parviendras 
pas  aujourd'hui  à  me  fâcher;  jeme  trouve  trop  jolie. 

JUPITER,  feul  avec  Vulcain.. 
Serez- vous  donc  toujours  en  querelle  avec  vocrç 

femme? 

4. 
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VDLCAIN, 
Non  ;  je  prends  mon  parti. 

Deux  Oyclopcs  apportent  uncftatuc* 
Faites-moi  le  piaifir  de  regarder  cette  ftatue; 

JUPlfE  R. 
Elle  eft  très-belle. 

VULCAIN, 
Ne  feroit-ce  pas  dommage  de  ne  lui  pas  donner 
la  vie  ?  Vous  la  donnez  tons  les  jours  à  tint  de 
créatures  fi  vilaines 

JUPITER. 

Je  Tanimerai  volontiers. 

VULCAIN. 
Je  Pavois  faite  pour  Épimé&ée  ;  mais  je  la  gar- 
de pour  moi  j  6c  je  vous  prie  de  trouver  bon  que 
je  Fcpouie. 

JUPI  TER. 

Je  ne  fouffrirai  point  que  vous  vous  fépariez  d« 
Vénus. 

VULCAIN. 

Mais.,.» 

JUPITER. 

Mais ,  mon  fils ,  dans  le  rang  où  nous  forames, 
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coimenc-il  que  nom  fbyons  ieniïhks  aux  infide- 
ikés  de  nos  femmes  ? 

V  U  L  C  À  I  N. 
Quoi  ?  parce  que  nous  femmes  des  Dieux  ,  3 
idoit  nous  êtce  indiffèrent  qu'elfes  nous  fjrfèhc*. 

JUPITER. 

Très-indifférent;  &  je  rends  ,  dans  cet  inftanr 
même  ,  un  décret  par  lequel  cette  indifférence 
fera  déformais  regardée  comme  une  des  préroga- 
tives de  la  grandeur  &  d'un  rang  distingué.  A 
regard  de  cette  ftatue  ,  écoutez-mot  Promcthée 
eft  une  «fpèce  d'efprit  fort  qui  s'eft  avifé  d'étudier 
la  Nature  f  6c  de  faite  part  de  &$  réflexions  aux 
hommes  \  la  plupart  négligent  aujourd'hui  nos  au- 
tels ;  &  s'ils  pen&nt  encore  à  nous ,  ce  n  eft  feu- 
vent  que  pour  cenfurer  notre  conduite.  J'ai  réfolu 
de  les  punir  j  &  pour  rendre  leur  châtiment  plus 
(enfible  a  l'audacieux  Prométhée ,  c'eft  dam  Ùl  fa- 
mille même*  que  je  veux  ehoifir  le  minière  de 
ma  yengeance.  Son  frère  Épiméthée  époufera 
donc  cette  ftatue  que  je  vais  animer ,  &  à  qui 
tous  les  Dieux  feront  des  pfléfcus*  Le  mica 
fera  une  boite  fatale  où  feront  renfermés  tous  te* 
maux* 
{  En  s'en  Allant  ^  il  touche  de  fonfctftrt  UJUctu* 
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qui  s* anime  &  avec  qui  Vulccàn  refit  fctd.  H 
faut  fe  la  figurer  dans  un  âge  nubile  &  avec  des 
idées  que  les  objets  font  moins  naître  y  qu'ils  ne  les 
réveillent.  Elle  marque  un  grand  étonnement  à  la 
vue  du  ciel  j  des  jardins  &  des  autres  objets  qu\ 
s'offrent  à  fes  yeux.  Enfuite  elle  confidère  toute 
fa  perfonne  avec  beaucoup  d'attention.  ) 

PANDORE. 

Où  fuis- je?.,.  D'où  viens» je? ...  Et  qui  m'a 
mife  ici? 

(  Elle  fc  trouve  auprès  de  la  toilette  de  Vénus  >  6 
fe  contemple  dans  la  glace.  ) 

VULCAIN,  à  part. 
Déjà  au  miroir  ! 

PANDORE,  continuant  defe  regarder. 
Cela  s'approche,  &  cela  s'éloigne  comme  moi! 

VULCAIN,  à  part. 
Elle  ne  le  quittera  plus....  Paroiflbns. 

(  Au  bruit  qu'il  fait  ^  elle  fe  détourne  &  marque 
quelque  frayeur  j  en  le  voyant.  ) 

Ne  craignez  pas  ;  c'eft  moi  qui  vous  ai  donné  la 
àaiffance,  y 

PANDORE. 
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PANDORE. 

Ah!...  &  lavez-vous  auffi  donnée  à  ce  que  je 
vois-là  ? 

VULCA1N. 

Ce  que  vous  voyez-là ,  eft  votre  refïèmblance  } 
votre  image. 

PANDORE ,  d'un  airfatïsfaiu 
Ma  reflemblance  ! 

V  U  L  C  A  I  N. 

Oui. 

PANDORE. 

Je  le  foupçorinois. 

{  Se  regardant  avec  la  plus  grande  complaifance.  ) 

Comment. ..  en  vérité...  je  fuis  belle...  mais 
très-belle.  Vous  devez  avoir  bien  du  plaifir  à  me 
regarder  ?  Ahi  que  je  m'aime  ! 

VULCAIR 

Fort  bien  ;  mais  il  me  femble  que  je  mérite 
auffi  que  vous  me  regardiez  un  peu  ,  &  que  ma 
figure  eft  aflez  grâcieufe. .  • . 

PANDORE,  ingénument. 

Oh  !  non. 
Tome  IL  A  a 
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VULCAIN. 

Oh  non  ?  (  A  fart.  )  La  petite  impertinente  ! 
mortifions-U.  (  Haut.  )  Nous  ne  fommes  pas  les 
feuls  fur  la  terre  j  &  il  y  en  a  d'autres. ... 
PANDORE,  vivement. 

Ah  !  allons  vite  chercher  ces  autres  j  je  veux 
qu'ils  me  voienr. 

VULCAIN. 

N'ayez  point  tant  d'empreflement  j  vous  ne  leur 

plairez  pas. 

PANDORE. 

Et  pourquoi  ? 

VULCAIN. 

Parce  que ,  pouf  plaire ,  il  faut  être  comme  je 

fuis. 

PANDORE. 

Comme  vous  êtes  ?  Vous  plaifantez. 

VULCAIN. 

Vous  verrez  que  je  ne  plaîfante  point. 

PANDORE. 

Quoi  !  mes  yeux  ne  font  pas  plus  beaux  que  le* 
vôtres  ? 

VULCAIN. 
Non. 
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PANDORE. 

Votre  bouche  eft  plus  agréable  que  la  mienne  ? 

V  U  L  C  A  l  N. 
Oui. 

PANDORE 

Ec  votre  gros  nez  ? 

V  U  L  C  A  I  N. 
Et  mon  gros  nez. 

PANDORE. 

s 

Pourquoi  ne  m  avoir  donc  pas  faite  comme  vous 

êtes? 

V  U  L  C  A  I  N. 

Vous  devez  être  contente  j  vous  vous  plairez  i 
vous-même. 

PANDORE. 

Mais ,  puifqu'il  y  en  a  d'autres ,  apparemment 
qu'on  fe  cherche ,  qu'on  vit  enfemble  ,  que  par 
conféquenton  defire  réciproquement  de  fe  plaire, 
&  que  de  ce  defir ,  il  naît  certaines  unions  ,  cer- 
tains plaifirs.... 

V  U  L  C  A  I  N. 

Vous  pourrez  peut  -  être  vous  en  procurer , 
en  tâchant  de  vous  faire  aimer  par  votre  bon  ca- 
ractère. 
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PANDORE. 

Oh  t  je  prétends  que  ce  foie  aux  autres  a  tâchée 
de  fe  faire  aimer  de  moi. 

V\JLCAU1yàpart. 
Ma  foi ,  l'orgueil  &  la  coquetterie  naiflent  avec 
toutes  ;  cela  me  raccommode  prefque  avec  ma 
femme. 

{Elle  examine  tout  ce  qui  ejl  far  la  toilette  de  Vé~ 
nus  s  des  rubans  j  des  éventails  j  des  fleurs  j  des 
iagues  j  des  brajfelets  j  des  peignes. y  &c.  ) 

PANDORE. 

Plus  je  confidère  toutes  ces  chofes-là  ^  plus  il 
me  femble  qu'elles  ne  font  point  à  votre  ufage , 
£c  qu'il  feroit  même  ridicule  de  les  voir  dans  de 
grofles  mains  comme  les  vôtres  ;  cela  doit  m'ap- 
partenir. 

(  Elle  met  quelques  fleurs  dans  /es  cheveux  ^  en  fc 
regardant  au  miroir.  ) 
Cela  fait  fort  bien  ! 

(  Elle  apperçoit  un  petit  vafe  de  rouge.  ) 

Vous  êtes-vous  fervi  de  cette  couleur  pour  for- 
mer celle  que  j'ai  fur  les  joues?..*  S'il  y  en  a  voit 
davantage  ,  je  crois  que  je  fer'ois  encore  mieux. 
(  Ellefe  met  du  rouge  ) 
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VULCAIN,  à  part. 

Ah  !  Nature ,  Nature  !  va ,  je  t'aBandbnne  vo- 
lontiers à  qui  voudra  te  prendre- 

Prométhée  &  Epiméthéc  viennent  voir  fi  la  Statue 
eft  animée*  Pandore  marque  une  agréable  furpri- 
fe  à  la  vue  de  Prométhée  j  &  fait  connaître  j  pat. 
fes  réponfes  ingénues  3  qu'il  lui  plaît  beaucoup  ; 
defon  côté  j  il  la  trouve  charmante  3  fans  cepen- 
dant vouloir  accepter  la  propofition  que  Vulcain 
lui  fait  de  l'époufer.  Êpiméthée  confent  de  tout 
fon  cœur  à  ta  prendre  pour  fa  femme  ;  mais  elle.. 
fe  défend  de  l'être  ;  elle  le  trouve  trop  laid.  Vé- 
nus qui  ejl  infiruite  des  defféins  de  Jupiter  y  vient 
pour  les  appuyer  ;  elle  dit  à  Vulcain  j  à  Promé- 
thée j  de  s'éloigner  un  moment  ;  &  lorfqu'elle  eft 
feule  avec  Pandore  j  elle  lui  fait  une  defeription 
plaifante  du  mariage  3  &  de  la  façon  dont  un 
mari  &  une  femme  j  d'un  haut  rang  y  vivent  or- 
dinairement cnfemble*  Pandore  quiy  comme  tou- 
tes les  jeunes  filles  j.  s'en  eft  formé  une  idée  char- 
mante j  eft  tres-étonnée  ^  &  lui  fait  quelques  ob- 
jections naïves  i  enfin  elle  fie  laiffe  perfuader  y& 
confient  à  époufer  Êpiméthée.  Il  revient  avec  Vul- 
cain &  Prométhée  ;  Vénus  lui  préfente  la  main, 
de  Pandore  &  les  unit*  Momtis  arrive  j  &  déclare: 

A  a  5 
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qu'il  a  despréfens  à  faire  >  delà  part  des  Dieux y 

à  la  nouvelle  mariée  j  &  des  ordres  de  Jupiter  à 

lui  communiquer  en  fecret  ;    il  rejle  feul  avec 

elle. 

M  O  M  U  S* 

Junon  vous  donne  la  fierté,  &  Minerve ,  la  pru- 
dence. 

PANDORE. 

Quels  triftes  prefens  de  noces  ! 

M  O  M  U  S. 

Venus  vous  donne  cet  air  piquant  qui  charme 
tous  les  cœurs. 

PANDORE. 
Ah ,  Vénus  !  où  eft-elle  ?  que  je  Tembraflè. 

M  O  M  U  S. 

Appollon  vous  accorde  le  privilège  d'afïèmbler 
chez  vous  des  Poètes ,  des  Philofophes ,  &  dy  te-: 
air  bureau  d'efprit. 

PANDORE,  avec  dédain. 
Qu'il  garde  fon  privilège. 

M  O  M  U  S. 

Prenez ,  prenez  ;  oii  n'eft  pa$  toujours  jeune. 
Pour  moi ,  je  vous  donne  l'art  de  fournir  à  la  con- 
verfacion ,  la  medifance.  (  Lui  montrant  une  boëtc.  ) 
Mais  voici  le  grand  préfent  j  il  vient  de  Jupiter. 
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PANDORE. 

Voyons. 

M  O  M  U  S. 

De  ce  Dieu  qui ,  d'un  feul  regard ,  fait  trem- 
bler le  ciel  &  la  terre. 

PANDORE. 

Donnez-donc  ;  vous  m'impatientez. 

M  O  M  U  S ,  en  s'en  allant. 
Prenez  cette  boëte ,  mais  ne  l'ouvrez  pas  j  Jupi- 
ter le  défend. 

PANDORE,  feule. 
Tous  les  mouvemens  que  peut  infpirer  la  plus  vive 
curiofite 'remplirent  ce  monologue.  Enfin  Pandore  ± 
après  avoir  bien  combattu  y  ouvre  la  boete  fatale. 
Le  tonnerre  gronde  ;  &  plufieurs  Acteurs  y  bifarre- 
ment  habillés  j  figurent  les  maux  dans  le  fond 
du  Théâtre.  UEfpérance  vient  enfuite  j  &  chante  .• 
Mortels  ,  accourez  tous  , 
Célébrez  ma  puiffance  : 
Ç'eft  de  moi , .  c'eft  de  l'efpérance 
Que  naifleût  vos  biens  les  plus  doux. 
Mon  pouvoir  femble  ne  s'étendre 
Qu'à  donner  des  defirs  : 
Ce  font  de  vrais  plaifirs  9 
Puifqu'ils  en  font  attendre. 
Mortels ,  &c. 
Les  Illufions  &  les  Chimères  j  dïverfement  repré- 
fentées  j  forment  le  Ballet. 
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Comédie  en  trois  Actes  3  repréfentée  >  pour  la  pre^ 
mière  fois  j  le  26  Mars  1726. 

Vsette  Pièce  étoit  aflêz  bien  intriguée  &  aflêz 
bien  conduite*  Cependant ,  fi  on  la  redonnoit  au* 
jourd'hui ,  je  crois  quelle  n'auroit  pas  de  fuccès. 
Elle  en  eut  beaucoup  dans  ce  tems-là  >  parce  qu'on 
crut  y  reconnoître  deux  perfonnes  qui  étoieht  alors 
fort  à  la  mode ,  &  auxquelles  certainement  je  n'a- 
vois  pas  penfe. 
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ACTE  PREMIER. 

É  liante  eft  une  jeune  veuve;  Damon  ejl  fon  conjîn; 
Dorante  j  leur  oncle  j  veut  les  marier  enfemble; 
mais  quoiqu'ils  rejfentent  ajje^  d'amour  l'un  pour 
l'autre  j  ils  chéri ffent  encore  plus  leur  liberté  ^ 
&  font  abfolument  éloignés  de  toute  idée  de 
mariage. 

ÉLIANTE,  à  Dorante. 

aS  ou  s  marier  enfemble  !  vous  ennuyez-vous  > 
mon  oncle,  de  nous  voir  unis? 

DORANTE. 

Quoi ,  vous  marier  enfemble ,  c'eft  vouloir  vous 
brouiller  >  Ne  vous  aimez-vous  pas? 

DAMON. 

Ma  coufine  me  plaît  beaucoup  ;  (on  idée  m'eft 
toujours  plus  chère  que  celle  de  toute  autre  ;  mais 
comme  toutes  les  jolies  femmes  fe  reflèmblent 
en  quelque  chofe ,  ;amufe  indifféremment  avec 
tout  ce  que  je  trouve  d'aimable  »  le  fond  de  ten- 
dreflè  que  j'ai  pour  elle» 
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DORANTE. 

Eh  bien ,  voilà  un  amour  commencé  donc  les 
liens  fe  refferreront  encore  par  ceux  du  mariage. 

É  L  I  A  N  T  E. 

Au  contraire ,  il  gâreroic  tout.  Nous  nous  ai- 
mons y  fans  trop  croire  nous  aimer  ;  nous  nous 
cherchons,  fans  prefque  y  penfer ,  fans  y  avoir 
peut-être  jamais  réfléchi;  nos  petits  intérêts  >  nos 
amis ,  nos  plaifirs  font  les  mêmes.  Si  nous  étions 
mariés  enfemble ,  nous  nous  appercevrions,  bien- 
tôt de  cette  reflèmblance  qui  fe  rencontre  dans 
ce  que  nous  faifons  j  elle  nous  deviendrait  peu 
à  peu  à  charge  ;  chacun  de  fon  côté  la  traiteroit 
dejaloufîe,  de  défiance  j  nous  fendrions  une  gêne, 
un  embarras  réciproque.  Les  inégalités,  les  inconf- 
tances  ,  qui  ne  font  rien  entre  les  amans  ,  parce 
qu'ils  n'y  font  expofés  qu'autant  qu'ils  le  veulent 
bien ,  deviennent  mauvaifes  humeurs ,  dégoûts 
entre  deux  perfonnes  qu'un  lien  fatal  atfujettit  à 
vivre  enfemble. 

D  A  M  O  N,  lui  baifant  la  main  avec  tranfporu 

Que  cela  eft  bien  penfé  ,  ma  chère  coufine  !  Je 
vous  aime,  je  vous  adore  j  ne  craignez  point  j  non , 
je  ne  vous  épouferai  jamais. 
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DORANTE. 

En  vérité,  ma  nièce,  ne  rougiflfez-vbus  pas  d'af; 
ficher  ce  caradfcère  de  coquette  ? . . 

É  L  I  A  N  T  E, 

Il  y  a  une  grande  différence  entre  une  coquette 
&  moi,  Moniieur.  Une  coquette  étudie  toutes  fes 
manières  ;  les  miennes  font  naturelles.  Elle  tâche 
•d'attirer  beaucoup  de  monde  chez  elle  ,  parce 
qu  elle  croit  que  ce  nombreux  cortège  la  fait 
briller  ;  je  ne  veux ,  moi ,  que  quelques  amis  choi- 
fis.  Une  coquette  cherche  à  plaire  j  je  ne  cherche 
que  ce  qui  me  plaîr.  En  fortant  d'une  maifon , 
elle  fe  demande,  ai- je  plu?  pour  moi,  filon  m'a 
plu ,  je  fuis  contente  :  le  plaifir  des  autres  n'étoit 
pas  mon  affaire. 

Dorante  qui  veut  abfolument  ce  mariage  j  leur  dé- 
clare que  s'ils  ne  confentent  pas  à  fe  donner  la 
main  dès  ce  jour  même^  il  les  déshéritera  j  épou- 
fera  la  jeune  Dorimène  j  &  lui  ajfurera  toutfon 
bien.  Ils  font  très-alarmés  de  cette  menace];  & 
dès  qu'il  eft  forti  3  ils  cherchent  quelque  expé- 
dient par  lequel  i  fans  être  obligés  de  s'époufer^ 
ils  ne  foient  pas  expofés  à  perdre  fa  fuccejjion. 
Damon  dit  à  E  liante  qu'il  fe  flatte  que  DorU 
rimène  a  du  goût  pour  lui  2  qu'il  va  être  plus 
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d//ttfo  ça*  jamais  auprès  d'elle  9  &  qu'il  efpère 
qu'il  Vengagera  à  refufer  la  main  de  leur  oncle» 
É liante  n'approuve  pas  ce  moyen  *  &  fe  charge 
d'en  trouver  quelque  autre  pour  détourner  le  coup 
dont  ils  font  menacés.  Comme  lafcènefuivante* 
tntr'ellt  &  Manon  fa  femme-de-chambre  j  achève 
de  préparer  l'intrigue  j  je  vais  la  rapporter  en 
entier. 

É  L  I  A  N  T  E 

Damon  aime  Dorimène,  &  l'aime  plus  qu'il  ne 
croit. 

M  A  R  T  O  NI 

Ma  foi ,  Madame ,  il  n'a  jamais  eu ,  &  n  aura 
jamais  que  ces  petites  fantaifies  de  cœur  &  de 
vanité,  qu'il  me  fembfe  que  voas  vous  paflez  aller 
réciproquement  l'un  à  l'autre. 

É  L  I  A  N  T  E. 

Il  eft  vrai  que  jufqu'à  préfent  je  ne  lui  avois 
point  vu  d'attachement  férieux.  Il  ctoic  le  premier 
à  me  parler  de  la  nouvelle  conquête  qu'il  entre- 
prenoit  ;  il  me  contoit  les  progrès  qu'il  faifoitj.& 
fouvent  même  }  etois  obligée  de  lui  impofer  fi- 
lence  fur  les  détails  ,  plus  ou  moins  avantageux 
qu'il  vouloit  me  faire  des  charmes  qu'on  lui  pro- 
diguoit;  mais  les  appas  naifTans  de  Dorimène 
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1  ont  véritablement  frappé.  Ge  n'eft  pas  par  lui 
«que  j'ai  appris  fes  empreflemens  auprès  d'elle; 
l'autre  jour,  quand  il  vint  à  Verfailles ,  8c  que  je 
lui  en  parlai ,  il  rougit  &  n'entra  que  foiblemenc 
-dans  les  plaifanteries  que  je  faifois.  • . 

MARTON, 

Quoi;  Madame ,  feriez  vous  jaloufe  ? 

ÉLIANTE 

Non  ;  mais  je  ne  veux  pas  qu  une  autre  ait  dans 
fon  cœur  la  préférence  que  j'y  ai  toujours  eue. 
Écoute  y  tu  fais  que  je  fuis  allée  la  nuit  dernière 
au  bal ,  déguifée  en  homme.  Dorimène  y  croit  ; 
elle  ne  m'avoit  jamais  vue}  j'ai  joué  auprès  d'elle 
le  rôle  d'un  jeune  amant;  &  je  fuis  fure  que 
ma  figure ,  mon  air  tendre  ,  vif,  emprefle ,  ont 
fait  beaucoup  d'împreffion  for  fou  jeune  cœur.  Il 
faut  que  tu  ailles  la  voir  fous  mon  nom  ;  que  tu 
lui  difes  que  tu  aimes  le  jeune  homme  qui  lui  a 
parlé  cette  nuit  li  long-tems  au  bal;  que  tu  crois 
qu'il  te  trahit  pour  elle  ;  que  tu  veux  t'en  éclaircir  ; 
que  tu  l'as  envoyé  chercher  de  fa  part... 

MA  RTON, 
De  la  part  de  Dorimène  ? 
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É  L  I  A  N  T  E. 
Oui.  J'arriverai... 

M  A  R  TON. 
Quoi ,  vous  viendrez  dcguifée  en  cavalier  ? 

É  L  I  A  N  T  E. 

Sans  doute  ;  &  lorfque  je  ferai  entre  vous  deux  ; 
je  te  dirai  naturellement  qu  elle  ta  enlevé  mon 
cœur.  Le  facrifice  d'une  perfonne  jolie  ,  tu  les  , 
avance  bien  les  affaires  d'un  amant  qui  ne  déplaît 
1  pas.  Tu  m'accableras  de  reproches ;  tu  paraîtras 
défefpérée  ;  il  fera  même  bon  que  tu  verfes  quel* 
ques  larmes. .. 

M  A  R  T  O  N. 

Vous  plaifantez?  Quoi,  vous  voulez  que  je 
pleure  ? 

É  L  I  A  N  T  E. 

Je  ne  plaifante  point;  il  le  faut. 

M  A  R  T  O  N. 

Mais  ,  à  qupi  aboutira  tout  cela? 

É  L  I  A  N  T  E. 

D'abord,  à  me  divertir  en  tournant  la  tete  de 
cette  petite  provinciale  par  tout  l'amour  que  je 


DE  LA  VEUVE  A  LA  MODE.     j8j 

lui  infpirerai  pour  moi;  enfui  te,  à  l'engager  de 
brufquer  mon  oncle  lorfqu  il  lui  propofera  de  i'é- 
poufer  y  enfin  à  mortifier  la  petite  vanité  dé  Da- 
mon  par  la  façon  dont  elle  le  traitera.  Mais  , 
nous  n'avons  pas  de  rems  à  perdre  j  allons ,  allons 
vîte  chez  moi  nous  déguifer. 

Il  faut  obfcrver  que  Dorante  a  logé  Dorimène 
che%  lui  ;  qu'Éliante  n'y  demeure  point  3  & 
quelle  ejl  même prefque  toujours  à  Ver/ailles^ 


ACTE      I   L 

Dorimène  ouvre  la  /cène  avec  Li/ette  j  /a  /ayante  ; 
elle  lui  dit  que  Dorante  veut  l'épou/er  y  fi  Da~ 
mon  &  É liante  ne  con/entent  pas  à  /e  marier 
en/emfcle.  Li/ette  lui  demande  fi  elle  pourra  Je 
ré/oudre  à  en  épou/er  un  autre  que  Valère  j  après 
toutes  les  promejfes  quelle  lui  a  faites  de  n'être 
jamais  qu'à  lui.  Dorimène  lui  répond  d'une  ma- 
nière à  la  faire  douter  de  fa  confiance  ;  &  enfin 
elle  lui  avoue  qu'un  jeune  homme  charmant  3 
-  qu'elle  a  vu  la  nuit  dernière  au  balj  eft  un  ri- 
val bien  redoutable  pour  Valère.  Marton  arrive  j 
&  efi  annoncée  fous  le  hom  d'Éliante.  Après 
quelques  complimensj  tels  qu'on  en  fait  dans  une 
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première  vijite  j  elle  entre  en  explication  j  en 
pouffant  un  profond  foupir  j  &  en  continuant  de 
grimacer  les  tons  j  les  airs  &  le  jargon  d'une 
femme  de  qualité. 

MARTON,  fous  le  nom  d'Êliante. 

JE  venois  de  perdre  mon  mari;  Se  j'étois  dans 
toutes  les  ombres  de  mon  grand  deuil ,  lorfqu'une 
de  mes  amies  amena  chez  moi  un  jeune  homme 
de  Tes  parens.  Qu'il  étoit  aimable  !  Quelle  vue 
pour  un  cœur  d'autant  plus  facile  à  attaquer ,  que 
toujours  délicat  fur  les  bienféances,  il  ne  s'en- 
tretenoit^depuis  huit  jours  »  que  d'idées  lugubres  ! 
Ce  jeune  homme  revint  le  lendemain  >  Se  me  dit 
qu'il  m'aimoit  j  je  lui  répondis  que  je  l'aimois 
bien  auflî...  Vous  riez,  Mademoifelle ? 
DORIMÈNE. 
Madame. .. 

ÉLIANTL 

Vous  venez  de  province  ;  mais  lorfque  vous  au* 
rez  pafle  quelque  rems  a  Paris ,  &  dans  le  grand 
monde ,  vous  verrez  qu'une  femme  de  qualité  > 
quand  elle  aime ,  a  trop  de  délicateflè  pour  dif- 
puter  le  terrein  pied«à-pied  ,  comme  une  petite 
bourgeoife. 

DORIMÈNE. 
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DORI  M*È  N  E. 
Je  ne  Comprends  pas  cette  délicateffe-là. 

M  A  R  t  O  N. 
Elle  eft  cependant  fort  naturelle»  Une  femme 
qui  craindroit  que  fon  amant  ne  la  vît  a  fa  toi- 
lette ,  &  qui  ne  lui  infpireroit  de  l'amour  que  par 
des  appas  empruntés ,  devroit-elle  tirer  vanité  de 
fa  conquête  ? 

DORIMÈNE 
Non. 

M  A  R  T  O  N.  m 

Pat  la  même  raifon  >  il  me  ferable  que  les  pe- 
tits refus  ,  les  obftacles  &  les  difficultés  dont  s  ir- 
rite la  paflîon  d'un  amant ,  étant  des  chofes  auflî 
étrangères  à  notre  perfonne  ,  que  le  blanc  &  le  rou- 
ge ,  on  ne  peut  guère  s'enorgueillir  d'un  cœuc 
qu  elles  nous  confervent.  Mais  lorfque  nous  fa- 
vons  que  notre  facilité  peut  faire  tomber  ce  cœur 
dans  l'indolence  &  l'afloupifTement ,  vouloir  lui 
prêter  cette  arme  contre  nous  pour  fe  l'afTujettir 
avec  encore  plus  de  gloire  ,  voilà  la  délicatefle 
d'une  femme  fière,  fûre  de  fon  mérite  ,  &  qui  ne 
veut  rien  devoir  à  l'art  &  à  ces  petits  manèges 
qu'on  reproche  à  notre  fexe. 

Tome  IL  B  b 
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à  fia  Maàrejfe  j  qu'il  n'èfi  autre  qu'É  liante  elle- 
même  j  &  que  la  pre'tendue  Éliante  ejl  Mar- 
ton  j  fa  fuivante.  Dorimène  3  piquée  du  tour 
qu'Ê liante  vient  de  lui  jouer  j  cherche  à  s'en  ven- 
ger ;  &  comme  elle  fait  l'éloignement  qu'ont 
Eliante  &  Damon  pour  le  mariage  >  elle  croit 
qu'elle  ne  peut  mieux  les  punir  j  qu'en  les  mariant 
enjemble  ;  elle  perfuade  donc  à  Damon  qu'È- 
liante  efi  mariée  fecrètement  depuis  fix  mois  ;  & 
elle  fait  accroire  la  même  chofe  à  Eliante  fur  le 
compte  de  Damon  :  tous  les  deux  donnent  fi  bien 
dans  le  piège  ^  que  lorfque  Dorante  vient  avec 
leur  contrat  de  mariage  ^  &  en  les  menaçant  cn- 

.  core  de  les  déshériter  j  s'ils  ne  veulent  pas  le 
figner  >  ils  témoignent  qu'ils  font  prêts  à  lui  obéir  j 
&  le  fignent  ^  perfuadés  l'un  &  l'autre  qu'il  fera 
nul  par  un  premier  engagement  ;  mais  comme  ce 

.  premier  engagement  n'efi  pas  réel  j  ils  font  obli- 
gés de  s'en  tenir  à  leur  fignaturc.  Dorante  çflji 
content  du  fiucccs  qu'a  eu  la  petite  fuperchefie  de 
Dorimène. j  qu'il  confient  à  fion  mariage  avec 
Valere. 
y  étais  à  mon  Régiment ,  quand  les  Comédiens 

jouèrent  cette  Pièce  ;  ils  y  joignirent  un  DivettiC- 

iement  &  un  Vaudeville  qui  n  etoient  point  d* 

moi ,  &  qui  furent  fore  applaudir. 
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LE  CONTRASTE  DE  L'AMOUR 

ET    D  E.  i/  H  Y  M  E  N. 

Comédie  en  trois  A  clés  j  repréf entée  pour  la  première 
•-  fois  'j  par  lei  Comédiens  Italiens  ± 

Uy>Mars  î?2?.    . 

jubtois  i  la  campagne  ;  j'y  fis  cette  Cbmédie  en 
quatre  où  cinq  jours  ^jiqlis  la  jouâmes  en  fociété  ; 
1;  mànufcrit  refta  encre  les  mains  d'une  des, Pâ- 
mes qui  y  avoit  joué  j  je  fus  fore  étonne  K  cinq^  on 
fix  mois  après,  étant  à  Strasbourg*,  d'apprendre 
par  le  Mercure  du  mois  d'Avril  1727  ,  que  cette 
Pièce  venoit  d'être  repréfentée  à  Paris  par  les  Co-; 
médiens  Italiens,  Scqu'élte  avoit  eu  une  appa- 
rence de  fuccès.  Comme  -je.  ne  me  fuis  du  tout 
point  foucié  d'en*  retrouver  le  maoafcrit ,  je  ne 
puis  pas  en  donner  l'extrait.  Il  en  çft  parlé  très- au 
long,  &  certainement;  ayee  pUts  d'éloges  qu'elle 
n'en  méritoit ,  dans  le  Mercure  du  mois  d'Avril 
1717. 
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LE    PHILOSOPHE 

DUPE    DE   I-'AmOU  R. 

JE  ne  fais  pas  pourquoi  on  a  mis  cette  Comédie 
fous  mon  nom  ;  elle  eft  de  M.  Deflaudrais  Sebire  ; 
il  eft- vrai  qu'il  m'en  parla  avant  que  de  lavoir  en* 
tïèrement  achevée ,  &  que  je  jettai  fur  le  papier 
duelques  idées  dont  il  s'eft  fervi  dans  la  cinquiè- 
me Scène ,  entre  Lucinde  &  le  Dodeur  j  voilà" 
toute  la  part  que  j'ai  à  cette  Pièce* 


LES 

TROïS  ESCLAVES, 

C  OJMLÂ3D  X  JE 

EN    TROIS    ACTES. 
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ACTEURS. 


O  S  M  1  N. 
VALÈRE. 
L  É  O  N  O  R. 
F  L  O  R  I  S  S  E. 
ROSETTE. 
F  R  O  N  T  I  N. 


La  Scène  eji  à  Smyrite, 


in 


SCÈNE   PREMIÈRE. 
VALÈRE,  FRONTIN. 

V  A  L  E  R  E, 

JbtNFiN ,  mon  cher  Frontin ,  j'ai  le  plaifir  de  tct 

revoir.   Mais  >  comme  ce  voila  pale  >  défiguré  % 

changé  ! 

FRONTIN. 

Parbleu  9  Monfieur ,  on  le  feroit  à  moins. 

VALERE. 

Tu  as  donc  bien  fouffert  ?  mon  ami  ? 

F  R  ONTIN. 

Si  j'ai  fouffert  !  Vous  favez  que  le  Corfaire  qui 
nous  avoit  pris  ,  ne  fut  pas  plutôt  arrivé  dans  ce 
port ,  qu'il  nous  expofa  en  voue.  Pour  mon  mal- 
heur,  j'attirai  les  regards  d'un  maudit  Mdraèouj 
qui  paflbir.  Il  s'approcha  de  moi ,  m'examina  les 
pieds  ,  les  mains  ,  f  encolure  j  me  fit  marcher  f' 
trotter,  courir;  81  m'ayant  enfuite  long-tems  mar- 
chandé ,  m'acheta  cent  piaftres. 

VALERE.        * 

Qh ,  tu  valoiU  mieux  ! 
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PRONTIN. 

Trêve  de  compliment.  Mon  nouveau  patron  , 
dès  que  je  fus  'chez  lui ,  me  demanda  ce  que  je 
favoU  faitç.  Je  l«i  répondis  que  j'étais  t&Iet-de- 
chambre  dans  mon  pays  j  &  je  lui  en  détaillai  les 
fondions  :  il  me  regarda  brutalement.  Je  me  flactois 
qu'il  pie  irouvoit  très«inutilp ,  £  qu'il  aUw  me 
revendre  ;  oitlht urettfenwnt  je  ne  M  parai  que 
fainéant.  Il  me  fît  conduire  à  une  de  fes  tpiUwii 
de  campagne ,  où  je  fus  employé  aux  travaux  les 
plus  pénibtef,^*  çQiiçktfK  md%  me -.levant  m*- 
tin  y  mal -nourri,  igaUvënj,  ft  fréquemment 
roffé. 

Y  ALER  E. 

•  Mon  efclavage  a  été  bien  différent  ifo  tien.  Un 
jeune  homme  très-riche  >  dont  Le  p&e  veogit  de. 
mwrir, m'achewj  &.dè$  qm  je  fos  feul  avec  lui, 
me  parla  avec  tant  4e  douceur  &  4e  bonté ,  que 
je  ne  çherdwû  point  à  lui  cacher  m*  nattTançe  & 
ma  fortune*  Je  lui  avouai  q*0&°is.  Fi^nçois > 
hpmme  de  cpadicion  j  qu'aprcj  avoir  vu  l'Italie  ,  je 
m  etois  embarque  à  Gène*  »  pour  paflfer  en  Espa- 
gne j  mais  que  le  vaitfeau  où  j  etois  ,  ayant  été 
jeté  par  un  coup  de  vent  fur  les  côtes  d'Afrique"* 
nous  y  avions  été  attaqués  &  pris.  Paime  ceux  da 


COMÉDIE. 


3*S 


ta  nation ,  me  répondic-il  ;  &  ton  efciavage  au~ 
près  de  moi  ne  fora  point  rode.  En  effet ,  il  f 
avoit  quatre  ou  cinq  jours  que  j'étois  chez  lui , 
qu'il  n'avoit  pas  encore  exigé  de  moi  le  moindre 
fervice  9  lôrfqu'ua  foir  il  me  dit  de  le  fuivre. 
Après  avoir  traverfc  plusieurs  rues ,  il  s'arrêta  de- . 
vaut  une  maifon  d'une  aiTez  belle  apparence*  À  % 
un  lignai  qu'il  fit ,  on  ouvrit  la  fenétrt  d'un  bai* 
con ,  où  il  monta  à  l'aide  d'une  échelle  de  corde  i 
mais  à  peine  étoit-il  entré,  que  j'eutendis  des  cris  ; 
je  le  vis  descendre  avec  précipitation.  La  porte  de 
la  rue  s'ouvrit.  Trois  hommes ,  le  fabre  à  la  main, 
fondirent  fur  lui  ;  il  les  reçut  avec  beaucoup  de 
valeur;  &  je  le  fécondai  fi  heureufement  ,  que 
deux  tombèrent  à  nos  pieds  ;  le  troisième  prit 
bientôt  la  fuite.'  Je  ne  faurois  t'exprimer  tous 
les  fentimens  de  reconnoiflance ,  d'eftime  &  d'a- 
mitié que  lui  a  infpiré  cette  a&ion  ,  pu ,  après 
tour,  je  n'avais  fait  que  mon  devoir.  Dès  ce  mo- 
ment ,  je  ne  fus  plus  fon  efclave ,  mais  fon  frère ,  ' 
fon  plus  intime  ami ,  avec  qui  il  veut  partager  fes 
richefles  qui  font  iramenfes.  Ce  font  des  atten- 
tions continuelles  à  me  prévenir  fur  tour  ce  qpe 
je  puis  deiîrer.  Je  lui  marquai  #  il  y  a  quelques 
jours ,  que  j'étois  inquiet  du  fort  d'un  domeftique 
qui  avoit  été  pris  avec  moi  ;  il  ordonna ,  fur  le 
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champ ,  qu'on  tâchât  de  découvrir  à  qui  tu  avois 
été  vendu  y  &  qu  on  te  rachetât ,  à  quelque  prix 
que  ce  fut*  : 

FRONTI  N. 

Ma  foi ,  Moniteur  ,  je  ne  me  croirai  racheté  » 
que  lorfque  je  ferai  hors  de  ce  maudit  pays-ci  ;  je 
n'y  marche  qu'en  tremblant  j  &  mes  épaules.... 
pttifque  ce  Turc  eft  fi  généreux,  preflèz-le  de  nousr 
renvoyer  en  France. 

VALERE.  ' 
Tune  dois  pas  douter  que  je  ne  lui  en  aie  déjà 
parlé  y  mais  il  m'a  prié  avec  tant  d'inftances  de 
refter  encore  quelque  tems  avec  lui ,  que  je  n'ai 
pas  voulu  trop  infifter  ,  dans  la  crainte  de  paroître 
ingrat  &  peu  fenfible  à  (es  bontés.  Elles  vont ,  te 
dis-je  y  au-delà  de  tout  ce  que  tu  peux  t'imaginer. 
Tu  vois  ces  beaux  jardins ,  cette  maifon  à  la  porte 
de  la  Ville  :  il  Ta  louée  pour'moi  j  j'y  fuis  fervi 
comme  lui-mcme,  avec  une  magnificence,  une 
pjrofufion ,  (  En  fouriant.  )  &  j'ai  compagnie, 

F  R  O  N  T  I  N, 

Compagnie  ?••• 

"  r 

Y  A  L  E  R  E. 

Oui  :  trois  jeunes  efdaves  fore  jolies ,  qu'il  fie 
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acheter  il  y  a  quatre  jours  j  &  que  l'on  me  pré- 
feata  de  fa  part. 

-  FRONTIN. 
Oh  !  cela  s'appelle  faire  bien  les  chofes  !  On  n  a 
point  de  ces  procédés -là  en  France  j  &  voilà  un 
honnête  Turc  !  Monfieur ,  des  trois ,  n'y  en  au- 
roit-il  pas  une ,  dont  vous  feriez  déjà  un  peu  dé- 
goûte  ? 

V  A  L  E  R  E. 

J'entends.  ...&  les  épaules  ne  te  font  plus  tant 
de  mal  ! 

FRONTIN. 

Ma  foi ,  Monfieur ,  c'eft... .  qu'en  vérité.*,  j  ai 
toujours  beaucoup  aimé  le  beau  fexe. 

V  A  L  E  R  E. 

Et  mol  auffi.  Mais  tu  devrois  aflez  me  connoî- 
tre ,  pour  être  perfuadé  qu'avec  les  habits  du  pays, 
Je  n'en  ai  pas  pri»  les  mœurs  ;  &  que  j'ai  toujours 
la  délicateflè  d'un  François. ... 

FRONTIN. 

De  la  délicateffe  !  quoi  ?  vous  vous  amufez  à  cfc 
cher  de  gagner  le  cœur  avant...»  Ah  !  fi  j'étois  à 
votre  place.... 
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V.  A  L  E  R  E>       / 

Heureufement  ,  pour  ces  trois  jeunes  perfon- 
nés ,  tu  n'y  es  pis....  Mais  j  apperçois  Ofmin  , 
ton  libérateur  &  le  mieo.  Jere-toi  i  fes  pieds 
pour  le  remercier. .  • . 


SCÈNE    II. 

VÀLÈRE,  OSMIN,  FRONTIN. 

O  S  M  I  N. 

JD0200V&  9  «on  cher  Valère.  {En  regardant 
Frontin  qui  t'ejljctt  à  fis  pieds.  )  Ah  !  voilà  appa- 
remment ceDoaaeûiqae  que  vous  fouhaitiez  tant 
île  retrouver  ?  On  m'a  dit ,  ce  matin  ,  qu'on  l'a* 
voit  racheté.  J'ai  ordonné ,  tout  4e  fuite ,  qu'on 
tous  I  amenai* 

VALERt. 

J'éprouve  chaque  jour ,  à  chaque  înftant  ,  de 
nouveaux  traies  de  votre  bonté ,  de  votre  genéro- 

OSMIN ,  à  Frontix. 
Lève-toi ,  mon  ami.  Croyez,  mon  cher  Valèrtj 
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que  mn  Au  itiOikU  ne  m'eft  plus  cher  que  le  plat- 
Û€  de  tous  obliger*  J'ai  eu  mille  embarras  »  tout 
ces  jours-ci  j  je  n'ai  pu  venir  tous  voir.  Eh  bien* 
nos  trois  jeunes  efclaves  ?  Comment  va  le  petit 
tnénage  ?  Se  porte~t-on  bien  ?  Où  en  êtei-vous  ? 

VALERE. 
À  ne  favoir  pas  encore  pour  laquelle  mon  cccur 
fe  déterminera. 

O  S  M  I  N. 
Vous  les  trouvez  également  aimables  ? 

VALERE. 
Adorables  >  toutes  les  ttois  ! 

OSMIN,  en  Vtmbrajfant. 
Que  je  vous  embraffe ,  mon  cher  nval! 

VALERE. 
Votre  rival  î 

OSMIN. 
Oui. 

VALERE. 

Comment  !  on  m* avoic  dit  que  vous  me  les 
donniez  ? 

OSMIN. 

Sans  doute  :  vous  en  êtes  le  maître  ;  elles  font 
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à  vous...*  comme  fi  vous  les  avie2  époufées»  Mais, 
en  vous  les  donnant  y  je  n'ai  pas  prétendu  y  renon- 
cer :  au  contraire ,  quand  oh  les  amena  chez  moi  9 
j'eus  le  tems  de  les  confidérer  >  à  travers  une  )a- 
loufie  5  fans  quelles  me  viflent  -,  je  les  trouvai 
charmantes  ! . . . 

-      VALERE 

Eh  !  pourquoi  donc  ne  les  gardiez-vous  pas  ? 

O'SMIN. 
Écoute* -moi ,  mon  cher  ami.  A  la  mort  de 
mon  père ,  qui  m'a  laiflc  la  fortune  la  plus  bril- 
lante y  je  penfai  comme  tous  les  jeunes  gens  \  je 
n'imaginai  rien  d'égal  au  plaifir  d'avoir  un  ferrai!. 
On  m'amena  de  tous  côtés  des  objets  raviffans. 
Mais  croiriez-vous  que  plus  mon  tréfor  augmen- 
toit ,  &  moins  je  m  en  fouciois  ?  Ces  idées  fi  dé- 
licieufes ,  que  je  m'étois  faîtes  d'avance  ,  fem- 
bloient  s'évanouir  au  moment  de  la  pofleflîon.  A 
la  vue  de  toutes  ces  beautés ,  que  j'avois  tant  de- 
firées  avant  que  de  les  avoir ,  j'avois  beau  me  re- 
procher l'indolente  tranquillité  de  mon  cœur,  je 
ne  pouvois  la  vaincre.  Je  fenris  que  la  lil.cué 
d'être  heureux ,  ôte  le  goût  &  l'emprrrOirent  cje 
le  devenir  j  &  je  réfolus  de  n'avoir  pi »    v  î ta. mes 

i  moi. 

V  '  TLRE. 
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V  A  L  Ê  R  E. 

Êarbteu ,  mon  cher  Patron ,  je  vous  entends  :  il 
vous  faut  le  piquant  de  l'intrigue  ,  un  rival ,  des 
difficultés  à  furmonter ,  des  plaifirs  dérobés ,  en  un 
mot ,  des  femmes  aux  autres  ? 
O  S  M  I  N. 

Hélas  oui  !  Se  pour  vous  développer  toute  la  bi- 
zarrerie de  mon  coeur  ,  j'adore  ces  trois  jeûnes 
personnes ,  depuis  que  je  vous  les  ai  données  j  je 
fuis  fans  ceffe  occupé  d'elles  &  de  leurs  charmes... 

V  A  L  E  R  E. 
Eh  bien  !  reprenez-les.  • 

O  S  M  I  N. 

Mais  fongez  donc  que  je  ne  m'en  foucierois 
plus ,  fi  elles  étoient  à  moi  ! 

V  A  L  E  R  E. 

Que  voulez-vous  donc  ? 

O  S  M  I  N. 

Que  vous  les  gardiez  ;  que  vous  en  foyez  pof- 

feflèur  \  qui  chaque  inftant  du  jour,  vous  puifliez 

les  voir ,  leur  parler,  être  à  portée  d'employer  tous 

les  moyens  que  vous  croirez  propres  à  vous  en  faire 

Tome  IL  Ce 
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aimer  ;  candis  que  par  rufç  &  fecrècemenc ,  je  tâ- 
cherai de  m'introduire  auprès  d'elles ,  &  de  vous 
fupplanter  dans  leur  cœur. 

VALERE, 

Oh  !  volontiers  ;  je  fuis  François  ;  vous  piquez, 
un  peu  trop  mon  amour  propre  ;  je  veux ,  mon 
cher  rival ,  vous  faciliter  moi-même  les  moyens 
de  leur  parler  \  je  vais  leur  dire  que  quelques  af- 
faires m'obligent  d'aller  à  la  ville  ,  &  que  j'y  res- 
terai jufqu  a  demain  au  foir. 

O  S  M  I  N. 

Et  en  effet  vous  vous  abfenterez ,  &  ne  revien? 
drez  que  demain  ? 

V  A  L  E  R  E. 
Soyez-en  fur, 

OSM1N ,  Pemiraffant. 
Vous  êtes  bien  honnête  ! 

V  A  L  E  R  E. 

Oh  !  dans  mon  pays ,  les  maris  même  le  fonr~ 


C  O  M  É  D  I  E.  4oj 


*  *AVOls  jeté  fur  le  papier  quelques  /cènes  du 
premier  j  du  fécond  &  du  troifième  acte  de  cette  Co- 
médie. Une  Dame  que  je  confultois  ordinairement 
fur  ce  que  je  faifois  ^  trouva  que  deux  de  ces  fcènes 
étoient  abfolument  trop  vives  j  &  que  toutes  les  au- 
tres étoient  plus  que  froides  :  je  pris  de  l'humeur  ; 
nous  nous  brouillâmes  ;  &  lors  du  raccommode* 
meptj  je  jurai  de  ne  plus  penfer  à  cette  Comédie  ;  & 
j'ai  tenu  parole.  D'ailleurs  y  je  commenfois  à  m'oc-, 
cuper  de  mes  Eflais  Hiftoriques  fur  Paris. 
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jLJ  a  n  s  un  petit  ouvrage  qui  aptfur  titre  :  Lettres 
fur  l'état prifent  de  nos  Spectacles  j  M.  de  la  Dix- 
xnerie  avoit  dit  que  la  Trag/die  d'Iphigénle  en 
Aulide  étoit  terminée  par  un  récit  qui  né  produi- 
foit  qu'un  effet  médiocre ,  quoique  l'expreiGon  & 
les  détails  en  foient  très-beaux.  Quel  effet,  au  con- 
traire 9  avoit-il  ajouré,  ne  produirait  pas  Talion 
que  renferme  ce  récit,  fi  elle  étoit  placée  fous  les 
yeux  du  Speâatéur  ?  Si  Ton  voyoit  d  un  côté  Achille, 
menaçant  &  furieux,  s'emparer  d'Iphigénie ,  placer 
auteur  d'ellesine  troupe  de  guerriers  ;  Clyremnef- 
tre ,  les  exciter  à  défendre  les  jours  de  fa  fille  j  Aga- 
memnon ,  près  de  l'autel , 

Pour  détourner  fes  yeux  des  meurtres  qu'il  préfage, 
Ou  pour  cacher  Tes  pleurs,  ffe  couvrir  le  vifage. 

Ériphile,par  fem  inquiétude  &  fon  maintien; 
Du  fatal  facrifice  aceufant  la  lenteur. 

Si  l'on  voyoit ,  d'un  autre  côté ,  briller  les  armes 
menaçantes  des  Grecs  j  fi  tout  annonçoit  un  com- 
bat inévitable  &  fanglant ,  &  qu'alors  Calchas  , 
('avançant  entre  les  deux  partis ,  &  fufpendant  le 
carnage ,  prononçât ,  d'une  voix  prophétique ,  ces 
vers  de  Racine  : 
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Vous,  Achille  ,  &  vous  3  Grecs  s  qu'on  m'écoute. . . 

Si ,  lorfque  ce  grand  Prêtre  s'avance  pour  faifir 
Ériphile ,  elle  lui  criait  > 

Arrête  &  ne  m'approche  pas  : 
Le  fitog  de  ces  héros  dont  tu  me  fais  defeendre  , 
Sans  tes  profanes  mains  faura  bien  fe  répandre. .  • 

Si ,  en  parlant  ainfi  >  elle  couroit  prendre  fur 
l'autel  le  couteau  facré,  s'en  frappoit,  expiroit>& 
qu'un  coup  de  tonnerre  accompagnât  ce  facrifice  j 
un  pareil  dénouement  n'acheveroit-il  pas  de  faire 
un  chef-d'œuvre  de  cette  Tragédie  ? 

On  n'ofoit  prefqùe  rien ,  en  fait  d'aûion  tragi- 
que, du  temps  de  Racine  j  il  eft  à  croire  que  s'il 
avoir  compofé  cette  Tragédie  de  nos  jours ,  il  eût 
ofé  davantage. 

On  parloit  chez  Madame  la Duchefle  de  *  *  *;' 
de  cette  idée  de  M.  de  la  Dixmerie*  Je  dis  qut  je 
croyois  qu'on  poUvoit  la  remplir,  fcn  confervant 
les  mêmes  vers  de  Racine ,  Se  en  n  y  en  ajoutant 
que  fept  ou  huit  pour  lie,r  le  fpeâftcle.  Je  l'exécu- 
tai le  même  foir.  On  m'engagea  à  communiquer 
aux  Comédiens  ce  que  j'avois  fait  ;  ils-  en  paru- 
rent contera ,  &  donnèrent  ce  nouveau  dénoue- 
ment le  31  Juillet  1  ^(îp  :  le  voici: 

Ce  ; 
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IPHI  GÉNIE. 

J^Jladame  ,  &  rappellant  votre  vertu  fublime.  •• 
Euribate,  à  l'autel  conduirez  la  vi&ime. 

En  prononçant  ces  deux  derniers  vers  de  la  troijièmc 
fcène  du  cinquième  acte  j  Iphigcnie  s'avance  aux 
foliats  qu'Euribate  a  amenés  ^  &  dont  le's  uns 
l'entourent  y  tandis  que  les  autres  fcpmcnt  le  paf> 
fage  à  Clytemneftre. 

CLYTEMNESTRE. 

Àh!  vous  n'irez  pas  feule  j  &  je  ne  prétends  pas.  .  • 

Mais  on  fe  jette  en  foule  au-devant  de  mes  pas  ; 

Barbares  >  contentez  votre  foif  fanguinaire. 
Œ  GINÇ. 

Qu'efpérez-vous ,  Madame  ?  &  que  pouvçz-vous  faire  ? 

Calchas  vient  fe  placer  à  l'autel;  il  ejlfuiv'i  d'Aga- 
memnon  qui  fe  couvre  le  vifage  de  fes  mains* 
Éryphile  &fa  confidente  font  ajfe\  près  de  lui. 

CLYTEMNESTRE. 

Hélas  !  jt  me  confume  en  d'impuhTans  efforts  , 
Et  rentre  au  trouble  affreux  dont  à  peine  je  fors. 
Quel  tourment  !  quelle  horreur  1  ô  mère  infortunée  I 
De  funèbres  feftons  3  ma  fille  couronnée  > 
Tend  la  gorge  aux  couteaux  par  fon  père  apprêtés.  • . 
C'eft  le  pur  fang  des  Dieux . . .  inhumains ,  arrêtez.  •  • 
Que  vois-jel  Achille  accourt)  ah  !  le  fort  fc  déclare. 
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ACHILLE. 

Fuyez ,  lâches  bourreaux  :  tremble  ,  Prêtre  barbare* 

Le  fer  à  la  main  yfuivi  de  cinq  oujix  des  fitns  ^ 

il  fe  précipite  fur  les  foldats    qui    emmènent 

Iphigénic*  les  enfonce  &  leur  arrache  cette  Prin~ 

ceffe  ;  il  la  tient  par  la  main  ;  elle  femble  faire 

quelque  refifianee  pour  lefuivre. 

IPHIGÉNIE. 
Seigneur. . . 

CLYTËMNESTRE,  allant*  elle. 

C'eft  ton  époux,  c'eft  notre  unique  appui;. 
'Achille  eft  le  feul  Dieu  qui  nous  refte  aujourd'hui. 

//  les  place  au  milieu  de  /es  Theffaiuns  qui  fe 
prejfent  d'arriver  &  qui  fe  rangent  fur  un  côté 
du  Théâtre  *  tandis  que  les  Grèce  arrivent  aujji 
du  côté  oppofé* 

ACHILLE.^Gwi. 
Venez  me  l'arracher. 

U  L  I  S  S  E. 
Oui,  contre*  un  ftcrilége* 
Nous  Taûrons*  des  autels  venger  fe  prîvifége. 
ACHILLE. 

De  ton  zèle  affe&é  ,  ce  fer  va  dans  f'inftant 
T'envoyer  aux  enfers  fubir  le  châtiment. 
Eft-ce  donc  la  valeur  en  toi  que  Fort  redoute. 
Perfides!... 

Ce  4 
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■  ■  ■       m 

Les  Thejfaliens  &  Us  Grecs  baïjjent  Us  piques  6 
vont  s'attaquer* 

CALCHAS,  s' avançant entr'euxl 

Vous ,  Achille  ^  &  vous  Grecs  ,  qu'on  m'écoute  : 
Le  Dieu  qui  maintenant  vous  parle  par  ma  voix , 
M'explique  fon  orack  ■,  &  m'inftruit  defon  choix» 
Un  autre  faog  d'Hélène, .une  autre  Iphigénie* 
Sur  ce  bord  immolée  y  doit  laiffer  la  viç. 
Théfée  avec  Hélène  uni  fefctettement , 
Fit  fucçéder  l'hymen  à  fon  enlèvement; 
Une  fille  en  fortit  que  fa  mère  a  celée  ; 
Dû  nom  d'Iphigénie  elle  fut  appellée  : 
Je  vis  moi-même  alors  ce  fruit  de  feurs  amours  | 
D'un  finiftre  avenir  je  menaçai  fes  jours. 
Sous  un  nom  emprunté  y  fa  noire  deftinée, 
Çt  fes  propres  fureurs  ici  l'ont  amenée  ; 
C'eft  d'elle  dont  les  dieux  ordonnent  le  trépas.  •  « 
C'eft  la  vi&ime. 

//  s'avance  pour  ta  faifir* 

ERYPHILE. 

Arrête ,  &  ne  m'approche  pas- 
Le  fang  de  ces  héros  dont  tu  me  fais  defcendre4 
Sans  tes  profanes  mains  faura  bieq  fe  répandre. 

Elle  prend  U  couteau  fur  l'autel  j  fe  frappe  &  tombe 
dans  les  bras  de.  fa  confidente.  Le  tonne fre  gron- 
de ;  le  bûcher  s'allume. .  « 
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CALCHAS,  à  Achille. 

Elle  expires  &  des  Dieux  refpechnt  les  décrets  , 
Allons  de  votre  hymen  achever  les  apprêts. 


Août  dénouement  en  aâion  dépend  entière- 
ment de  l'exécution  ;  elle  fut  confufe  j  &  il  nx'éto\p 
guère  poffible  quelle  ne  le  fut,  les  foldats  qui  dé- 
voient fe  mouvoir  fur  un  terrein  peu  étendu» 
n'ayant  prefque  pas  été  exercés  aux  mouvement 
qu'il  leut  falloir  faire.  Au  lieu  de  mettre  l'autel  au 
milieu  du  Théâtre,  il  falloit  le  placer  au  fond  fous 
une  tente  ouverte»  D'ailleurs  je  ne  rappelle  ici  ce 
dénouement ,  qu  afin  que  les  perfonnes  qui  en  ont 
entendu  parler  >  voient  que  le  deffein  de  l'arran- 
ger ,  ne  pouvoir  pas  être  fufceptible  de  la  plus, 
légère  apparence  de  gloriole  &  de  prétention  :  l'i- 
dée n'étoit  pas  yde  moi  j  &  je  n'y  inférois  que  dix  on 
douze  vers  pour  lier  le  {peftacle* 
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LETTRE 

A  M.  DE  SAINT-AUBIN, 

Sur  la  Retraite  de  Mademoifelle  DangcvUle- 

Vous  me  demandez  mon  fentiment,  Mon- 
Ile  or,  far  un  tableau  auquel  vous  travaillez.  Il  re- 
préfentera,  dites- vous,  Thalie  éplorée  qui  fait  tous 
/es  efforts  pour  retenir  une  Àârice  qui  veut  la  quit- 
ter. Je  ne  doute  point  de  l'habileté  de  votre  pin- 
ceau ;  je  vous  dirai  feulement  qu'il  y  a  des  objets 
qui  font  moins  du  reflbrt  de  l'imagination  que  du 
fentiment.  Je  fuis  perfuadé  que  Thalie  aura  l'atti- 
tude &  toute  Pexpreffion  convenable  ;  mais  l'Ac- 
trice ,  cette  Àftrice  divine,  fon  front,  fes  yeux, fa 
bouche ,  tous  fes  traits  fi  délicatement  aflbrtis  pour 
lui  compofer  la  phyfionomie  la  plus  aimable  &  la 
plus  piquante  ;  fa  taille  de  Nymphe,  fon  maintien 
libre,  aifé,  &  toujours  décent;  Mademoifelle 
Dangeville  enfin,  (car  fa  retraite  du  Théâtre  eft 
le  fujet  de  votre  tableau  )  Mademoifelle  Dange- 
ville, Monfieur,  peut-on  efpérer  de  la  bien  pein-  . 
dre  !  Avec  de  l'intelligence,  de  1  étude  &  de  la 
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réflexion ,  on  peut  fe  perfectionner  le  goûc  &  de- 
venir une  Aftrke  très-brillance;  mais  l'ACtrice  de 
génie  eft  bien  rare;  &  il  y  a  la  même  différence 
qu'entre  Molière  &  un  Auteur  qui  n'a  que  de  i'et 
prit.  Nous  avons  vuMademoifelle  Dangcvillepxtet 
dans  les  caractères  les  plus  oppofés,  St  les  faifir 
toujours  de  façon  que  nous  enfommes  encore  à  ne 
pouvoir  nous  dire  dans  lequel  nous  l'aimions  le  plus. 
On  aura  de  la  peine  à  s'imaginer  que  la  même  per- 
fonne  ait  pu  jouer,  avec  une  égale  fupériorité, 
l'Indifcrets  dans  V 'Ambitieux  ;  Martine  dans  tes 
Femmes  Savantes  ;  la  Comtejfe  dans  les  Mœurs  du 
Tems  ;  Colette  dans  les  Trois  Coujlnes  ;  M*  Orgon 
dans  le  Complaifant  ;  Ut  Fauffe  Agnès  dans  le 
Poète  Campagnard  ;  la  Baronne  d'Olban  dans  Na- 
nine  ;  l'Amour  dans  les  Grâces;  Camille  dans 
Êgérie;  Florine  dans  le  Rival  fuppofé  3  &  tant 
d'autres  rôles  fi  differens.  Combien  de  fois  >  à  la 
première  repréfentation  d'une  Comédie ,  a-  t-elle 
procuré  des  applaudiflemens  &  des  endroits  où 
l'Auteur  n'en  attendoit  pas  ?  Je  me  fouviens  que 
le  célèbre  Néricaut  Dejlouehes ,  dont  on  alloit 
jeuer  une  Pièce  nouvelle ,  craignoit  pour  un  mo- 
nologue &  quelques  traits  dans  le  cinquième 
A£te  ;  il  vouloit  les  fupprimer  :  donne^vous-en  bien 
de  garde  j  lui  dit- elle  j  je  vous  réponds  que  ce  mo- 
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nologuc  &  ces  traits  feront  fort  applaudis.  En  effet  s' 
elle  joua  te  tout  avec  un  naturel ,  des  grâces ,  une 
naïveté,  qui  décidèrent  la  réuffite  ,  &  triomphè- 
rent de  tous  les  efforts  qu'une  indigne  cabale  avoir 
faits ,  pendant .  les  quatre  premiers  Aâes ,  pour 
faire  tomber  cette  Comédie. 

Ce  qui  achève  de  catàâérifer  là  perfonne  de 
génie  dans  Mademoifelle  Dangeville>  c'eft  qu'elle 
eft  fimple,  vraie ,  modefte,  timide  même,  n'ayant 
jamais  le  ton  orgueilleux  du  talent ,  mais  toujours- 
celui  d'une  fille  bien  élevée;  ignorant  d'ailleurs 
toute  cabale  ;  &_,  dans  le  centre  de  la  tracaflerie, 
n'en  ayant  jamais  fait  aucune. 

J'ai  cru ,  Monfieur  ,  puifque  vous  me  consul- 
tiez ,  que  je  devois  vous  communiquer  mes  idées 
fur  fon  cara&ère  ;  parce  qu'il  me  femble  qu'on- 
doit  commencer  par  connoître  celui  de  la  perfonne 
qu'on  veut  peindre.  Je  fouhaite  que  vous  réufif» 
fiez  ;  je  fouhaite  que  vous  puiffiez  faifir  cette  ame 
fine,  naturelle,  délicate  &  fenfible,  qui  vit ,  qui 
parle ,  qui  voltige  Se  badine  fans  ceflê  dans  (ts 
yeux,  fa  bouche  &  dahs  tous  fes  traits.  Je  fuis , 
Monfieur,  votre  très-humble  &  très-obeiflant  fer- 
viteur,  Saintfoix. 

FIN. 


L  E'T'T'-R  ES 

TURQUES. 


LETTRE  PREMIÈRE. 

Rofalide  à  Fatime  >  au  Scrrail  du  Bojlangi  Bachi. 

S  e  fuis  en  France ,  ma  chère  foeur  ;  nous  arrivâ- 
mes ,  il  y  a  fix  jours ,  à  Matfeille.  Quand  je  vis  la 
terre,  juge'  de  mes  tranfports  &  de  ma  joie  par 
l'inquiétude  cruelle  où  j'avois  été  pendant  tout  le 
trajet.  Je  craignois  fans  cefle  que  le  vent  ne  vint  2 
changer ,  ôc  ne  nous  rejettât  fur  les  côtes  que  nous 
quittions  ;  je  craignois  que  quelque  Vaiflèau  Turc 
ne  nous  pourfuivît ,  &  ne  m'arrachât  mon  cher 
Ma\aro*  Si  ce  malheur  nous  fût  arrivé ,  tu  fçais 
dans  quels  fupplices  il  eût  perdu  une  vie ,  à  laquelle . 
la  mienne  eft  attachée.  Le  jour,  aux  moindres  cris 
de  l'équipage,  j'étois  dans  les  plus  vives allarmesj 
&  la  nuit  je  ne  faifois  que  des  longes  effrayans* 
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Mais  enfin  nous  voici  au  port  *,  &  nos  cœurs  s'y 
livrent  à  cette  fatisfaâion  fi  délicieufe  de  deux 
cendres  amans ,  échappés  aux  dangers ,  ic  à  qui  l'a- 
mour &  la  fortune  femblent  afliirer  défermais  un 
bonheur  pur  &  tranquille. 

J'ai  eu  la  vifite  des  premières  Dames  de  la  Ville  ; 
j'ai  mangé  chez  elles  $  car  on  mange  les  uns  chez 
les  autres  dans  ce  pays-ci.  On  voit  à  la  même  table 
des  hommes  &  des  femmes  qui  ne  font  point  ma* 
ries  enfemble.  Un  mari  même  évite  de  fe  trouver 
dans  les  maifons  où  va  fa  femme  ;  Se  l'on  diroit 
au  foin  qu'il  prend  de  ne  point  paroître  avec  elle 
pendant  le  jour,  qu'on  eft  convenu  dans  lafociété, 
que  c'eft  le  tems  des  amans.  Je  te  parle  des  gens 
de  qualité  ;  car  j'ai  cru  remarquer  que  le  Négo- 
ciant >  le  Bourgeois  parle  à  la  fienne  publiquement, 
fe  promené  avec  elle  tête  levée ,  6c  même  lui  donne 
le  bras. 

J'ai  exigé  de  Mayiro  que  nous  bifferions  ignorer 
pendant  quelque  tems  que  je  fçais  le  François  (i); 


(i)  La  mère  de  Fatime  &  de  Rofidide  étoit  de  Toulon; 
elle  avoit  appris  le  François  à  Tes  deux  filles ,  &  avoit  tâ- 
ché de  les  élever  dans  fa  Religion  :  fes  foins  rentrent  i 
Pégard  de  Rofalide ,  qui  étoit  la  Cadette  ;  il  y  avoit  quatre 
ans  qu'elle  avoit  perdu  fa  mère,  lorfqu'elle  païïa  en  France. 
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cela  me  met  dans  le  cas  de  n'être  point  obligée  de 
parler.  J'entends,  j'écoute,  je  regarde,  j'obferve, 
j'examine  tout.  Quand  je  ferai  un  peu  plus  au  fait 
des  mœurs,  des  ufages,  &  fur-tout  de  la  Politeflè 
de  cette  Nation-ci ,  car  j'y  entends  fans  ceflè  répé- 
ter ce  mot ,  alors  je  pourrai  me  mêler  comme  une 
autre  a  la  converfation.  Mais  Dieu  me  garde  d'af- 
faffiner  jamais  les  gens  de  mon  babil ,  comme  font 
quelques  femmes,  &  fur-tout  certains  petits  hom- 
mes ,  vêtus  de  noir ,  que  j'ai  eu  le  malheur  de  ren- 
contrer dans  prefque  toutes  les  maifons  où  Ton 
m'a  menée.  Croirois-tu  ,  ma  chère  foeur  ,  qu'ils 
(ont  flattés  qu'ont  leur  dife  qu'ils  font  vifs, étour- 
dis ,  fémillans  ,  de  vrais  papillons  ?  La  forte  ef- 
pece  ! 

Je  pars  après  demain  pour  Paris;  je  t'écrirai  dès 
que  j'y  ferai  arrivée.  Je  t'envoie  la  copie  d'une 
Lettre  de  Ma\aro  à  un  de  fes  parens  ;  je  ne  doute 
point  du  plaifir  que  tu  auras  à  la  lire ,  par  la  part 
qu'à  dans  ce  récit  une  fœur  qui  t'aime,  &  qui  t'ai- 
mera toute  fa  vie  bien  tendrement ,  en  quelque 
pays  du  monde  qu'elle  foit.  Adieu ,  ma  chère 
£  atime. 
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LETTRE    II. 

Du  Comte  Ma\aro  au  Marquis  Pinlani  j  à  Vcnife* 

X  y  fçais,  mon  cher  coufin,  qu'une  malheureufe 
affaire  d'honneur  m'obligea  de  quitter  ma  patrie* 
Le  vaifTeau  où  je  m'embarquai  pour  paflèr  en  Sir 
cile  >  fur  attaqué  par  un  Çorfaire  de  Smirne  >  je 
ne  te  ferai  point  l'inutile  relation  de  notre  com- 
bat. 11  s'en  falloir  de  beaucoup  que  nous  ne  fuf- 
fions  i  forces  égales  j  nous  fûmes  pris  ,  mis  aux 
fers ,  conduits  &  vendus  à  Conftantinople.  Le 
Chef  des  efclaves  du  grand-Vifir  Huffcm  m'acheta 
&  m'employa  à  la  culture  des  jardins. 

Il  y  avoir  près  de  crois  mois  que  j'y  gémiflbis 
dans  le  plus  rude  efclavage ,  lorfqu'un  jour  le 
Vifir  s'approcha  de  l'endroit  où  je  travaillois. 
Après  m'avoir  confidéré  afTez  long  -  rems  avec 
beaucoup  d'attention ,  il  me  fit  plusieurs  queftions 
fur  ma  naiflance  &  fur  mon  pays.  Je  ne  cherchai 
point  à  lui  déguifer  la  vérité.  Il  me  parut  touché 
de  l'aviliflèment  où  me  réduifoit  la  fortune  ;  il 
ordonna  qu'on  me  traitât  avec  douceur  ;  &  depuis, 
il  ne  fe  promenoit* jamais,  qu'il  ne  m'appellât  pour 
s'entretenir  quelques  momens  avec  moi. 

L'heure 
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L'heure  où  il  a  voit  coutume  de  paroître  étoic  déjà 
pallee,  quand  un  fuir  je  le  vis  venir  avec  une  jeune 
perfonne  au-devanc  de  qui  je  puis  dire  que  mon 
tour  vola»  À  chaque  pas  quelle  faifoit,  je  le  fen- 
tois  treiTaillir.  Oui,  j'ai  moi  s  déjà,  quoique  je  ne 
pafle  pas.  encore  bien  diftinguer  les  charmes  que 
j'allois  adorer.  Elle  approcha  i  &  le  Vifiï  s'arrêta 
pour  me  parler;  mais  immobile,  &  ians  lui  répon- 
dre ,  j  etois  dans  cet  étonnement  où  l.e  cctur  en- 
chante croir  que  les  yeux  ne  lui  portent  pas  en- 
core atfez  tout  le  plaifir  qu'il  devroit  goûteh  II 
fourit  de  mon  défordre  en  regardant  fa  tille  j  car 
c'écoic  elle  :  elle  rougit ,  &  s'appuyant  fur  fon 
bras  y  le  fit  tourner  dans  une  autre  allée. 

Je  paflai  le  refte  du  foir  &  toute  la  nuit  dans 
an  trouble  &  une  agitation  qui  ne  me  permirent 
pas  de  fermer  l'oeil»  L'adorable  fille  d'Huffèm  fut 
fans  ceflè  préfente  à  ma  penféet  je  me  fentota-en- 
traîné  par  un  penchant  plus  fort  mille  fois  que 
routes  les  réflexions ,  Se  auquel  j'autois  voulu  vai- 
nement réfifter»  Dès  qu'il  fut  jour ,  je  me  rendis 
au  jardin  ;  j'allai  me  mettre  Air  le  banc  où  elle 
s'étoit  aflife  la  veille >  je  regardois  tous  les  en- 
droits où  elle  avoit  pafle.  Que  devins-je  !  Non  5  il 
n'eft  pas  poflible  d'exprimer  ce  que  je  feffentis  , 
lorfqu  une  de  fes  efclaves  È  m'artachant  à  ma  ri- 
Tome  IL  D  d 
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verie ,  vint  me  dire  de  fa  part  de  lui  porter  des 
fleurs.  Avec  quel  emprefleraent  j'allai  ils  cueillir  ! 
avec  quelle  émotion  je  les  portai  !  Qu'alors  l'em- 
ploi où  l'efclavage  m'attachoit  me  parut  brillant  ! 
&  que  l'amour  pare  avantageufepient  tout  ce  qui 
l'approche  de  fon  objet  !  Elle  étoit  encore  au  lit  5 
elle  en  forcit  fes  beaux  bras  pour  aflcmbler  ces 
fleurs  j  &  d^ns  le  mouvement  qu'elle  fit,  il  me 
fembla  que  j'en  voyots  forcir  toutes  les  grâces ,  les 
amours,  tous  les  charmes  de  la  nature.  Son  père 
lui  avoic  dit  que  je  jouois  de  pluûeurs  inftrumens  ; 
elle  me  marqua  qu  elle  fouhaitoit  de  m  entendre  : 
je  m'approchai  d'un  clavéflin.  Après  avoir  prélude 
par  quelques  airs  Italiens ,  je  chantai,  en  m'accont* 
pagnant ,  des  paroles  qui  avoient  beaucoup  de  rap- 
port à  ma  fituation.  11  me  parut  qu'elle  m'éoouroit 
avec  une  certaine  attention ,  que  le  plaifir  feul  de 
l'oreille  ne  fixoit  pas.  Que  te  dirai-je ,  mon  cher 
Coufin?  Ces  précieux  inftans  furent  fuivis  de  mille 
autres.  Il  ne  fe  pafloit  plus  de  jour  >  que  je  ne  la 
vifle,  &  que  je  ne  reftaflè  deux  ou  trois  heures 
avec  elle.  Malgré  tout  l'amour  dont  je  brûlois  , 
timide,  confus,  toujours  embarrafTé  en  lui  par- 
lant, je  n'aurois  jamais  ofé  me  déclarer,  fi  le  ha- 
sard ne  m'eût  favorifc  d'un  interprète,  auquel  jç 
ne  m'attendois  pas, 
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.  Je  m'étois  amufé  à  élever  des  oifeaux  &  à  leur 
apprendre  à  répéter  quelques  airs  ;  j'en  avois  inf* 
truit  un  plus  chéri  que  les  autres  à  prononcer ,  je 
vous  aime.XJn  matin  que  j'entrois  chez  Rofalide  , 
il  vole  de  deffiis  mon  épaule  à  fon  cou  »  &  en  lui 
becquetant  l'oreille  5  il  lui  dit,  y*  vous  aime.  Ah  ! 
qu'il  eft  joli ,  s'écria-t-elle  ,  en  le  baifant  !  Mon 
fidelle  écolier  lui  fouffle  encore  dans  la  bouche  , 
je  vous  aime;  &  à  chaque carefTe  quelle  continua 
de  lui  faire,  il  répéta  fa  leçon  à  merveille.  Mais 
ne  fçait-il  que  6ela ,  me  demanda-t-elle  ?  Il  attend , 
lui  dis- je ,  votre  réponfe  :  il  Ta  fçait  déjà ,  me  répon- 
dit-elle; appellez-le;  il  vous  la  dira.  J'allois  me 
jetter  à  fes  genoux,  lorfque  fon  pète  entra.  Il  fal- 
lut me  retirer  fans  pouvoir  lui  exprimer ,  que  par 
mes  regards  ,  tout  le  ravinement  dont  mon  coeur 
éroit  comblé. 

J'efpérois  qu'elle  viendroit  le  foir  au  jardin; 
J'attendis  la  fin  du  jour  avec  une  impatience  égale 
à  mon  amour.  Je  ne  pouvois  ni  rêver-,  ni  me  dif- 
rraire;  je  me  promenois,  je  m'afleyois,  je  voulois 
quelquefois  me  mettre  au  travail  ;  &dans  l'inftant 
je  le  quittois  :  on  eût  dit  que  je  croyois  qu'à  force 
de  changer  de  place ,  je  ferois  avancer  le  moment 
que  je  defirois.  Enfin  la  nuit  approchoit  ;  &  je  ne 
vis  venir  que  le  Vifir  :  il  avoit  l'air  fombre  &  ab-, 
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batii  ;  il  me  fie  ligne  de  le  Cuivre  dans  une  allée 
couverte  \  &  lorfque  nous  y  fûmes ,  il  me  parla  à.- 
peu  près  dans  ces  termes. 

«  Je  fuis  né  à  Salonique  de  parens  Grecs  ;  je  fus 
»  amené  à  Gonftantinople ,  efclave  comme  tu  l'es. 
»  Mon  aâivité ,  mon  zèle ,  &  peut-être  quelques 
»  agrémens  dans  ma  figure ,  me  firent  remarquer 
»  de  la  Sultane  mère  ;  elle  m'employa  dans  diffé- 
*>  rentes  affaires  où  j'eus  le  bonheur  de  réuflîr. 
»  Lorfque  fon  fils  fut  en  âge  de  gouverner  par  lui- 
>>  même  ,  elle  lui  parla  de  moi  fi  avantageufe- 
»  ment ,  qu'il  me  prit  à  fon  fervice.  Je  fus  d'abord 
»  Câpigi-Bachi;  enfuite  élevé  à  la  dignité  de  Ba- 
»  cha  d'Alep,  &  quelques  années  après  à  celle  de 
»  Gouverneur  général  de  la  Mésopotamie,  (i)  Le 
»  Sophi  s'étoit  emparé  d'une  partie  de  cette  pro- 
»  vince ,  Se  fe  flattoit  d'en  achever  la  conquête 
»  dans  la  prochaine  campagne.  En  moins  de  qua- 
»  tre  mois,  non-feulement  je  lui  enlevai  ce  qu'il 
»  avoit  pris  ;  mais  je  le  réduifis  à  défendre  fes  pro- 
»  près  frontières  ,  $c  bientôt  à  demander  la  paix. 
»  Nous  n'en  avons  jamais  fait  une  plus  glorieufe 
»  avec  la  Perfe.  Dès  qu'elle  fut  conclue ,  le  Sultan  > 


(i)  Le  Diarbeck. 
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»  pour  récompenfer  mes  ffervices,  &  je  pourrais 
*>  même  dire,  pour  fatisfaire  à  la  voix  publique, 
»  me  rappella  auprès  de  lui,  &  me  confia  le  fceau 
»  de  l'Empire.  Depuis  près  de  fept  années  que  je 
»  fuis  Vifir ,  le  ciel  m'eft  témoin  que  je  n'ai  jamais 
»  eu  en  vue  que  la  gloire  du  Maure  &  le  bonheur 
^>  des  Sujets,  Mais  que  n'invente  pas  l'envie  con- 
»  tre  ceux  qu'elle  veut  perdre  !  Je  m'apperçois 
»  depuis  quelque  tems  que  ma  faveur  diminue, & 
»  que  mes  ennemis  font  prêts  à  triompher.  Pour 
»  prévenir  le  coup  qui  me  menace ,  je  veux  fuir 
*>  chez  les  Chrétiens,  Je  n'ai  que  deux  filles.  L'aî- 
»>  née  eft  mariée  au  Boftangi-Bachi.  Tu  connois  ht 
»  Cadette  i  tu  l'aimes  j  tu  lui  a  plu.  Sa  mère ,  qui 
»>  étoit  Frànçoife ,  Ta  élevée  dans  ta  Religion.  Je 
»  vous  unirai  l'un  à  l'autre  dans  un  pays  de  liberté. 
«  Tâche  de  t'afliirer  d'un  VaifTeau.  Je  ne  te  dis 
»  rien  fur  les  précautions  que  tu  dois  prendre  j  je 
»  me  repofe  abfolument  de  tout  fur  ton  amitié, 
»  tes  foins  &  ta  prudence  ».  En  achevant  ces 
mots ,  il  voulut  m'embraffer.  Je  me  précipitai  i 
fe^genoux,  &  tâchai  de  lui  exprimer  tout  ratta- 
chement ,  toute  la  tendtefle  &  la  reconnoiflaijce 
dont  mon  cœur  étoit  pénétré. 

Le  lendemain  j  allai  au  port..  La  fortune  qui 
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fembloit  ne  m'avoir  jeté  dans  les  fers  ,  que  pour 
me  conduire  au  comble  du  bonheur,  me  fit  ren- 
contrer en  y  arrivant,  un  des  hommes  du  monde 
en  qui  je  pouvois  avoir  le  plus  de  confiance  ;  c'é- 
toit  un  riche  Négociant  de  Marfeille  ,  qui  faifoit 
un  gros  commerce  à  Venife,  &  que  j'avois  vu  fou- 
vent  chez  mon  père.  A  peine  m'eut-il  reconnu , 
que  me  ferrant  dans  fes  bras  ,  les  larmes  aux  yeux , 
il  m'offrit  tout  ce  qui  dépendoit  de  lui  pour  me 
tirer  de  l'efclavage.  Je  ne  balançai  point  à  lui  con- 
ter mon  aventure.  Après  qu'il  l'eut  écoutée,  il  m'af- 
fura  de  nouveau  que  je  pouvois  difpofer  de  tout  ce 
qui  lui  appartenons  que  fon  vaitfeau  étoit  au  port; 
qu'en  cinq  jours  au  plus  tard  il  feroit  en  état  de 
mettre  à  la  voile ,  &  qu'il  prendroit  des  mefures  fi 
juftes,  qu'il  efpéroit  que  nous  n'aurions  pas  de  rif- 
ques  à  courir.  Le  Vifir  à  qui  j'allai  rendre  compte 
d'un  fi  heureux  commencement ,  m'ouvrit  fes  trc- 
forsj  &  en  différens  voyages  ,  j'avois  déjà  porté 
fecrettement  au  Vaiflèau  plus  de  quatre  millions 
en  or  &  en  pierreries.  Nous  devions  nous  embar- 
quer la  nuit  du  furlendemain ,  lorfqu'en  rentrant 
le  foir  du  quatrième  jour  au  Palais,  j'appris  que 
mon  Maître ,  mon  bienfaiteur,  mon  père ,  cet 
Iiwnrae  fi  refpedkabie,  &  à  qui  j'avois  tant  dobli? 


LETTRES    TURQUES.      4ij 

»■!■ ■  — — — ■  I         — — —  I   I    I— — ^— M— — ^ 

gâtions,  avoic  été  prévenu  .par  fes  ennemis.  J'eus 
le  fpedacle  affreux  des  Muets  &  des  Capigis  qui 
porcoient  fa  tète  au  Sultan. 

Ma  chère  Rofalide  fe  retira  chez  fa  fœur.  Plu- 
fieurs  jours  s'écoulèrent  fans  que  j'entendiflie  par- 
ler d'elle»  J  etois  accablé  de  douleur  ,  Se  dans  les 
pi  us  vives  inquiétudes»  Enfin  elle  m'écrivit  de  con- 
tinuer à  préparer  tout  pour  notre  départ.  Je  lui  fis 
réponfe  que  tout  étoit  prêt  ;  que  je  n'attendois  que 
fes  ordres  ;  que  le  vent  étoit  favorable  ;  &  que  ,  fi 
elle  vouloir  me  marquer  où  je  pourrais  l'aller 
prendre,  nous  ferions  loin  de  Conftantinople avant 
la  fin  de  la  nuit.  Je  la  vis  bientôt  arriver ,  déguifée 
en  jeune  Arménien.  Notre  navigation  a  été  des  plus 
heureufes  :  nous  arrivâmes  hier  à  Marfeille.  Dès: 
que  j'y  aurai  fini  quelques  affaires ,  nous  partirons 
pour  Paris.  Viens  nous  y  joindre ,  mon  cher  Cou- 
fin  y  viens  y  jouir  du  plaifir  de  voir  ton  ami  au 
comble  de  la  félicité.  Je  fuis  >  mon  cher  Coufin  > 
&c. 
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LETTRE    II, 

Rofalidc  à  Fatime* 

J  E  fuis  à  Paris  depuis  huit  jours.  Il  n'eft  pas  ai- 
fé  de  démêler  fi  les  François  aiment  véritable- 
ment les  Etrangers ,  ou  s'ils  n'ont  que  la  vanité  % 
l'efpece  de  coquetterie  de  s9en  faire  aimer.  Croi- 
roient-ils  que,  par  toutes  forces  de  bonnes  fa* 
çons,  ils  doivent  tâcher  d'adoucir  le  malheur  d'une 
perfonne ,  envers  qui  la  nature  a  été  allez  ma- 
râtre, pour  ne  l'avoir  pas  fait  naître  Françoife?  Jt 
ne  fais  j  mais  il  eft  fur  qu'il  n'y  a  point  de  poli- 
teffes ,  d'égards  ,  de  prévenances  &  d'attentions 
qu'on  ne  me  marque  en  toute  occafion;  jufqu'au  pe- 
tit peuple  s'emprefle ,  &  femble  vouloir  faire  les 
honneurs  de  la  France. 

La  bonne  humeur  qui  fait  le  fond  du  caraûère, 
de  cette  Nation-ci ,  aideroit  beaucoup  à  me  per- 
fuader  qu'elle  eft  naturellement  bienfaifante.  On 
rit  de  tems  en  tems  dans  les  autres  pays  j  ici  on 
rit  toujours  :  il  y  règne  un  ton  ,  un  air  d'en- 
jouement  &  de  gaieté  qui  frappe  d'abord  tout 
étranger, 

Maztfo  convient  que  le  François  a  lame  noble 
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Se  génereufe  j  mais  il  prérend  que  la  fureur  d'être 
à  la  mode ,  de  briller ,  d'être  cité ,  de  pafler  pour 
avoir  du  feu ,  de  l'imagination,  &  des  faillies ,  le 
jend  étourdi ,  frivole ,  indiferet  &  méchant.  Il  y  a, 
dit-il ,  mille  gens  dans  Paris  qui  s'eftiment  dé- 
dommagés de  tout ,  pourvu  qu'on  croye  qu'ils  ont 
de  Tefprit.  Il  me  contoit  hier  qu'un  homme ,  dont 
tout  le  bien  confiftoit  en  rentes  fur  la  Ville ,  en 
perdit  les  deux  tiers  par  un  nouvel  Édit  du  Roi. 
Il  fut  d'abord  confterné  $  mais  en  déplorant  fon 
malheur ,  il  lui  vint  un  trait  contre  le  Miniftre  ; 
il  le  mit  en  chanfon  :  elle  courut ,  fut  trouvée 
plaifante  j  le  voilà  confolé# 

Tu  me  demanderas  fans  doute  fi  les  Françoi&s 
font  belles  :  on  peut  croire  que  non  ;  mais  }1  eft 
impoffible  de  fentir  qu'elles  ne  le  font  pas  :  fans 
les  avoir  vues ,  on  peindra  la  beauté ,  jamais  les 
grâces. 

Je  t'envoye  toutes  fortes  de  coeffures ,  de  pa- 
rures ,  &  les  étoffes  les  plus  nouvelles.  Je  prie  la 
perfonne  à  qui  je  les  adreffè  à  Marfeille,  de  te  les 
faire  tenir  le  plutôt  qu  il  fera  poflible.  Mais  quel- 
que diligence  qu'elle  faffe ,  elles  ne  feront  déjà 
plus  de  mode  ici  quand  eu  les  recevras,  Adieu ,  ma 
chère  fflpur. 
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LETTRE    III. 

Rofalide  à  Fazime* 

%J  n  e  parente  de  Mazaro  me  propofa  hier  de 
fcrtir  avec  elle.  Notre  carroffe  arrêta  vis-à-vis 
d'une  maifon  où  nous  entrâmes  à  travers  une 
troupe  de  gens  armés  qui  s  ouvrit  pour  nous  laif- 
fer  pafTer.  Nous  montâmes  à  une  petite  chambre 
que  1  on  referma  fur  nous  avec  un  grand  bruit 
de  clefs  j  nous  étions  dans  l'obfcurité  j  &  je  ne 
favois  que  penfer  de  l'endroit  où  Ton  m'avoic 
conduite,  lorfque  plufieurs  lumières ,  d'une  odeur 
fort  défagréable,  commencèrent  à  éclairer  une 
grande  falle  affez  mal  décorée  :  à  ce  qu'on  m'en 
avoit  déjà  dit,  je  reconnus  aifément  que  j'étois  à 
la  Comédie. 

C'eft  un  lieu  où  les  François  s'aflemblent  1 
une  certaine  heure  pour  y  pleurer  fur  la  trifte  des- 
tinée de  quelques  héros  qu'ils  n'ont  jamais  ni  vus, 
si  connus ,  &  pour  y  rire  des  défauts ,  des  foi- 
MefTes  3  des  vices  &  des  ridicules  de  leurs  parens, 
de  leurs  amis  ,  &  des  perfonnes  avec  qui  ils 
vivent  tous  les  jours* 
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Un  Abbé  connu  de  la  Dame  avec  qui  j'ctois  , 
vint  fe  placer  dans  notre  loge  ;  c'eft  fans  contre- 
dit l'Ecdéfiaftique  du  Royaume  le  plus  au  fait  de 
l'hiftoire  fecrette  des  différens  Spe&acles.  Il  fut 
fans  doute  charmé  de  trouver  une  Etrangère  avec 
qui  pouvoir  étaler  tout  fon  favoir.  Il  m'apprit 
les  noms,  furnoms,  l'âge,  les  talens,  les  bonnes 
&  les  mauvaifes  qualités  de  toutes  les  Aétrices , 
une  partie  des  amans  à  qui  elles  avoient  apparte- 
nu ,  &  ceux  qui  les'avoient  a&uellement.  Telle  à 
qui  je  n'aurois  pas  donné  plus  de  vingt-cinq  ans, 
étoit ,  félon  lui ,  depuis  près  de  trente  ,  fille  de 
théâtre ,  mère  de  plufieurs  enfans  9  &  cependant 
recherchée  comme  dans  fa  nouveauté.  C'eft  le 
miracle  des  houris  du  paradis  du  Prophète. 

Laiflant  à  pan  la  vie  intérieure  de  ces  De- 
moifelles,  je  conçois  qu'une  Comédienne  peut 
trouver  bien  de  l'agrément  dans  fon  état.  Il  lui 
fournit  fans  ceffe  de  nouvelles  occafions  de  con- 
tenter ce  defir  de  plaire  fi  naturel  à  notre  fexe. 
Elle  a  prefque  tous  les  jours  le  plaifir  d'efliyer  fes 
charmes  fous  différens  habillemens,  fous  diffé- 
rentes parures.  N  eft-elle  pas  même  en  droit  de 
penfer,  quelle  ne  doit  les  douceurs  de  fa  ficuation 
qu'à  fon  propre  mérite?  Par  quelle  bizarrerie  de 
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préjugés  fe  mettra-t-elle  au-deflbus  de  cette  femme 
dont  la  naiflance  n'eft  pas  au-de(Tus  de  la  fienne, 
Se  qui  ne  brille  que  de  1  éclat  emprunté  de  la 
fortune  &  des  friponneries  de  fon  mari?  Je  ne 
vois  pas  qu'il  foit  plus  noble  d'exercer  fon  efprit 
à  imaginer  quelque  nouvelle  taxe  fur  la  Nation  , 
que  d'employer  fes  talens  à  Pamufer.  J'irai  de- 
main à  l'Opéra.  On  m'a  beaucoup  vanté  ce  fpec- 
taclej  nous  verrons.  Adieu,  ma  chère  Fatime, 
aime  toujours  Rofalide. 


LETTRE    IV- 

Rofalidc  à  Fatime. 

J  E  fors  de  l'Opéra.  Ce  fpeftacle  a  tenu  pendant 
trois  heures  mon  efprit ,  mes  yeux  Se  mes  oreilles 
dans  un  fi  grand  enchantement  a  que  je  ne  con- 
çois pas  qu'il  y  ait  des  perfonnes  aflez  ennemies 
de  leurs  plaifirs ,  pour  ne  vouloir  pas  s'y  amufer  , 
Se  pour  s  obftiner  à  répéter  fans  cefTe  ,  qu'il  eft  ri- 
dicule qu'un  homme  vienne  déplorer  fes  mal- 
heurs ,  Se  fe  tuer  en  chantant.  L'idée  qu'elles  fe 
font  du  chant  ,  Se  l'habitude  de  le  regarder  com- 
me un  enfant  du  plaiiir  Se  de  la  joie,  caufent  ap» 
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paremment  cette  prévention ,  qui  fe  difliperoit  ai- 
fément  fi  elles  le  confidéroient  dans  fon  eflence 
réelle  ,  c'eft-à-dire  ,  comme  un  fïmple  arrange- 
ment de  tons  difFérens.  Je  ne  pus  m  empêcher 
de  rire  à  la  Comédie ,  brique  je  m'apperçus  qu'un 
Roi  rimoit  exactement  tout  ce  qu'il  difoit  à  fa 
Maitrefle  ,  à  fon  Confeil  &  à  fon  Capitaine  des 
Gardes.  La  rime  qui  fe  fait  bien  plus  fentir  dans 
la  fimple  déclamation  que  dans  le  chant ,  me  pa- 
rut une  affe&ation  puérile  :  elle  rompt  l'illufion 
&  ne  produit  aucune  beauté  j  au-lieu  qu'à  l'Opé- 
ra ,  cette  fuite ,  ce  mélange ,   cette  fucceflion  va- 
riée de  fons  pour  peindre  la  haine ,  l'amour,  la  )a- 
louûe  ,  la  fureur  &  la  vengeance  ,  dpnne  félon 
moi,  de  la  force,  de  la  chaleur,  de  l'énergie,  Se 
une  nouvelle  expreffion  aux  paroles  ;  en  un  mot, 
il   m'a  femblé  qu'à  l'Opéra  f  aurois  été  affe&ée 
quand  même  je'n'aurois  pas  entendu  le  françois, 
Se  qu'au  contraire  à  la  Tragédie  où  l'on  m'a  me- 
née ,  je  n'entendois  le  françois  que  pour  être  cho- 
quée du  langage  peu  naturel  qu'on  y  parloit. 

Je  fuppofp  que  le  Roi  de  France  envoyât  fon 
Académie  de  Mufique  peupler  une  Colonie  dé- 
ferte ,  avec  défenfes  exprefles  à  tous  ceux  qui  la 
compofent,  de  fe  rien  dire,  de  fe  rien  demander, 
enfin  de  fe  parler  autrement  que  comme  ils  fe 
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parlent  au  théâtre  :  il  n'eft  pas  douteux  qu'il  naî- 
n  troit  dans  cette  Ifle  une  poîlérité  chantante, donc 
toutes  les  inflexions  de  la  voix  feroient  élancées  Se 
mefurées,'  Se  que  cette  poftérité,  fi  elle  rentroic 
un  jour  dans  la  patrie  de  fes  pères  ,  trouveroit  la 
diflbnnance  des  tons  de  nos  converfations  fore 
extraordinaire,  Se  avec  plus  de  raifon,  je  crois, 
qu  on  n'en  a  de  fe  récrier  contre  la  repréfentation 
de  toute  une  adion  en  mufique. 

Les  décorations ,  les  habits ,  les  choeurs ,  les 
machines  &  les  divers  changemens  ,  rendent 
l'Opéra  fi  magnifique  &  fi  furprenant ,  que  fi  les 
famrçges  voifins  de  l'Hle  ,  où  dans  ma  fuppofition 
je  l'ai  relégué ,  affiftoient  à  fon  fpe&acle,  je  fuis 
perfuadée  qu'ils  croiroient  voir  véritablement  des 
Divinités  ,  &  que,  pour  peu  que  Monfieur  le  Di- 
recteur eut  d'efprit  &  d  ambition ,  il  lui  feroit 
aifé  de  trancher  du  prophète,  du  légiflateur,  Se 
de  faire  des  profélytes.  A  la  tète  des  faintes  Se 
des  dévotes  de  cette  nouvelle  loi ,  il  feroit  plai- 
fant  de  lire  les  noms  de  quelques  A&rices  donc 
on  m'a  conté  les  aventures.  Mahomet  fuivi  de 
fa  Cadizge ,  de  deux  ou  trois  autres  femmes  ,  & 
de  quelques  vagabonds ,  entreprit  &  vint  à  bouc 
d'en  établir  une  ,  dont  les  machines  font  plus 
groflières.  J'efpère  toujours,  ma  chère  Fatime, 
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que  les  inftrudions  que  notre  mère  c'a  données 
dans  l'enfance ,  ne  feront  point  perdues  ,  &  que 
tôt  ou  tard  tes  yeux  fe  déiîlleront  aux  clartés  4e 
la  vraie  religion  :  ceft  la  plus  grande  fatisfa&ioa 
que  pût  recevoir  une  fœur  qui  t'aime  bien  ten- 
drement. Adieu. 


LETTRE    V. 

Rofalidc  à  Fatime* 

JN  ous  étions  hier  cinq  ou  fix  femmes  chez  moi; 
entra  un  jeune  homme  des  amis  de  Mazaro  j  on  par* 
loir  de  Conftantinople.  Conftantinople  !  s'écria-t-il^ 
en  fe  laiflant  aller  dans  un  fauteuil  ;  Conftantinople  ! 
Ah  !  Mefdames ,  c'eft  le  féjour  de  mon  ame!  Un  hou* 
nète  Mufulman  doit  mener  une  vie  bien  délicieti- 
fe  !  En  quoi  ,  Moniteur  ,  lui  demandai- je  aflex 
étonnée  de  fon  enthoufiafme  ?  Il  n'y  à  à  Confiait* 
rinople  ni  bals  ,  ni  aflèmblées  »  ni  jeu ,  ni  fou- 
pers ,  ni  fpeâacles  ,  ni  ce  concours  d'arts  ,  de 
fciences  &  de  talens  qui  fournirent  chaque  joue 
dans  Paris  de  nouveaux  amufemens....  Cela  fe 
peut  ,  Madame  ,  me  répondit-il  5  cela  fe  peut  ; 
jmais  le  plaifir  devoir  un  Serrail  !  Pour  avoir  un 
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Serrail  >  répliquai  -  je ,  il  faut  être  riche  j  &  je 
ne  vois  pas  qu'en  France  Tes  gens  qui  le  font 
&  qui  onc  le  cœur  gâté ,  manquent  plus  de  ferrw 
mes  qu'ailleurs.  Si  un  Seigneur  Turc  a  dix  efcla- 
ves ,  un  Seigneur  François  n'a- 1- il  pas  route  la 
Comédie,  tout  l'Opéra,  toutes  les  jeunes  filles 
qui  poftulent,  &  à  qui  il  promet  fa  proteûion  pour 
y  entrer ,  &  cent  autres  ?  Il  eft  vrai  que  ces  De- 
moifelles  ne  font  pas  abfolument  en  propre  à  lui 

|  comme  en  Turquie  une  efclave  à  fon  maître  ; 

j  mais  le  droit  de  propriété  en  fait  de  femmes  , 

n'eft  pas ,  je  crois ,  ordinairement  ce  qui  flatte  le 
plus  le  goût  de  votre  Nation...  Il  y  a  des  cas ,  Ma- 
dame ,  il  y  a  des  cas ,  s'écria  de  nouveau  cet  ex* 
travagant  ;  eft-il  rien  de  plus  doux  que  d'avoir  à 
foi  cinq  ou  fix  jolies  enfans  qu'on  achète  à  1  âge 
de  (ix ,  de  fept ,  de  huit  ans  ;  &  lorfqu'elles  en  ont 
treize....  Nous  le  priâmes  de  vouloir  bien  nous 
épargner  fes  arrangemens  de  ménage ,  &  de  chan- 
ger de  converfation. 

Ma  chère  fœur ,  les  loix  font  différentesr.chezr 
les  différens  peuples  j  les  mœurs  des  hommes  fonc 
par-tout  les  mêmes.  Je  dirai  plus ,  leur  cara&ère 
eft  par-tout  également  injufte ,  impérieux  Se  tiran- 
nique.  S'il  étoit  permis  a  Paris  d'avoir  plufieurs 
femmes  ,  elles  y  feroient  peut-être  auffi  captives 

qu'en 
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qu'en  Turquie  ;  mais  comme  un  François  ne  peu* 
en  avoir  qu'une  >  il  ne  la  cache  pas ,  de  peur  que 
fon  voifin  ne  cachât  auffi  la  fienne.  Quoiqu'il  aie 
publiquement  des  maîtreffês  >  en  exige- 1> il  moins 
de  fidélité  de  la  malheureufe  qu'il  a  époufée  ? 
Non  ,  &  fi  elle  ofe  fe  plaindre  en  juftice ,  fi  elle 
prouve  évidemment  qu'il  en  ufe  mal  avec  elle  f 
devinerois-tu  le  jugement  qui  intervient  ?  Il  eft 
digne  des  hommes  ;  ce  font  eux  qui  le  pronon- 
cent. On  ordonne  que  cette  infortunée  entrera 
dans  un.  couvent  j  c'eft-à-dire  ,  qu'en  France  on 
notw  enferme ,  parce  que  nos  maris  ont  tort  avec 
avec  nfcus ,  &  en  Turquie ,  parce  qqe  nous  pour* 
rions  avoir  tort  avec  eux  ;  cela  eft  indigne  ;  cela 
révolte.  Adieu ,  ma  chère  Fatime. 

■  U  i    ■    m      ■     ■■  i     ni.        i. 

LETTRE    V  I. 

Rofûlide  à  Fatime* 

JE  n'ai  jamais  rien  vu  de  fi  charmant ,  qu'un* 
femme  qui  vint  hier  dans  une  maifon  où  j'étois  ; 
je  ne  me  laflbis  point  de  la  regarder  ,  d'admirer 
fon  air  ,  fa  taille ,  fa  démarche  noble ,  fon  fou- 
rire  y  je  ne  fçais  quoi  de  fin  6c  d'engageant  répan- 
Tornc  IL  ^  e 
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du  fur  toute  fa  phyfionomie*  La  jolie  peribnne  ! 
dis-je  à  une  Daine  aflife  à  côté  de  moi  :  Eft-elle 
mariée  ?  Voilà  ion  mari ,  me  répondit-elle ,  en  me 
feiontranc  un  jeune  homme  d'une  figure  très-ai- 
mable j  qui  étoit  adofle  à  la  cheminée  }  ils  ont 
l'un  &  l'autre  de  la  naiflance ,  de  grands  biens  , 
beaucoup  d'efprit  j  &  cependant  ils  n'en  font  pas 
plus  heureux  ;  fous  voyez  ,  continua-t  elle  i  que 
fes  regards  font  attachés  fur  elle)  je  fuis  (ure  qu'il 
fe  dit  en  lui-même ,  que  rien  n'eft  plus  adorable  ; 
mais  la  juftice  que  les  yeux  lui  rendent ,  ne  paflè 
plus  jufqu'i  fon  edur  \  la  facilité  à  devenir  heu- 
reux ,  lui  ôte  le  goût ,  le  plaifir ,  &  l'empreflèmefit 
de  1  être..,.  J'entends ,  Madame ,  interrompis- je  j 
c'eft  un  de  ces  fats  dont  on  m'a  parlé ,  qui  croyenr 
qu'il  eft  du  bel  air  de  ne  fe  pas  feucier  de  fa  fem- 
me ?  Ah  !  ne  lui  faites  point  cette  in  juftice ,  re- 
prit-elle ;  il  marque  a  la  tienne  coûte  l'eftime ,  tous 
les  égards  &  toutes  les  attentions  imaginables  ; 
mais  rien  ne  peut  fuppléer  à  l'amour  ;  elle  l'aime 
paflionnément  :,il  le  fait  ;  il  fent  combien  elle  doit 
foirf&ir  ;  &  il  eft  fans  ceflè  déchiré  par  le  remorda 
de  rendre  malheureufe  une  des  perfonnes  du  mon* 
de  qui  mérite  le  moins  de  l'être» 

Ma  chère  fecur ,  j'ai  vu  notre  père  éprouver  cette 
même  fécherefle  de  ccaur  ,  te  fe  la  reprocher  au 
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milieu  de  vingt  femmes  charmantes  t  foumifes  à 
Tes  plaifirs  ,  &  qui  toutes  fembioient  n'afpiret 
qu'au  bonheur  de  lui  plaire.  Quelles  fommes  n'a- 
t-il  pas  dcpenfées  pour  acheter  des  efclaves  donc 
il  ne  Te  foucioit  plus  dès  qu'elles  étoient  dans  fou 
Serrai!  ?  Je  regardois  cet  état  d'infenfibilité  »  cettç 
privation  de  defirs ,  conyne  une  punition  d'avoir 
voulu  trop  les  irriter»  Mais  quand  je  vois  que  le* 
cœurs  les  plus  vertueu*  ,  &  qui  méritent  le  plus 
d'être  comblés  des  douceurs  de  l'amour  »  n'en 
tombent  pas  moins  dans  ce  même  anéantiflèmenr» 
Je  t'avoue  que  je  ne  fçais  que  penfer  de  la  naturo 
êc  des  loi**  Tout  dans  l'univers  eft-il  donc  im- 
parfait ?  On  ne  doit  avoir  des  defirs  que  pour  Pob» 
jet  i  qui  l'hymen  nous  lie  \  &  c'efl  ce  même  hf 
men ,  cette  union  û  pure ,  ce  nœud  {acre  qui  dé* 
truir  ce  qu'il  légitime  ;  que  dis- je  ?  ce  qu'il  ordon* 
ne  !  J'ai  époufé  mon  amant  aprè$  bien  des  inquit* 
rades  &  des  peines  ;  fa  tendrefie  pour  moi  va  jufc 
qu'à  l'adoration  ;  mais  peut-être  que  bientôt ,  6 
ciel  ! . . .  Non ,  je  ne  dois  rien  craindre  j  nos  ccturs 
étoient  deftinés  l'un  pour  l'autre  ;  mon  bonheut 
#ft  à  jamais  afluré  i>  &  rien  ne  pourrait  régaler,  fl 
j'avois  le  plaifir  de  t'avoir  avec  nous.  Adieu ,  j* 
t'embraife  bien  tendrement,  ma  chère  Fatime* 
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LETTRE    VIL 

Rofaliic  à  Fatimc. 

J'ai  été  indifpofée  pendant  quelques  jours  ;  mais 
j'ai  eu  toujours  fi  bonne  compagnie  ,  que  je  ne 
fuis  fortie  qu'avec  peine  pour  aller  chercher  ail- 
leurs ce  que  je  trouvois  fi  commodément  chez 
moi  :  il  s'y  eft  pafle  de  ces  fcènes  plaifantes  que 
la  folle  imagination  du  François  crée ,  pour  ainfi 
dire ,  de  rien* 

Viens  que  je  t'embrafle,  mon  cher  Chevalier, 
difoit  hier  un  jeune  homme  à  un  de  fes  amis. 
J'ai  appris  avec  une  vraie  joie  que  tu  as  quitté 
cette  Madame  D***  ;  fçais-tu  bien  que  cet  amour- 
là  commençoit  à  paraître  bien  long ,  bien  férieui, 
&  à  te  donner  un  travers  dans  le  monde  ?  J'avois 
beau  dire  que  parce  que  ton  cœur  s'amufoit  deux 
ou  trois  femaines  de  plus  avec  elle  qu'avec  une 
autre ,  il  ne  falloit  pas  précipiter  fon  jugement  j 
que  je  te  connoiilbis ,  Se  que  cela  finiroit  bientôt, 
je  ne  perfuadois  point  :  on  fe  rappelloit ,  en  fou- 
riant  malignement ,  le  jour  que  tu  l'avois  prife  ; 
&  comme  on  ne  peut  pas  difeonvenir  qu'elle  n'aie 
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de  l'efprit  &  de  la  beauté ,  on  fe  difoit  à  l'oreille 
quelle  c'avoit  fixé.  Eh!  quel  mal  y  auroit-il>  Mon- 
sieur ,  demanda  une  Dame  de  la  compagnie  à  cet 
ennemi  des  amours  de  durée ,  qu'une  femme  auffi 
aimable  que  Madame  D***  eût  rendu  le  Cheva- 
lier conftant  ?  Ah  !  fi ,  fi  donc  *  Madame ,  cons- 
tant !  répondit -il  ;  entre  nous  ,  qu'eft-ce  qu'un 
homme  conftant  ?  Une  efpèce  d'animal  afïujetti., 
qui  n'a  plus  qu'une  allure  ,  qui  devient  domefti- 
que  ,  qui  ne  goure  plus  le  vin ,  qui  fuit  les  petits 
foupers  &  fes  amis  j  il  me  femble  voir  un  mari 
qui  fait  un  boa  ménage.  La  confiance  marque  un 
cœur  étroit  >  un  cœur  qui  n'a  pas  la  force  de  fé- 
conder la  nature  qui  lui  préfente  fans  ceflè.  de 
nouveaux  objets ,  pour  l'aider  à  fecouer  le  joug 
de  celui  qui  l'a  fubjugué.  En  un  mot ,  votre  hom- 
me conftant  n'eft  ordinairement  qu'un  pareflfeux  , 
qui ,  fe  méfiant  de  fon  mérite ,  s'aflbupit  avec  une 
conquête  faite  pour  ne  fe  pas  donner  la  peine  d'en 
entreprendre  une  autre  qu'il  pourroit  manquer. 
En  vérité ,  répliqua  la  même  Dame  qui  avoir  dé- 
jà pris  la  parole  %  ce  propos  eft  bien  étonnant  dans 
la  bouche  de  quelqu'un  qu'on  fçait  attaché  de- 
puis deux  ans  à. ...  A  une  Comédienne  ,  n'eft-ce 
pas  ?  s  écria- t-il  d'un  ton  ricaneur.  Eh  !  Madame, 
ç'çft  l'inconftance  même  qui  entretient  &  perpç^ 

E  e  3 
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tue  mon  goût  pour  cette  A&tice  :  jamais  Ptothéfe 
ne  fat  plus  admirable  }  tantôt  c'eft  une  amante 
en  piçurs  qui  regrette  un  perfide  ;  un  autre  jour, 
bergère  innocente ,  elle  voadroit  fe  cacher  à  elle* 
même  le  trouble  d'an  amour  naiffant  j  quelquefois 
c'eft  une  coquette  aimable  qui  m'amufe  par  Ton 
efprit  j  enfin  prefque  tous  les  foirs  elle  changé 
d  attraits ,  de  grâces  ,  de  caractère ,  d'habits  &  de 
vifage  même ,  fî  vous  voulez.  Mon  imagination 
que  ranime  chaque  jour  une  curiofité  récente, 
avertit,  preffê  mon  coeur  de  dcfirer,  le  féduit ,  i'en- 
flatnme  \  Se  dans  le  même  objet  je  crois  jouir 
<f  Atalide ,  de  Monime ,  de  Célimène  &  de  Cloc, 
Mais  cela  me  rappelle  qu'elle  joue  aujourd'hui 
dans  une  Pièce  nouvelle  ;  c'eft  un  pucelage  ;  j'y 
cours  y  en  effet  il  fe  leva  &  fôrtit. 

Aurois-tu  jamais  penfé,  ma  chère  fœar,  quoi 
pût  traiter  la  confiance  de  vertu  ridicule  -,  &  que 
diras-tu  d'une  Nation  où  la  plupart  des  hommes  , 
dès  l'âge  de  vingt -cinq  ans,  font  déjà  privés  de* 
vrais  plaifîrs  de  l'amour  ?  Leur  ame  eft  flétrie  ;  leur 
cœur  eft  blaxé  \  &  leurs  (ens  mêmes  ne  fe  réveil- 
lent plus  qu'à  force  de  preftiges  &  d'illufions* 
Adieu  ,  je  t'çmbraffe  bien  cçndremçnt  x  ma,  chère 
?ttimç« 
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LETTRE    VIII. 

Rofalidc  à  Fatïmc* 

J'allai  il  y  a  quelques  jours  chez  une  femm» 
,très-aimable.,  d'un  rang  distingué ,  &  de  qui  j'ai 
reçu  mille  prévenances  Se  mille  amitiés  à  mon  ar- 
rivée en  cette  ville.  Je  la  trouvai  diftraite  *  reveu- 
fe ,  inquiette  ;  je  la  priai  de  me  dire  librement  A 
je  ne  la  génois  pas;  au  contraire ,  me  répondit- elle 
en  foupirant ,  je  ferai  charmée  que  nous  paffions 
enfemble  le  refte  de  la  journée  ->  je  foulogerai  peut* 
être  un  peu  ma  douleur  en  la  confiant  à  une  amie. 
J'aime ,  ajouta-elle ,  &  j'aime  un  ingrat  qui  me-» 
nage  d  autant  moins  mon  cœur ,  qu'il  s'en  croift 
plus  le  maître  ;  il  y  a  quatre  jours  que  je  ne  l'ai 
vu  ,  quoique  j'apprenne  de  toutes  les  perfonnes 
qui  viennent  chez  moi ,  qu'il  fç  multiplie ,  pour 
ainfi  dire»  &  qu'on  le  rencontre  par -tout.  Elle 
s'interrompit  à  ces  mots  pour  s'approcher  de'  la* 
fenêtre  ;  un  carrofle  venok  d'entrer  dans  la  cour* 
Ah  !  le  voici ,  s  ecria-t-elle  ;  &  dans  l 'inftant  on 
annonça  un  jeune  homme  dont  la  figure  >  il  eft 
vrai ,  me  parut  charmante  ;  mais  dont  les  manie- 
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xqs  me  firent  bientôt  mal  augurer  de  fon  cœur. 

Il  y  a  long-tems  qu'on  ne  vous  a  vu  ,  Mon- 
fieur ,  lqi  dit-elle  !  —  Que  voulez -vous  ,  Madame , 
répondit  il  ,  prefque  fans  la  regarder  ?  on  a  des 
amis;  j'ai  fait  deux  dîners -foupers  qui  ont  été 
pouffes  aflfez  avant  dans  la  nuit  ;  j'ai  dormi  le  jour, 
j'ai  vu  mes  chevaux  ,  j'en  ai  vendu  ,  f en  ai  tra- 
qué ,  j'ai  joué,  j'ai  perdu;  &  je  fuis  à  préfent  en 
quête  de  quelque  Juif  qui  me  prête  de  l'argent. 

En  achevant  ce  beau  détail,  il  appella  un  grand 
chien  qui  l'a  voit  fuivi ,  le  caretfa ,  lui  parla  aiïez 
long-tems ,  Se  ne  nous  adrefia  la  parole  à  notre 
tour  que  pour  nous  le  vanter.  11  fe  lève  enfuit* , 
fe  pavane  devant  un  miroir ,  y  compofe  fes  grâces, 
raccommode  une  boucle  de  (es  cheveux  qui  lut 
couvrait  trop  l'oreille  ;  &  bientôt  par  une  révé- 
rence légère  ,  il  annonce  fa  retraite.-*-  Quoi  !  vous 
fortez  fi  vîce,  lui  demanda  ma 'trop  foible  amie? 
Vous  reverra-t-on  ?  ^-Oui.. . .  cela  fe  pourra,  ré- 
pondit-il dç  l'anti-chambre....  ce  foir..,.  un  de  ces 
jours. 

Ma  chère  fotur  ,  voilà  comme  j'ai  vu  un  Fran- 
çois traiter  une  femme  dont  il  eft  adore  ;  &  ce 
François  reflemble  à  bien  d'autres*  Dominés  par 
l'imour-propre  ,  gâtés  par  l'exemple  ,  ambitieux 
fur  tout ,  en  entrant  daqs  le  monde  *  de  pâmai* 
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à  l'état  brillant  d'hommes  a  bonnes  fortunes ,  leur 
amour  juifïant  n'eft  ordinairement  qu'un  defir  de 
plaire ,  leur  perfévérance  qu'une  fuite  de  leur  or- 
gueil qui  s'irrite ,  Se  s'étonne  qu'on  ne  fe  rende 
pas  d'abord  ;  &  fouvent  ce  qui  les  flatte  unique- 
ment dans  les  faveurs  qu'on  leur  accorde  ,  c'eft 
l'idée  qu'on  n'a  pu  tenir  contre  tout  leur  mérite. 

Un  Turc  acheté  une  femme  ;  elle  ne  l'a  pas 
choifi  ;  il  ne  lui  a  donc  nulle  obligation  de  fa  pofV 
feflioa  ;  &  il  eft  en  quelque  façon  en  droit  de  ne 
l'aller  voir,  qu'autant  que  fon  plaifir  l'y  engage. 
Mais  ici  une  femme  eft  libre  ;  elle  pouvoit  fe  dé- 
terminer en  faveur  de  tout  autre ,  que  de  l'amant 
à  qui  elle  donne  fon  cœur.  Lorfqu'il  a  féduit  ce 
cœur ,  lorfque  dans  le  Gen  la  plus  vive  reconnoif- 
fance  devroit  fe  joindre  à  l'amour ,  il  néglige ,  il 
abandonne  ,  que  dis-je  ?  il  fe  plaît  à  entendre 
gémir  fa  conquête  ;  fa  vanité  triomphe  à  la  vue 
des  larmes  qu'il liii  fait  verfer.  En  amour,  le  Turc 
eft  peu  délicat  j  le  François  eft  ingrat  &  perfide. 
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LETTRE    IX. 

Rofiilidf  à  Fatimt. 

\^ue  je  me  trompois  lorfque  je  t'écrivis  que  tes 
François  écoienc  naturellement  bons ,  humains  & 
compatifTans  !  Ah  !  ma  chère  feur  ,  qu'ils  font 
trnets  1  qu'ils  font  barbares  !  J'affiftai  hier  à  ce 
qu'ils  appellent  une  Vèture.  La  jeune  perfonne 
pour  qui  fe  faifoit  la  cérémonie ,  ne  paroîflbît  pas 
avoir  plus  de  feixe  ans.  Je  ne  chercherai  point  i 
te  la  peindre.  Imagine-toi  la  taille  la  plus  noble, 
la  phyfionomie  la  plus  intéreflante j  imagine* toi 
l'innocence  avec  Tes  grâces  (impies  &  naïves  >  cet 
air  de  modeftie  &  de  douceur  qui  raccompagne 
toujours  y  c'eft  elle  j  tu  la  vois.  Après  que  l'affèm- 
Mée  l'eut  bien  confidérée  9  on  la  dépouilla  de  fes 
riches  habits  >  pour  lui  en  donner  de  fombres  de 
de  lugubres  ;  on  coupa  fes  beaux  cheveux.  Je  pé- 
nétrais tout  l'état  de  fon  ame ,  malgré  les  efforts 
qu'elle  faifoit  pour  fe  donner  de  la  force  contre  fa 
cruelle  de  fti  née;,  je  la  voyois  déteins  en  tems  fré- 
mir ,  pâlir ,  &  fes  beaux  yeux  prêts  à  fondre  en  lar- 
mes: il  fallut  donner  un  libre  cours  aux  miennes; 
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je  n  en  pouvais  plus  ;  mon  faiGflement  tn'étouffbit; 
il  y  avait  près  d'Une  demi-heure  que  je  ne  refpi- 
rois  que  par  de  longs  foupirs. 

Vous  parôiflei  bien  touchée  !  me  dirent  les  Da» 
nies  qui  m'aVoiemmenéeàcetrifte  fpeâatle.  Ah? 
tout  ce  qu'on  peut  Vhxé ,  répondis*  je»  J'avais  dfe 
k  peine  i  ctoite  ,  que  dans  les  pays  les  plus  fau- 
tes {0  1  il  y  eût  dt^  pères  aflêa  barbares  pour 
tuer  leurs  enfans  nouveaux  nés ,  quand  ils  n'étoient 
pas  aïfee  riches  pour  les  nourrir  ;  mais  je  vois  que 
ie  François  eft  encore  plus  inhumain. 

Une  fille  aimable ,  qu'il  à  vu  croître  fous  fe* 
yeia ,  eft  l'innocente  vi&ime  qu  il  facrifie  au  ma- 
riage d'une  aînée  ;  il  ne  l'a  élevée  Jufqu'â  l'âge  de 
Quinze  ou  feize  ans,  que  pour  la  livrer  à  un  fiip» 
plice  continuel,  &  la  forcer  de  s'enterrer  vivante. 
Quel  horreur!  De  grâce ,  Mefdames ,  ajoutai- je, 
allons  nous-en  :  en  vérité,  je  fourfre  trop  ici.  Nous 
ibrtîmes  j  &  pendant  tout  le  chemin  la  converfa- 
tion  ne  roula  que  fur  le  fort  affreux  d\me  jeune 
perfonne  privée  i  jamais  de  fa  liberté ,  aflTervie  i 
tout  ce  que  lobéKTairce  a  de  plus  mortifiant ,  8c 
obligée  de  veiller  fans  celte  contre  les  mouvemens 
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d'un  cœur  qui  n 'croit  pas  formé  pour  être  infen- 
fible.  On  conta  a  cette  occafion  plufieurs  aventures 
de  couvent  ;  &  ce  matin  une  de  ces  Dames  m'a 
envoyé  ces  deux  lettres ,  en  me  marquant  qu'elle 
les  trouva  dans  une  cafletre  de  fon  frère ,  qui  fut 
tue  il  y  a  deux  ans  dans  une  bataille. 

Il  n'y  a  qu'une  Religieufe  qui  puifle  écrire  avec 
ce  feu ,  cette  ivrefle  &  ces  tranfports.  L'aine  d'une 
femme  répandue  dans  Ite  monde ,  eft  fi  diflîpée  par 
le  defir  de  briller ,  par  le  jeu ,  les  foupers ,  les  bals 
&  les  fpeûacles ,  que  l'amour  n'y  eft  ordinaire- 
ment qu'un  goût  léger  9  un  amufement,  une  paflïon 
frivole  ;  au  lieu  que  c'eft  un  embrâfement  dans  le 
cœur  d'une  infortunée,  toujours  gênée  «  toujours 
captive,  toujours  avec  elle-même  &  avec  des  de- 
firs  que  la  contrainte  ne  fert  qu'à  irriter  :  elle  fe 
couche  en  s'occupant  de  fon  amant ,  y  rêve  ea 
dormant  ,  s'éveille  pour  y  penfer,  pour  le  fouhai- 
ter ,  &  pour  afpirer  au  moment  où  elle  pourra  fe 
trouver  avec  lui. 
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Lettre. 

J  e  fuis  inquiète  ;  je  crains  que  Vous  ne  foyez  in- 
difpofé}  je  ne  pus  jamais  forcir  plutôt  de  i'appar- 
rement  de  la  Supérieure.  Il  y  avoit  près   d'une 
heure ,  qu'au  vent  &  à  la  pluie ,  vous  m'attendiez 
dans  le  jardin  ;  vos  habits  étoient  traverfés  ;  le 
froid  vous  avoit  faifi  \  où  vous  menai -je!  dans  ma 
chambre,  dans  la  chambre  d'une  Religieufe ,  où  il 
n'y  a  pas  mcme  de  cheminée  !  Vous  n'aviez  pas 
loupé  j  &  je  n'eus  que  quelques  fruits  à  vous  offrir  J 
je  n'ai  jamais  fenti  fi  vivement  les  auftérités  de 
mon  état  !  Direz-vous  encore  que  toujours  rimide, 
toujours  confufe  ,  toujours   embarraffce   de  vos 
defirs  ,  il  faut  me  vaincre  à  chaque  fois  î  Que  la 
pitié  me  rendoit  hardie  !  je  prévenois  vos  carefles; 
je  réchauffais  vos  mains  dans  les  miennes  ;  j'effiiiois 
Teau  qui  dégoûtoit  dé  vos  cheveux  ;  je  vous  aidois 
ï  ôter  vos  habits  ;  avec  quelle  tendreflè  je  vous 
tenois  embrafle  !  &  bientôt  avec  quel  ravUTemenr  f 
brûlante  d'amour  dans  l'ivreffedu  plaifir,  en  dé- 
vorai-je,  pour  ainfi  dire  ,  les  inftans  !  Qu'ils  $'éco*- 
loient  avec  rapidité!  quelle  nuit!...  c'eft  vous  du 
moins,  je  n'ai  pas  à  me  le  reprocher,  c'eft  vou* 
qui  m'avez  annoncé  que  le  jour  alloic  nous  fuis 
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prendre  &  qu'il  écoic  tems  de  nous  féparer  ;  f* 
n'avois  pas  la  force  de  parler  pour  exprimer  mes 
tranfports  ;  l'aurois  -  je  eue  pour  vous  dire  de 
me  quitter  !  Ah  !  vous  pouviez  fans  crainte 
demeurer  encore  une  demi-heure  avec  moi*  il 
femble  que  l'Amour  air  voulu  vous  en  punir  ;  mon 
cœur  ne  peur  vous  être  infidèle  ;  mais  un  fongft 
{éduifant  Fa  replongé  dans  des  délices  que  vous  ne 
partagiez  plus.  Le  bruit  du  Couvent  frappoic  en 
vain  mon  oreille  >  il  n'arrachoit  point  mon  ame  aux 
douceurs  de  fon  illuûon*  Languitfanreâc  les  yeuti 
demi-ouverts  ,  je  me  crojois  encore  avec  vous  ;  &  je 
ne  me  fuis  tout- à-fait  éveillée  que  dans  un  tranfporc 
où  )  ai  voulu  vous  ferrer  dans  mes  bras.  Sort  cruel) 
Une  femme  dans  le  monde  »  maîtrefle  de  fon 
iommeil ,  lui  peut  donner  une  partie  des  momens 
OÙ  elle  ne  voit  pas  fon  amant  j  on  fait  régner  le 
filence  autour  de  fon  appartement }  au  lieu  qu'ici 
pos  inftan*  ,  qui  ne  font  déjà  que  trop  longs  » 
commencent  avec  le  jour  :  il  n'eft  qu'onze  heures  ; 
il  y  fm  a  fix  que  je  fuis  levée  \  jufqu'à  la  nuit ,  que 
de  rems  encore , lorfqu'il eft  compté  par  l'Amour! 
Vqus  n'attendrez  pas  ce  foir  ;  je  ferai  dans  le  jar- 
din avant  que  vous  arriviez  ;  je  veux  même  que 
nous  foulions  enfemble  ;  la  providence  de  l'A- 
mour j  a  pourvu.  Mille  &  mille  baifers.  Adieu  , 
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je  brûle  de  vous  embrafler  :  j'ai  far  moi  cette  robe 
que  vous  aviez  prife  pour  laifTer  fécher  vos  habits  > 
il  femble  quelle  porte  dans  mon  fang  un  philtre 
qui  1  enflamme  >  &  que  ma  gorge  qu'elle  couvre  $ 
refpire  avec  plus  d'émotion*  Que  je  vous  aime  l 


Autre     Lettre. 

J/arce  que  je  levai  hier  les  yeux  au  ciel  en 
foupiranr»  &  que  quelques  larmes  m'échappèrent, 
vous  ofefc  m 'écrire  aujourd'hui  que  vous  ne  me 
pofTéckz  point  entièrement!  Vous  ères  bien  in* 
jufte  !  Quoi  !  vous  ne  voulez  pas  même  que  dans 
le  defordre  où  je  vis ,  j'aie  quelquefois  des  re- 
mords ?  ingrat  !  Ah  !  ces  remords  que  vous  me  re» 
prdehez ,  loin  de  m'arracher  à  mon  amour ,  ne 
fetnblent  agir  quelques  momens  fur  mon  cœur  t 
que  pour  m'y  faire  bientôt  reflentir  avec  plus  de 
vivacité  le  tetour  de  mes  fentimens  pour  vous. 
Puis- je  même  honorer  du  nom  de  remords  ce  qui 
n  eft  en  effet  que  la  crainte  d'être  un  jour  l'objet 
de  vos  mépris  ?  Si  la  paflion  qui  m'entraîne ,  étouffe 
en  moi  les  préjugés  de  l'éducation  &  de  mon  état, 
n'a-t-elle  pas  fes  propres  allarmes?  Croyez  vous 
que  mon  amour- propre  foie  allez  fort  pour  me 
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promettre  des  miracles  ,  &  pour  me  rafliirer  con- 
tre l'inconftance  %  fi  naturelle  à  votre  âge  ?  Ne 
dois- je  pas  même  penfer  que  »  pour  mefurer  la 
vengeance  à  l'énormicé  de  mes  fautes  v  la  perte  de 
votre  cœur  eft  le  châtiment  que  le  Ciel  me  réfer* 
ve  ?  Par  les' vœux  les  plus  facrés ,  dévouée  aux  Au- 
tels ,  je  ne  le  fuis  plus  qui  votre  amour ,  ou  plu- 
tôt à  vos  plaifirs  j  car  je  ne  me  flatte  point  :  non, 
ingrat  >  non ,  vous  ne  reffentez  point  pour  moi 
cet  attachement  véritable ,  ce  dévouement  du  cœur, 
cet  oubli  de  vous-même  j  je  ne  vous  infpire  point 
cette  fenfibilité ,  cette  tendrefle ,  cette  joie  déli- 
cieufe ,  où  l'ame  toute  entière  à  fon  enchante- 
ment ,  femble  n'irre  plus  que  la  perfonne  aimée; 
ma  jeunette  &  quelque  beauté  excitent  vos  tranf- 
ports  \  &  je  fuis  moins  l'objet  de  votre  amour ,  que 
la  proie  de  vos  defirs.  Ne  le  vis-je  pas  hier,  quand 
j'allai  vous  tirer  de  l'endroit  où  je  vous  avois  ca- 
ché ?  Prefque  fans  me  parler  >  vous  m'emportâtes 
dans  vos  bras  j  avec  quelle  impatiente  ardeur  vous 
arrachiez  mon  voile,  mes  habits!  Il  fembloit  que 
ce  n'étoit  point  mon  amant ,  mais  un  ravifleur  qui 
s'étoit  introduit  dans  ma  chambre.  Bientôt  dans 
un  état  où  l'amante  la  plus  emportée  ne  fe  voie 
point  fans  pudeur ,  je  vous  priai  d'éteindre  une 
lumière  qui  nous  éclairoic  j  loin  de  m'écouter  , 

une 
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une  (impie  toile  me  couvroit  encore  j  vous  la  dé- 
chirâtes :  votre  bouche  fe  précipitant  fur  tout  ce 
qui  s  offroit  à  vos  avides  regards ,  en  exagéroit 
l'éclat ,  la  blancheur  j  c'étoit  ma  gorge ,  c'étoient 
mes  bras ,  c'étoit....  perfide  !  Vous  vantiez  à  votre 
imagination  des  plaifirs  qui  ne  prenoient  point 
leur  fource  dans  votre  cœur.  Le  fentiment  fe  par- 
tage-t-il  ?  détaille-t-il  les  charmes  de  la  perfonne 
aimée  ?  Non ,  il  FembrafTe  toute  entière  \  ce  n'eft 
point  fa  beauté  ,  ceft  elle  qu'un  véritable  amant 
potfede  j  ceft  l'épanchement  de  fon  ame  avec  la 
îienne  qui  fait  fes  vraies  délices.  Votre  amour  , 
ingrat ,  n'eft  que  dans  vos  fens  ;  il  fatisferoit  une 
femme  dans  le  monde  j  elle  ne  veut  qu'être  défi- 
rée.  Àh  !  pour  moi ,  fi  je  ne  fuis  pas  aimée 
On  entre  dans  ma  chambre  j  il  faut  finir  ma  Let- 
tre ;  je  vous  attends  ce  foir  j  venez  me  demander 
pardon  de  vos  injuftes  reproches  ;  que  les  miens 
ne  font-ils  aufli  mal  fondés  !  Adieu ,  à  ce  foir. 
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'LETTRJE    X. 

Rofalidc  à  Fatimc. 

\J  N  jeune  Seigneur  fur  préfenté  hier  dans  nne 
maifon  où  j'étois  ;  il  y  joua  ;  après  le  jeu  il  j 
foupa  ;  après  le  fouper ,  il  s'étendit  clans  un  fau- 
teuil :  on  voyoic  qu'il  tâchoit  de  s'y  compofer  des 
grâces  nonchalances.  Bientôt  il  fe  levé  ,  s'appro- 
che 9  en  pirouettant ,  de  la  maîcreflè  de  la  maifon  9 
lui  laifle  tomber  ,  en  paffanr ,  quelques  mots  dans 
l'oreille ,  qni ,  félon  lui ,  ne  durent  pas  manquer 
d'aller  jufqu'au  cœur ,  fe  met  à  la  cheminée ,  Se 
avec  cet  air  Se  ce  ton  d'un  fat  qui  veut  bien  mc- 
fallier  pour  quelques  momens  fa  converfation  \ 
Monfieur ,  dit-il  à  un  gros  homme  vêtu  de  noir 
qui  s'étoit  rangé  pour  lui  faire  place ,  la  Dame 
d'ici  m'éeoit  totalement  inconnue  \  elle  eft  jolie  ! 
a-t-elle  quelqu'un  ?  On  s'arrangeroit  volontiers 
avec  elle.  Elle  eft  mariée  ?  où  eft  donc  fon  benêt 
de  mari  ?  Le  voici ,  lui  répondit  froidement  le 
gros  homme,  en  marquant  certe  annonce  d'une 
révérence.  Parbleu,  Monfieur,  répliqua  mon  fat, 
fans  être  déconcerté ,  je  fuis  charmé  que  ce  foit 
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vous  ;  je  vous  en  fais  mon  compliment -,  vous  te- 
nez une  fort  bonne  maifon  j  j'y  viendrai  fouvenr* 
je  vous  en  réponds ,  Se  tâcherai  en  toute  occafion 
de  vous  marquer  combien  je  fouhaite  que  vous  me 
regardiez  comme  votre  ferviteur* 

Tu  auras  de  la  peine  à  croire  %  ma  chère  ùtût , 
qu'un  mari  ne  foit  pas  connu  chez  lui  ;  je  t'atiure 
cependant  que  cela  eft  afïez  ordinaire  dans  Paris» 
Telle  femme  anéantit  le  fien  au  point,  qu'on  ne 
(ait  qu'il  exifte  8c  qu'on  ne  le  qualifie  que  par 
elle:  Ceft  le  mari  de  Madame  D***,  dit-on* 
Que  d'époux  m  ont  ici  paru  retfèmbler  à  ce  Prêtre 
de  la  Déefle  Afoca  (i)  dont  il  eft  parlé  dans  Thi£ 
toire  de  Saadi  !  Ainfi  foit  un  jour  où  tu  es  »  ma 
chère  Fatime.  Adieu ,  je  t'embraflè  bien  ten- 
drement. 


■*&#&** 


(i)  La  Déefle  Afocâ  étoit  adorée  parmi  quelques  Tribu* 
des  Arabes ,  avant  rétabliffement  de  la  Religion  Mahométa- 
ne»  Son  Prêtre  étoit  chargé  du  foin  de  la  parer  i  &  de  tenir 
table  à  ceux  qui  venoient  lui  adreffer  des  Vœux  ;  mais  ce 
qu'il  y  avoit  de  plus  bizarre ,  c'^eft  qu'il  ne  devok  fe  préfen- 
tef  devant  elle ,  que  pour  la  mettre  de  mauvaife  humeur;  eft 
l'irritant  contre  lui ,  c'était  le  moyen ,  difoit-on ,  de  h  ren- 
dre favorable  aux  autres. 


Bf; 
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LETTRE    XL 

Rofatide  àFatime. 

%J  N  Prince  auffi  aimable  par  toutes  les  qnali- 
tés  du  iceur  &  de  l'efprît ,  que  refpe&able  par  ûl 
îiaiflance-,  sert  fenti  du  goût  pour  une  Aûrice; 
il  le  lui  a  fait  annoncer,,  c  eft-à-dire,  qu'on  a  poF» 
té  chez  elle  de  fa  part  mille  lours  ,  avec  promette  9 
eti  cas  qu'il  la  garde,  d'une  certaine  femme  par 
quartier.  Cette  fille  qui  doit  pafTer  déformais  pose 
le  phénomène  le  plus  extraordinaire  qui  ait  paru 
depuis  long  tems  au  Théâtre.,  a  répondu  généreux 
emfent  :  Je  vis  à  préfent  avec  un  jeune  homme 
que  j9 aime  j  &  gui  m'aime  pajjionnément  ;j>our  tout 
for  de  P univers  j  je  ne  voudrois  pas  le  dlfefpérer 
en  le  guettant  la  première  ;  mais ,  fi  le  Prince 
n'eft  point  trop  preffe  j  je  tâcherai  d'arranger  les 
chofes  de  façon  à  pouvoir  répondre  à  l'honneur 
qu'il  me  fait  ^  dans  huit  ou  .dix  jours  au  plus 
tard. 

•  Sur  la  réponfe  qu'on  vouloit  bien  patienter 
jufqua  ce  tems- là,  elle  a  emmené  dès  le  lende- 
main fon  amant  à  une  petite   maifon  de  cam- 
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pagne.  Ils  y  font  feuls ,  ne  voyent  qu'eux  ,  ne 
iortent  point  ,  dînent  Se  foupenc  vis-à-vis  Tan 
de  l'aucre ,  &  tant  que  les  journées  durent ,  ne 
s'entretiennent  que  de  leur  belle  paflïon*  Elle  ef- 
père  qu'à  force  d'être  enfemble,  ils  s'ennuyeronr, 
fe  lafferont,  &  fe  quitteront  aiufi  fans  regret  Se 
fans  avoir  de  part  ni  d'autre  aucuns  reproches  à 
fe  faire. 

On  ne  fait  pas  encore  fi  le  moyen  quelle  em- 
ployé fera  efficace  j  mais  il  eft  toujours  sûr  qu'elle 
s'exécute  &  s*y  prend  de  fon  mieux  pour  fatis- 
faire  à  tout.  Ce  feroit  bien  dommage  que  l'Amour 
ne  fervît  pas  à  fouhait  une  pauvre  fille  qui  paroît 
fuivre  fes  érendarts  avec  une  probité  &  une  conf- 
cience  auffi  délicate. 

Puifque  je  fuis  en  train  de  te  conter  des  aven- 
tures ,  je  vais  t'en  écrire  une  autre ,  dont  la  lin  pa- 
roît d'abord  incroyable  j  mais  quand  on  réfléchit 
qu'un  François  en  eft  le  héros,  on  fe  perfuade  ai- 
fément  que  l'hiftoire  eft  vraie ,  &  même  qu'une 
aûion  aufli  bizarre  &  auffi  fihguKère  ,  peut  s'être 
placée  ,  comme  un  joli  trait ,  dans  fon  imagi* 
nation. 


Ff  i 
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HISTOIRE 

Du  Cornu  D AMI LLZ. 

JLmE  Comte  Damille  (i)  étoît  arrivé  depuis  quel* 
que  tems  à  Paris,  pour  achever  de  $y  perfeâion- 
ner  dans  cous  les  exercices  convenables  à  an  hom- 
me de  fa  naiflance.  Se  promenant  un  foir  aux 
Thuileries,  il  fut  frappé  de  l'extrême  beauté  d'une 
jeune  perfonne  qui  étoit  affife  avec  fa  mère  dans 
une  des  petites  allées.  Il  pa(Ta  Se  repafla  auflî  fou- 
vent  qu'il  le  put  fairç  fans  marquer  trop  daf- 
fe&ation  i  &  à  chaque  fois  elle  lui  parut  toujours 
plus  charmante.  Il  n  avoit  que  feise  ans  j  &  s'il 
ne  faut  qu'un  inftanr  pour  aimer,  ceft  fur-tout  à 
cet  âge  où  le  cœur  rempli  de  defirs,  ne  cherche 
qu'un  objet  qui  les  fixe, 

I*orfqu'il  vit  qu'elles  fe  difpofoient  à  fe  retirer,. 


(i)  Depuis  la  première  édition  de  ces  Lettres,  un  Au- 
teur qui  *  donné  plufieurs  Comédies  au  Public ,  M%  de  h 
Chauffée  ,  en  a  fait  une  fur  cette  aventure  4  fous  le  titre  du 
Rival  4c  lui-même. 
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il  les  condutfk  des  yeux  j  &  s  étant  afliiré  du  coté 
quelles  prenoient  pour  fortir ,  coupant  par  diffé- 
rentes allées  >  il  fe  trouva  à  la  porte  prefqu'âufli- 
tôt  qu'elles.  Il  chargea  un  de  fes  gens  de  les  fut- 
vre  Se  de  s'informer  qui  elles  étoient.  11  apprit 
que  la  mère  étoit  veuve  j  quelle  s'appelloit  Ma- 
dame Déran  ,  Se  qu'un  procès  confidérable  l'avoit 
obligée  de  venir  à  Paris  ,  où  elle  Se  fa  fille  ne 
voyoient  pas  grand  monde. 

11  rêva  toute  la  nuit  aux  moyens  de  s'introduire 
chez  elles.  Le  hazard  le  fervit  mieux  que  tout  ce 
qu'il  auroit  pu  imaginer.  Une  partie  de  la  maifon 
où  elles  logeoient ,  étoit  occupée  par  un  vieux  gar- 
çon ,  grand  amateur  de  mufîque ,  &  qui  fe  pi- 
quoic  d'avoir  un  concert  chez  lui  deux  fois  la  fe- 
maine  :  pour  peu  que  Ton  jouât  de  quelqu'inftru- 
ment ,  on  étoit  sûr  d'en  être  bien  reçu.  Damille 
ne  tarda  pas  à  aller  le  voir  &  à  faire  coniioitfance  ; 
mais  comme  l'éclat  de  fa  fortune  Se  du  rang  que 
tenoit  fa  famille ,  n'eût  pas  manque  d'être  Un  obf- 
taclé  aux  projets  de  fon  amour  (  une  mère  fenfee 
banniffant  ordinairement  d'auprès  de  fa  fille  tout 
amant  dont  il  n'y  a  pas  d'apparence  de  faire  un 
mari  )  il  prit  le  nom  de  Vartil  :  c'étoit  celui  d'un 
jeune  homme  d'une  naiiïknce  ordinaire ,  qui  mon- 

Ff4 
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toit  à  la  même  Académie  que  lui ,  &  à  peu  près 
de  fon  âge  &  de  fa  figure. 

Il  atrendit  avec  la  plus  vive  impatience  >  le  jour 
du  concert  }  il  fe  flattoit  d'y  voir  Mademoiselle 
Déran  'y  &  fon  efpoir  ne  fut  pas  trompé.  Après 
l'avoir  regardée  long-tems  avec  toute  l'avidité  du 
cœur  le  plus  paflïonné  y  il  fe  plaça  auprès  de  fa 
mère ,  l'entretint  de  ce  qu'il  crut  pouvoir  l'intéref- 
fer ,  fe  contrefit  à  merveille ,  parut  doux  >  poli , 
d'un  cara&ère  fage  &  retenu  a  lui  donna  la  main 
à  la  fin  du  Concert ,  Se  l'ayant  remife  à  fon  ap- 
partement ,  lui  demanda  la  permiffion  d'avoir  quel* 
quefois  l'honneur  de  la  voir,  &  l'obtint. 

11  fe  retira  fort  content.  Quels  euirent  été  fes 
tranfports ,  s'il  eût  fçu  ce  qui  fe  paflbic  dans  le 
cœur  de  Mademoifelle  Déran  !  Elle  fut  tout  le 
foir  inquiette  ,  rèvevufe  ;  un  trouble  agréable  & 
qu'elle  n'avoit  jamais  refienti,  Tagitoit }  elle  fe  re- 
tira de  bonne  heure  dans  fa  chambre;  elle  voulut 
lire  en  fe  couchant ,  elle  ne  put  que  rêver.  Les  at- 
tentions que  Damille  avoit  marquées  pour  fa  mè- 
re ,  Se  dont  elle  devinoit  aifément  le  motif,  fon 
air  ,  fes  grâces ,  fa  politpflè ,  tous  les  agrémens  de 
fa  figure  Se  de  fon  efprit  y  reyenoient  fans  ceflè  à 
fa  pehfce.   Elle  s'endormit  avec  ces  idées  >  Se  les 
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retrouva  en  s  éveillant.  Elle  ne  reftoit  pas  ordi- 
nairement long-tems  à  fa  roilette  ;  elle  y  pafla 
prefque  tout  le  matin  :  fans  cette  occupation ,  que 
les  momens  lui  eurent  paru  longs  !  Plus  l'heure 
où  il  pouvoir  fe  préfenter  approchoit ,  plus  elle 
fentoit  augmenter  fon  trouble  &  fon  émotion.  On 
1  annonça  j  elle  crut  remarquer  dans  fesyeux,  qu'il 
s'appercevoit  avec  plaifir  quelle  étoit  plus  parée 
que  la  veille  ;  elle  rougit  de  letre ,  comme  d'une 
avance  qu  elle  lui  eût  faite  ,  &  tâcha  de  prendre 
un  air  ftoid  &  indifférent  ;  mais  des  regards  qui 
lui  échappoient  malgré  elle  ,  trahirent  plus  d'une 
fois  le  fecret  de  fon  cœur. 

Damille  naturellement  très-préfomptueux ,  for- 
tit  de  cette  première  vifite  bien  perfuadé  qu'il 
n'aimoit  pas  une  ingrate  >  &  que ,  pour  s'aflurer 
de  fon  bonheur ,  il  n'étoit  queftion  que  de  la  ren- 
contrer feule  y  il  en  épia  fi  bien  le  moment ,  qu  au 
bout  de  cinq  ou  fix  jours  il  le  trouva.  Enfin  ,Ma« 
demoifelle ,  lui  dit- il ,  en  fe  précipitanr  à  fes  ge- 
noux ,  je  puis  vous  entretenir  de  mon  amour  !  Je 
puis  vous  déclarer  un  fecret,  dont  mes  regards  ont 
dû  vous  inftruire  dès  le  premier  moment  que  je 
vous  ai  vue,  s'ils  ont  fuivi  les  mouvemens  de  mon 
cœur  !  Mais  quoi  ?  vous  ne  me  regardez  pas  ?  Le- 
vez donc  fur  moi  vos  beaux  yeux  j  daignez  par  un 
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mot*..!  Quel  mot  ?  Eft-ce  donc  à  moi,  Moniteur, 
que  vous  parlez ,  interrompit  Mademoifelle  Dé- 
ran  ,  toute  émue  ?  Oui  ,  Mademoifelle  >  c'eft  à 
tous  ,  répondit-il  ;  le  ciel  eft  trop  jufte  pour  tnV- 
voii.infpiré  la  paflîon  la  plus  tendre,  la  plus  vive, 
une  paflîon  qui  ne  finira  qu'avec  ma  vie ,  fi  vous 
ne  deviez  jamais  la  payer  que  d'ingratitude  &  de 
mépris  ;  cet  inftant  eft  précieux  ;  de  grâce ,  avant 
qu'on  vienne  le  troubler,  dites  moi....  Que  vou- 
lez-vous  que  je  vous  dife»  interrompit- elle  en* 
core  ?  Quand  même  je  penferois  comme  vous  le 
fbuhairez  ,  me  croyez* vous  donc  capable  d'en 
faire  fi  librement  l'aveu  î  Eh  !  pourquoi  me  refufe- 
riez- vous  cet  aveu  fi  charmant ,  s'écria-t-il  ?  Peut- 
on  aimer  plus  que  je  vous  aime  ?  Non  ,  mon 
amour  eft  au  point  de  ne  pouvoir  augmenter  ;  & 
mon  cœur  joindrait  à  l'obligation  d'être  reçu , 
celle  de  n'avoir  pas  langui  dans  l'incertitude  de 
fon  bonheur.  En  prononçant  cts  mots ,  il  lui  prit 
une  main ,  &  la  baifa  avec  un  tranfport  qui  ne 
pouvoir  manquer  d'allarmer  l'innocence  d'une 
jeune  perfonne  qui  fe  rrouvoit  feule  avec,  un  amant 
qui  lui  plaifoit.  Finiflez  ,  Monfieur  >  levez- 
vous  ,  lui  dit-elle  ,  en  recirant  fa  main  avec  fierté  ; 
&  ceflèz  des  façons  qui  m  offenfent.  Ah  !  je  n'en 
puis  plus  douter,  rcpliqua-t-il ,  vous  me  haïflea; 
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&  je  ne  dois  déformais  penfer  qu  a  vous  épargner 
une  vue  importune..».  Madame  Déran  qui  entra 
dans  Imitant  avec -quelques  Dames  de  fes  amies, 
lui  propofa  de  jouer  ;  il  joua  ,  afFedant  un  air 
froid  &  rêveur ,  &  fortit  dès  que  la  partie  fut  finie* 

Malgré  le  ton  qu'on  avoit  pris ,  il  ne  doutoit 
pas  qu'on  n'eût  pour  lui  beaucoup  d'inclination.' 
Il  crut  que  par  quelques  jours  d'abfence ,  il  falloir 
laifîer  craindre  qu'il  ne  voulût  fe  guérir  d'une  pat 
fîon  à  laquelle  on  avoit  paru  peu  fenfible.  Il  n'alla 
donc  point  le  lendemain  chez  Mademoifeile  De* 
ran  ;  elle  fut  cHabord  étonnée  j  enfuite  impatienta 
&  chagrine  ;  &  le  jour  d'après  ne  le  voyant  point 
encore ,  elle  commença  à  s'aceufer  de  trop  de  fier* 
té ,  &  à  s'occuper  des  moyens  de  pouvoir  le  ren- 
contrer. «Telles  font  les  révolutions  que  caufe  l'a- 
mour dans  le  cœur  d'une  jeune  perfonne  qui  le 
reflent  pour  la  première  fois  :  toujours  agitée  ,  ja- 
mais tranquille  ,  dans  une  contradi&ion  conti- 
nuelle avec  fes  propres  fentimens  ,  a-t-elle  laifTé 
entrevoir  qu'on  lui  plaîé,  ou  n'a-t-elle  marqué  que 
de  l'indifférence  ?  elle  eft  également  inquiette ,  fâ- 
chée &  mécontente  d'elle-même, 

Mademoifeile  Déran  commençoit  à  défef- 
pérer  que  fon  amant  revînt  ,  lorfqu'au  bout  d$ 
cinq  ou  fix  jours  elle  le  trouva  au  Concert  j  il  Tç-r 
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coucoit  d  un  air  diftrait  &  rêveur.  Quand  \l  fur 
fini  ,  il  s'approcha  d'elle ,  s'informa  de  fes  nou- 
velles avec  moins  d  emprefTement  que  de  poliref- 
fe  ;  &  lui  ayant  donné  la  main  jufqu  a  la  porte  de 
fon  appartement  \  je  n'oferois  >  Mademoîfelle  » 
lui  dit-il ,  préfenter  chez  vous  un  malheureux  que 
vous  haiïTez  j  je  refpe&e  trop  tous  vos  fenrimens* 
Eh!  pourquoi  vous  haïrois-je  ,  Monfieur ,  répondit- 
elle  ?  Ah  !  Mademoifelle ,  s'écria-t-il ,  un  amour 
tel  que  Je  mien  vous  eût  trouvée  fenfible ,  fi  vo- 
tre cœur  n'.eût  pas  été  prévenu  contre  moi  par  la 
plus  forte  antipathie.  Vous  vous  trompez ,  Mon- 
iteur, reprit -elle,  de  ce  ton  embarrafle  que  l'A- 
mour rend  fi  touchant  dans  une  bouche  timide  j 
je  ne  vous  hais  point ,  &  je  ne  vous  haïrai  jamais  *y 
je  vous  le  dis,  je  vous  le  répète  &  vous  le  répé- 
terai toute  ma  vie  avec  plaifir  \  mais  vous  délirez 
de  moi  un  aveu....  Ah  !  fi  vous  me  l'arrachiez  ,  il 
me  femble  que  déformais  je  ferois  avec  vous  con- 
fufe ,  interdite ,  craintive  ;  je  ne  me  plairois  plus  % 
je  crois ,  à  m'y  trouver  j  voudriez- vous  que  cela 
fût? 

Damille  étoit  fi  enchante ,  qu'il  n'avoit  pas  la 
force  de  parler  \  il  tombe  à  fes  genoux  >  il  les  tient 
embraffés  :  fes  yeux  ont  un  langage  fi  tendre  &  fi 
paffionne ,  qu'elle  ne  peut  fe  refufer  au  plaifir  ds 


LETTRES    TURQUES.      461 

lui  laifTer  lire  dans  les  fiens  combien  il  eft  aitfié  j 
leurs  regards  fe  confondent  }  leurs  âmes  s'y  pei- 
gnent, s'y  cherchent,  y  puifentà  chaque  inftant 
jde  nouveaux  defirs.  Ils  étoient  jeunes ,  ils  étoienc 
feuls,  J  ai  dit  que  Damille  étoit  très  -  préfomp- 
tueux  ;  je  devois  ajouter  que  fon  heureux  pen- 
chant pour  les  femmes  l'avoit  débarrafle  de  bonne 
heure  d'une  certaine  timidité  ordinaire  à  fon  âge  ; 
il  étoit  avec  elle  à  feize  ans ,  auffi  téméraire ,  aufli 
entreprenant  que  s'il  en  eût  déjà  trompé  dix.  En- 
hardi par  le  trouble  &  l'émotion  où  il  voit  Ma- 
demoiselle Déran ,  il  la  prefle  dans  fes  bras  ,  & 
cole  fur  fa  bouche  le  baifer  le  plus  enflammé.  Elle 
commence  à  fentir  &  à  craindre  un  danger  qu'elle 
avoit  trop  de  vertu  pour  avoir  prévu  ;  elle  veut  s'y 
dérober  ,  il  n'eft  plus  tems.  On  contient  l'amant 
le  plus  audacieux  qui  douce  de  fon  bonheur  ;  rien 
ne  peut  arrêter  l'amant  qui  craint  d'en  perdre  l'oc- 
cafion.  Damille  redouble  fes  careffes  ;  elle  fe  fâ- 
che ,  elle  menace ,  elle  prie ,  elle  gémit  ;  voulez- 
vous  donc  me  perdre ,  cruel ,  s  ecrie-t-elle  !  Il  ne 
répond  que  par  de  nouveaux  tranfporcs  ;  elle  fe 
défend  encore  long-tems  ;  mais  enfin ,  trahie  par 
fes  propres  defirs ,  fa  réfiftance  devient  plus  foi- 
ble ;  fes  bras  nonc  plus  de  force }  elle  foupire  8c 
tombe  dans  ceux  de  l'Amour. 
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Revenue  de  l'égarement  où  l'avoit  plongée  l'ivreC» 
fe  de  fes  fens ,  tout  ce  qui  l'environne  lui  paroîc 
un  témoin  cruel  ;  elle  n  ofe  lever  les  yeux ,  &  fe 
livre  à  la  plus  vive  douleur.  Damille  à  fes  genoux  , 
recueillant  avec  fes  baifers  les  larmes  quelle  ré- 
pand ,  lui  fait  les  fermens  les  plus  facrés  de  n  erra 
jamais  qu  a  elle ,  &  par  tous  les  difeours  les  plus 
paflîonnés ,  tâche  d'obtenir  fon  pardon.  Hélas ,  il 
étoit  fi  tendrement  aimé  !  Il  l'obtint. 

Ils  fe  voyoient  tous  les  jours  ;  ils  s'écrivoient 
dans  les  momens  où  ils  ne  pouvoient  être  en  fera* 
ble  ;  tout  contribuoit  à  leur  félicité ,  &  rien  ne  la 
troubloit  >  mais  il  n'en  n'eft  guères  de  durable.  Da- 
mille, un  matin  à  l'Académie,  fur  un  rien  s  croit  em- 
porté avec  mépris  contre  Varcil>  dont  il  prenoit  tou- 
jours le  nom  chez  fa  MaxtrefTe  ;  ce  jeune  homme 
le  trouvant  le  foir  dans  une  rue  peu  éloignée  de 
celle  où  logeoît  Madame  Déran ,  lui  fit  mettre  lcpée 
à  la  main.  Leur  combat  ne  fut  pas  long.  Vared 
percé  de  deux  coups  ,  tomba  mort  fur  la  place. 
Damille  fut  bleilë.  11  fe  réfugia  chez  un  de  fes 
pareils  ,  qui  le  fit  rranfporter  hors  de  Paris ,  dès 
qu'an  eut  mis  le  premier  appareil  à  fa  blefliire  j 
cette  affaire  avoir  toutes  les  apparences  d'un  duel , 
te  les  fuites  en  Soient  à  craindre. 

Quelle  fut  la  douleur  de  Mademoiselle  Déran  , 
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lorfqu  elle  apprit  que  deux  jeunes  gens  s'étoient 
baccus  ,  &  que  l'un  d'eux  nommé  Varùl  j  avoic 
été  tué!  Elle  ne  ménagea  plus  rien;  elle  ne  craignit 
plus  de  laifler  connoître  à  far  mère  jufqu'où  étoit 
aile  l'excès  de  fa  paillon  ;  fon  défefpoir  fit  craindre 
pour  fa  vie  j  elle  verfoit  des  rorrens  de  larmes  ; 
fans  ceffe  elle  fe  repréfentoit  fon  Amant  Tépée  1 
la  main  ,  percé  de  coups  >  tout  fanglant.  Quelle 
différence  de  ces  momens  à  ceux  où  dans  fes 
bras  ! ..  Je  fuis  fi  laffe  d'écrire ,  que  tu  attendras  1 
un  autre  fois  à  fçavoir  la  fuite  de  cette  aventure* 
Jufqu  ici  tu  ne  la  trouveras  que  très-fimple  &  très- 
ordinaire  j  mais  je  fuis  bien  trompée ,  fi  la  fin  ne 
ce  paroît  pas  des  plus  fingulières.  Adieu,  ma  chère 
Fatime. 


LETTRE    XII. 

Rofalidc  à  Fatime. 

CJN  m'a  menée  la  nuit  dernière  au  Bat.  Ce  di- 

yertiflTement  te  plaiioit.  Les  François  le  mettent 
au-deflus  de  tous  les  autres.  Ceft  une  aflemblée 
de  fept  ou  huit  cenç  perfonnes  de  l'un  &  de  l*au~ 
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trefexe,  galamment  ou  bizarrement  mafquces.  Je 
confidérois  avec  un  vrai  plaifir  ces  efpèces  de  dé* 
pûtes  de  toutes  fortes  d  états ,  de  profeflions  ,  Se 
de  peuples  differens ,  qui  fe  parloient  fans  cérémo- 
nial ,  qui  danfoient  fans  façon ,  les  uns  avec  les 
autres ,  &  qui  fembloient  tous  ne  chercher  qu'à  fe 
plaire  &  à  s'amufer  réciproquement. 

Un  Empereur  Ottoman  donnoit  le  bras  à  une 
Religieufel  Un  Abbé  couroit  après  une  Chauve- 
Souris.  Une  Sultane  demandoit  à  un  Ramoneur 
quand  il  vouloit  lui  donner  à  fouper  dans  fa  petite 
maifon.  Un  SuiJJe  papillonnoit  auprès  d'une  jeu- 
ne Flore  i  &  un  Préjiient  j  après  avoir  folâtre 
long-tems  avec  un  Arlequin  ■>  alloit  fe  mettre  aux 
genoux  d'une  Bohémienne. 

Toutes  ces  figures  que  je  ne  me  ferois  jamais 
attendue  à  trouver  fous  le  même  coup-d'œil ,  four- 
niflbient  à  mon  imagination  mille  idées  plaifan- 
tes ,  &  m'ont  beaucoup  divertie  :  le  bal  fera  dé- 
formais mon  amufement  favori  ,  &  j'y  retournerai 
fouvent.  Ce  qui  te  paroîtra  aflez  fîngulier ,  c'eft 
-qu'il  foit  en  quelque  façon  défendu  à  un  mari  Se 
a  fa  femme  d'y  aller  enfemble  ;  cela  les  couvriroic 
du  plus  grand  ridicule  }  &  dans  ce  pays-ci ,  parmi 
ce  qu'on  y  appelle  les  gens  d'une  certaine  façon  , 

c'eft 
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c'eft  moins  le  vice  que  le  ridicule  qui  vous  perd; 
je  Renvoyé  comme  une  pièce  curieufe  cetce  belle 
Lettre  que  le  hazard  a  fait  tomber  entre  mes 
mains. 


Lettre. 

JCiNT&e  perfonnes  comme  nous,  Madame,  oii 
prend  toujours  un  certain  intérêt  l'un  à  l'autre  ;  quoi* 
qu'on  fe  foit  quittés.  Je  vous  vis  hier  au  bal  ;  Se 
avec  qui  étiez  -  vous  !  avec  votre  mari'  !  11  feroit 
très-inutile  de  le  nier  j  je  Vous  reconnus  d'abord  j 
&  malheureufemeht  pour  vous ,  plusieurs  autres 
vous  reconnurent  comme  moi.  Je  voulus  faire 
tomber  le  foupçon  fur  le  Marquis  de. .. .  qui  eft  & 
peu  près  de  la  taille  de  ce  cher  Epoux j  mais  per- 
sonne ne  prit  le  change  }  &  comme  on  a  toujours 
des  ennemis ,  vous  ne  fauriez  vous  imaginer  tou- 
tes les  railleries  qu'excita  cette  mafearade  conju- 
gale. Eh  bon  Dieu  !  Chevalier  j  me  difoit  Tune , 
aveç-vous  donc  jette  It  décri  fur  cette  pauvre  fem- 
me ?  Elle  vous  remplace  par  fon  mari  ?  Le  beau, 
tête  à  tête  !  difoit  l'autre  j  ces  tendres  époux  cou- 
%  rcht-ils  ainjîfouvent  en  bonne  fortune  ?  Après  avoir 
Tome  IL  G  g 
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fait  quelques  tours  dans  la  falle ,  vous  fçavez  que 
vous  fortîtes  cous  les  deux  aflez  vice  :  oh  !  ce  fut 
alors  que  les  plaifanteries  redoublèrent  :  Voye[ 
donc  comme  ils  font  prejfés  j  s'écria -t-  on  \  ils 
n'attendront  pas  à  être  che\  eux  ;  ils  vont  Je 
rendre  heureux  dans  le  carroffe.  Je  ne  fini  roi  s 
point ,  Madame ,  fi  je  voulois  vous  rapporter  tous 
les  propos  qui  furent  tenus  fur  votre  nouvelle  paf- 
iion.  En  vérité ,  une  femme  d'efprit  ,  jeune  & 
belle  comme  vous  Têtes  >  peut-elle  s'afficher  de  la 
forte?  &  me  ferois-je  jamais  attendu  au  Succef- 
feur  que  vous  me  donnez  !  Peut-être  ne  1 avez- 
vous  choifi  que  pour  m'empêcher  de  m'enorgueil* 
lir  de  la  place  que  j'ai  occupée  aflez  long -rems 
dans  votre  cœur?  Mais  fongez  donc  qu'en  voulant 
m'humilier  ,  vous  faites  dire  que  tout  vous  eft 
bon  ,  jufqu'à  votre  mari.  Adieu  ,  Madame  j  je 
fuis  avec  la  confidération  qui  vous  eft  due ,  &c. 

Tu  me  diras ,  ma  chère  Fatime  ,  que  le  ftyle  de 
cette  Lettre  annonce  aflez  qu'elle  a  été  écrite  par 
quelque  jeune  fat,  quelqu'écourdi ;  j'en  conviens; 
mais  malheureufement ,  foit  que  les  fats  &  les 
étourdis  faflent  ici  le  grand  nombre ,  foit  qu'en 
effet  on  commence  à  s'y  dégoûter  du  mariage ,  il 
n'eft  que  trop  vrai  qu  il  n'y  a  fortes  de  ridicules 
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que  l'on  ne  cherche  à  donner  à  un  mari  &  à  une 
femme  qui  ofenc  fe  montrer  en  communauté  de 
joie ,  de  plaifirs  ,  &  de  divertifïemens*  Quelles 
Mœurs  !  quelle  Nation  !  Bon  foir ,  ma  chère  Fati- 
me»  Je  t'envoye  la  fin  de  l'Hiftoire  du  Comte  Da- 
mille. 


Suite  de  rHiJloire  du  Comte  Damille* 

JLe  s  Parlemens  font  remplis  de  gens  de  condi- 
tion, qui  ne  croyent  que  difficilement  aux  duels* 
D  ailleurs  fa  famille  étoit  puiffante.  Elle  empê- 
cha par  fon  crédit ,  non-feulement  que  fop  affaire 
ne  prît  une  mauvaife  tournure  >  mais  même  que 
fon  nom  ne  parût  dans  les  pourfuites  Se  dans  les 
informations  qui  furent  faites  uniquement  pour 
la  forme.  11  étoit  bien  guéri  de  fa  bleflïire ,  &  fe 
flaccoit  de  revoir  bientôt  Paris ,  lorfque  fon  oncle , 
qui  venoit  d'être  nommé  à  une  Ambaflàde ,  l'em- 
mena avec  lui*  11  refta  quatre  ou  cinq  ans  hors  de 
France  ;  à  fon  retour  il  obtint  l'agrément  d'un  Ré- 
giment. 

Il  alla  le  joindre  à  ****  ;  c  eft  une  des  plus  ri- 
ches &  des  plus  grandes  villes  du  Royaume*  On 
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le  mena  chez  toutes  les  Dafties  qui  y  tenoient  un 
certain  rang.  Quelle  fut  fa  furprife  en  entranr 
dans  une  maifon  ,  d'y  rencontrer  Mademoifelle 
Déran  !  Se  quelle  fut  celle  de  cette  Maîtreflè  fi 
tendre  &  fi  fidelle  ,  a  la  vue  dune  reflemblance 
auflî  parfaite  avec  un  amant  qu'elle  pleuroit  en- 
core tous  les  jours!  car  il  n  etoit  pas  poflible  qu  elle 
pût  fe  flatter  que  c'ctôit  lui-même.  Elle  le  regar- 
doit  avec  un  faifilTement ,  dont  il  eut  la  dureté  de 
vouloir  fe  divertir  pendant  quelques  jours  ,  avant 
de  la  tirer  d'erreur.  11  afFe&a  donc  l'air  &  toutes 
les  façons  d'un  homme  qui  voit  les  personnes  pour 
lu  première  fois ,  &  ne  fit  qu'une  viiite  aflèz 
courte. 

Il  retourna  le  lendemain  chez  elle  de  bonne 
heure  ;  elle  étoit  feule ,  &  ne  fut  pas  maîtreflè 
d'un  premier  mouvement  d*effroi  :  il  s'arrêta  ;  Se 
feignant  un  air  embarralTé  ,  Mademoifelle  ,  lui 
dit  il ,  je  crus  hier  me  tromper  ;  mais  aujourd'hui 
je  n'en  puis  plus  douter;  ma  vue  vous  fait  frémir; 
apparemment  que  fans  le  favoir ,  j'ai  dans  cette  ville 
quelque  ennemi  qui  vous  aura  fait  de  moi  le  por- 
trait le  plus  affreux  ?  Je  vous  affure  ,  Monfieur  , 
lui  répondit-elle ,  que  perfpnne  ne  m'a  parlé  de 
yous,  8c  que  je  fuis  même  perfuadée  qu'on  ne 
.fauroit  en  parler  qu'avantageufemenc  j  mais  vous 
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teflèmblez  fi  parfaitement  à  un  jeune  homme  que 
j'ai  connu  à  Paris  Se  qui  fut  tué....  Àh  !  j, entends, 
Mademoifelle ,  interrompit-il  d'un  ton  léger ,  &  en 
s'afïeyant  auprès  d'elle  ;  vous  m'avez  pris  pour  fon 
ombre?  On  s'effrayeroit  à  moins-,  étoit-cé  urt 
Amant?  Les  pertes  de  l'amour  font  bien  fenfibles  ^ 
mais  heureufement  elles  ne  font  pas  irréparables.. 
Elles  le  font ,  Monfieur ,  répliqua-t-elle  ,  empoi>- 
tée  par  fa  douleur ,  &  tâchant  de  retenir  fes  larv 
mes  y  elles  le  font  pour  un  cœur  corsme  le  mien. 
On  annonça  dans  l'inftant  une  vifite  j  il  en  vint 
enfuite  d'autres  ,  enfbrte  quç  du.  refte  de.  la  jour* 
née  ,  ils  ne  fe  trouvèrent  plus  feuls.. 

Damille  avoit  été  attendri ,  &  même  plus  fes 
regards  étoient  attachés  fur  Mademoifelle  Déran» 
&  plus  il  avoit  fenti  renaître  fes  defirs.  Elle  n'a- 
voit  que  quinze  ans  Iorfqu  il  l'avoir  aimée  à  Paris  5 
elle  en  avoit  afors  vingt  ;  fa  beauté  étoir  dans 
tout  fon  éclat  ;  fa  taille  s'étoit  perfectionnée  j.  & 
tous  fes  traits  ^voient  achevé  de  fe  former.  11  ne 
put  revoit  ta,nt  de  charmes  fans  fe  rappeller  vive* 
ment  le  bonheur  dont  il  avoit  joui  j  mais  en  mê* 
me  tems  la  bizarrerie  de  fon  imagination  conti* 
nua  de  lui  perfuader  qu'en  ne  fe  découvrant  pas  > 
l'aventure  en  deviendrait  bien  plus  agréable ,  bien 
plus  piquante  ,  &  qu'il  feroit  très  -  plaifant  d'être 
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fon  propre  rival ,  de  travailler  à  fe  détruire  &  à  fe 
fupplanter  dans  un  cœur  qu'il  pofledoit  encore  , 
&  de  fe.  multiplier ,  pour  ainfi  dire,  afin  de  triom- 
pher deux  fois  du  même  objet. 

En  conséquence  de  cette  belle  idée ,  il  corn* 
mença  de  mettre  en  ufage  tout  ce  qui  peut  éblouir 
les  yeux  &  flatter  la  vanité  d'une  jeune  perfonne. 
Il  étala  le  fafte  &  la  dépenfe ,  fit  naître  les  plai- 
firs  ,  donna'  des  bals  ;  c'étoit.  chaque  jour  quelque 
fête  nouvelle.  Mais  fes  foins,  fes  •mprefTemens, 
fa  magnificence  ,  fon  efprit ,  fes  grâces  &  fa  figu- 
re ,  loin  de  produire  l'effet  qu'il  en  avoit  efpéré  f 
fembloient  ne  fervir  qu'à  ranimer  dans  l'ame  fi* 
délie  &  confiante  de  Mademoifelle  Déran  ,  fa 
tendrefle  &  fes  regrets  pour  le  malheureux  Vareil , 
fans  l'intérefler  pour  le  brillant  Damille.  Un  jour 
qu'ils  venoient  de  danfer  enfemble ,  Se  qoe  tout 
le  monde  avoit  paru  charmé ,  il  s'apperçut  qu  elle 
fe  couvrait  le  vifage  de  fon  éventail,  pour  cacher 
des  larmes  qui  lui  échappoient  j  &  il  fe  rappella 
qu'il  avoit  autrefois  exécuté  cette  même  d^nfe 
avec  elle  à  Paris.  Il  n'eût  pas  été  plus  piqué  ,  (î 
elle  lui  avoit  préféré  un  véritable  rival.  Le  cœur 
ufé  fur  la  tendrefle  qu'il  avoit  eue  pour  elle ,  il  ne 
fe  foucioit  plus  d'en  être  aime  ;  mais  il  defiroie 
.de  s'en  faire  aimer:  il  n'écoit  pas  flatté  d'être  1  objet 
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de  fa  confiance-,  il  vouloit  le  devenir  d'une  infidélité. 
Eit-il  poffible,  Mademoifelle ,  lui  dit-il,  que 
vous  ne  vous  laflerez  point  de  répandre  des  lar- 
mes ,  &  de  pafler  vos  plus  beaux  jours  dans  l'a- 
mertume &  la  douleur?  Vous  verrai -Je  toujours 
me  préférer  une  ombre  vaine  ,  un  rival  qui  n'eft 
plus?  Cédez,  ceffez  de  vous  entretenir  d'idées 
triftes  &  lugubres  \  recevez  rhommage  d'un  cœur 
qui  vous  adore  :  faut-il  vous  dire  (  car  que  ne 
dirois-je  pas  pour  vous  voir  fenfible  à  mon 
amour!  )  faut-il  vous  dire  qu'il  femble  que  le 
ciel  mèmç  s'intérefTe  à  mon  bonheur  Se  à  vous 
confoler  ,  puifqu  il  vous  fait  retrouver  en  moi 
tous  les  traits  de  cet  Amant  qui  vous  fut  fi  cher. 
Oui ,  Monfieur,  ce  font  fes  mêmes  traits ,  lui  ré- 
pondit-elle en  foupirant  ;  c'eft  dans  Tqfprit  la 
même  politeCTe  &  le  mêm^e  agrément  \  je  re- 
trouve en  vous  tout  ce  qui  étoit  en  lui;  niais 
vous  nèzes  pas  lui  ;  &  c'étoit  à  lui  que  j'étois  at- 
tachée ;  mon  coeur  fait  entre  vous  deux  une  dif- 
férence que  mes  yeux  ne  peuvent  appercevoir  ;  je 
reçois  avec  reconnoi  (Tance  toutes  les  attentions 
que  vous  me  marquez  ;  mais  je  penfe  toujours 
avec  tendreflTe  à  Vareil  :  quand  même  je  flatte- 
rois  votre  paflion ,  quand  même  je  vous  com- 
blerois  de  faveurs,  votre  cœur  ne  pourroic  jamais 
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être  farisfait  &  tranquille  ;  vous  vous  imagine- 
riez toujours,  &  avec  raifon  ,  que  le  mien  fa- 
crifieroit  aux  traits  que  vous  portez ,  &  qu  en 
vous  ce  ne  feroit  point  vous  que  j'aimerois  : 
croyez-moi  donc  j  étouffez  Une  paffion  qui  ne 
pourroit  que  vous  rendre  malheureux  ;  &  ne 
me  donnez  pas  plus  long-tems  le  déplaifir  de  vous 
voif  perdre  auprès  de  moi  des  foins  dont  toute 
autre  fera  fans  doute  flattée,...  Quoi!  vous  vou- 
driez ,  interrompit-il ,  que  je  m'attache  à  une 
autre  ?  Volts  verriez  mon  amour  pour  elle  fans 
chagrin  Se  fans  jaloufie  ?  Ah  !  c'en  eft  trop  ;  il 
faut  céder  de  feindre.  Alors  il  lui  découvrit  que 
Va.reil  $c  le  Comte Damille  n'étoit  que  le  même, 
&.  par  toutes  les  circonftances  qu'il  lui  rappella  , 
elle  ne  put  en  douter.  Elle  refta  afïèz  long-tems 
dans  un  filence  &  dans  une  furprife  dont  il  étoit 
difficile  de  démêler  les  divers  mouvemens  j  enfin 
elle  l'embrafla  \  $c  le  plaifir  de  voir  que  ce  Va- 
teil  dont  elle  avoit  tant  pleuré  la  cruelle- deftinée, 
vivoit  *  fiç  qu'il  étoit  même  dans  une  fituation  bril- 
lante >  parut  l'emporter  ,  dans  ces  premiers  mo- 
mens,  furies  reproches  que  méritoit  Damille.  H 
étoit  tard;  elle  le  pria  de  fe  retirer.  Le  lendemain 
i  fon  réveil,  il  reçi#  çetçe  lettre* 
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Au  Comte   Damille. 

JLJ  EPUlS  Vinfiant  oh  je  dus  croire  vous  avoir 
perdu  pour  jamais  3  Monfieur  3je  n'avois  paspaffé. 
un  .quart  d'heure  de  ma  vie  fans  penfer  à  vous. 
Vidée  que  vous  m9avie%  véritablement  aimée  &  .que 
vous  n9aurie%  jamais  cejfé  de  m9 aimer  j  me  rendoit 
inconfolable.  Rien  ne  m9 étoit ficher  que  ma  douleur; 
&  je  l9 entretenois  avec  une  forte  de  plaifir  qui  me 
faifoit  fans  doute  illufion  ;  je  la  prenais  pour  de 
l9 amour  j  lorfque  le  tems  l9avoit  peu-à-peu  éteint 
dans  mon  cœur  ;  car  enfin  j  Monfieur  j  depuis  que. 
vous  avt[  bien  voulu  vous  reffuf citer  y  je  n9y  en  ni 
plus  trouvé  y  &  j9en  juge  à  l9 indifférence  avec  la- 
quelle je  réfléchis  fur  la  dureté  que  vous  ave\  eue 
de  me  laijfer  pleurer  j  fans  en  être  attendri  j  un 
Amant  qui  me  parloit  tous  les  jours  j  &  qui  auroit 
dû  me  tirer  d'inquiétude  dès  que  fon  affaire  lui 
arriva.  Je  fefai  partie  j  quand  vous  recevrez  cette 
Lettre.  Il  vous  fera  j  je  crois  j  impoJJible3  mais  cer- 
tainement très-inutile  de  favoir  l9 endroit  oà  je  vais 
me  retirer  pendant  quelque  tems. 

Je  fuis  j  Monfieur  j  &c. 
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.  Oh!  ma  foi,  il  feroit  fort  plaifant,  s'écria  Da- 
mille,  après  avoir  lu  cette  Lettre ,  que  cette  per- 
fonne  qui  ne  m'auroit  peut-être  jamais  donné  de 
Succefleur ,  me  croyant  mort,  m'en  donnât  un  i 
préfent  qu'elle  me  fait  en  vie.  Quelle  folle  !  Dans 
le  vrai ,  elle  n'ctoit  attachée  qu'à  je  ne  fais  quelle 
idée  de  paflion  chimérique  j  &  je  dois  croire  que 
ce  n'ét oient  ni  les  grâces  de  la  figure,  ni  les  agré- 
mens  de   l'efprit  qui  pouvoient  la  déterminer, 
puifqu'elle  m'a  réfifté  dans  un  tems  où  je  fuis  fans 
contredit  beaucoup  mieux  que  je  n'étois,  lors- 
qu'elle me  vit  pour  la  première  fois.  , 
Enfuite  il  fe  leva,  s'habilla,  badina  de  cette 
aventure  avec  les  Officiers  de  fon  Régiment,  Se 
partit  quelques  jours  apxès  pour  Paris. 

Fin  de  VHifioirc  du  Comte  Damille. 


*iÈ 
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LETTRE    XIII. 

JRofalide  à  Fatime. 

JE  remarque  cous  les  jours  qu'on  en  ufe  ici 
d'une  façon  allez  oppofée  à  cette  poiiteflè  dont  fe 
pique  tant  la  Nation  ,  Se  qu'elle  regarde  comme 
fon  cara&ère  éminent  &  diftin&if.  Entrez -vous 
dans  une  maifon  ?  vous  n'êtes  pas  affis  ,  que  l'on 
tâche  de  fe  débaraflèr  de  votre  converfation ,  & 
que  l'on  vous  fait  entendre ,  en  vous  préfentanc 
des  cartes,  que  ce  n'eft  qu'à  la  faveur  du  jeu,  que 
Ton  peut  efpérer  de  s'amufer  avec  vous. 

Tu  aurois  cru  que  ,  lorfqu  on  étoir  enfemble  ,' 
la  politeffe  exigeoit  qu'on  parût  content  les  uns 
des  autres ,  &  que  filon  avoit  le  malheur  de  s'en- 
nuyer ,  on  devoit  réciproquement  fe  le  cacher  : 
point  du  tout  ;  trois  perfonnes  dans  une  chambre 
languiflènr ,  fe  regardent  prefqu'en  bâillant ,  & 
femblent  prêtes  à  s'aflbupir;  ne  nous  viendra*  t-U 
point  un  quatrième  ?  difent-elles  de  tems  en  tems  ; 
oà  eft  donc  Monfieur  un  tel?  Or  fouvent  ce  Mon* 
fieur  un  tel  tant  defiré  n'a  ni  efprit ,  ni  figure ,  ni 
naiÛance  ;  mais  il,feroit  quatre  parties  de  fuite  j 
c'eft  lui  homme  d'un  vrai  mérite  !  Madame  de.... 
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vient  de  mourir;  dira  quelqu'un  :  comment  donc  ! 
Madame  de  ...!  s'écrie- t-on ,  il  n'y  a  que  quatre 
jours  que  j'ai  joué  avec  elle  ;  elle  me  doit  une  re- 
vanche :  c'eft  bien  dommage  qu'elle  J oit  morte;  c'é- 
tait une  belle  joiieufe. 

Si  le  jeu  continue  d'être  ici  la  paffion  domi: 
liante  des  femmes  ,  je  confeillerois  aux  maris 
d'employer  les  meilleurs  peintres  pour  donner  des 
figures  plus  gracieufes  aux  rois  de  cœur  &  de  car- 
reau :  j'ai  .peur  que  la  race  future  n'ait  le  nez  fait 
comme  bafte ,  &  l'encolure  du  v*let  de  pique. 
:  On  prétend  que  moralement  il  eft  bon  que  l'on 
jpueen  France ,  &  qu'entre  dix  ou  douze  perfon- 
nes  qui  s'occupent,  avec  des.  cartes  ,  il  ne  fe  fait 
pas  dans  toute  une  foirée  le  quart  des  médifances 
que  font  fouvent  >  en  moins  d'une  demie-heure  , 
deux  ou  trois  dévotes  qui  fe  rencontrent  à  la  for- 
çie.  du  fermon  :  je  veux  le  croire  ;  mais  il  eft  bien 
honteux  à  une  Nation,  d'être  obligée  d'avouer 
^qu'elle  a  tant.de  malignité  dans  l'ajne  ,  qu'il  faut 
diftraire  fon  efprit ,  fi  l'on  veut  ralentir  un  peu  le  . 
cours  du.  venin  qu'il  répand  >  &  dont  il  fe  plaît 
fans  celle  &  fe  nourrir.  En  vérité ,  plus  je  vis  dans 
tout  ce  monde-ci ,  plus  ces  belles  idées  que  je  m'ei* 
itois  formées  d'abord  ,  changent  &  s  çvanouiflenu 
Adieu ,  ma  chère  Fatime. 
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LETTRE    XI  V. 

.    Rofalide  à  Fatime. 

%J  n  e  femme  eft  venue  me  voir  cet  après-midï; 
Nous  avons  parlé  d'une  autre  avec  qui  elle  paroîc 
extrêmement  liée.  Elle  eft  belle ,  m'a-t-elle  dit , 
inais'il  y  a  déjà  long-tems  ;  on  veut  qu'elle  ait 
beaucoup  d'efprit  j  j'ai  le  malheur  de  ne  lui  trou- 
ver que*  dû  jargon.  Depuis'  cinq  ou  fix  mois ,  a- 
t-ellé  ajouté ,  fa  vie  eft  aflèz  retirée  ;  je  ne  fçaurois 
croire ,  comme  le  prétend  le  public ,  qu'un  Ecclé- 
fiaftique  qui  a  la  dire&ion  de  fa  maifon  ;  foit 
caufe  quelle  fe retrouve  toujours  avec  plaifir  dans 
fon  domeftique.  Elle  achevoit  à  peine  ces  mots, 
que  la  perfonne  quelle  déchitoit  fi  cruellement  ^ 
eft  entrée  ;  eh  !  bon  jour,  ma  bonne  amie,  liti* 
(lit  cette  perfide ,  en  s'avançint  vers  elle  &  'eft 
l'embrasant  ;  nous  parlions  de  vous.* 
_  Tu  vas  croire ,  ma  chère  Fatime ,  que  juftêmêftt 
indignée  de  la  fauflfeté  &  de  la  baflefTe  de  cette 
femme ,  je  lui  ai  fait  entendre  que  déformais  j'é- 
viterois  tout  commerce  a*/ec,  elle  ;  point  de  tout  > 
6c  fi  Ion  vouloir  rompre  avec  tous  ceux  &  toutes 
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celles  qui  lui  rçflêmblent  dans  ce  pays-ci ,  le  cer- 
cle de  lafociété  où  Ton  fe  renfermeroit ,  devien- 
droit  bien  étroit.  L'homme  brillant ,  amufant , 
recherché ,  fèté , que  Ton  s'arrache ,  que  Ion  craint 
&  que  l'on  dcfire  ,  c'eft  l'homme  qui  fçait  avec 
une  certaine  élégance  naturelle ,  ou  acquife ,  ridi- 
culifer  tout  ce  qu'il  voit ,  tout  ce  qu'il  entend ,  & 
qui  d'un  air  indifférent  &  léger  ,  efquiflànt  des 
portraits ,  fe  couche  le  foir  avec  la  douce  fatisfao 
tion  d'avoir  noirci  cinq  ou  fix  réputations.  Voili 
l'homme  de  la  prétendue  bonne  compagnie ,  & 
qu'elle  préfenteroit  dédaigneufement  à  l'Allemand , 
à  T Anglois  ,  à  l'Efpagnoi ,  Se  i  toutes  les  nations 
de  la  terre  ,  s'il  y  en  avoit  d'afTez  préfomptueuffe 
pour  vouloir  difputer  au  génie  François  les  char- 
mes &  les  talens*  fupérieurs  de  la  converfation* 
Regardez  -le ,  diroit-elle  ;  confidérez  ce  maintien 
cauftique ,  cet  air  fin ,  ce  ton  ricanneur ,  ce  fburire 
méprifant  ;  pouvez -vous  vous  vanter  d'avoir  vu 
naître  parmi  vous  de  pareils  prodiges  ?  Eh  !  bien , 
Paris  en  regorge.  Je  fens  que  l'humeur  me  gagne 9 
peut-être  trop  j  mais  qui  n'en  auroit  pas  ?  Adieu , 
je  t'embraflè ,  ma  chère  fœur. 
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LETTRE    XV. 

Rofalidc  à  Fatime. 

jLVAahomet  étoit  peu  poli ,  me  difoit  ce  matin 
un  jeune  homme  \  il  vous  exclut  toutes  de  fon  Pa- 
radis. Si  j'avois  jamais  l'honneur  detre  un  infpiré, 
je  protefte  que  les  portes  du  mien  feroient  ouver* 
tes  de  préférence  aux  Dames.  Vous  êtes  bien  hon- 
nête, lui  ai-je  répondu  ;  mais  croyez-moi,  Mon* 
fieur ,  Mahomet  avoir  fes  raifons  ;  il  connoiflbit 
les  hommes,  &  que,  pour  s'attirer  des  fe&areurs  j 
il  falloir  les  flatter  d'un  Paradis  abfolument  fen- 
fuel  $  il  n'avoir  donc  garde  de  leur  laifler  envifa- 
ger  qu'ils  n'y  retrouveroient  que  leurs  femmes. 
Nous  fommes  encore  heureufes,  ai-je  ajouté,  que 
les  principes  de  la  nouvelle  philofophie  ne  lui 
aienr  point  été  connus  ;  il  n'autoit  pas  manqué  de 
dire  que  nous  ne  fommes  que  des  machines  ;  Se 
tous  les  fidèles  Mufulmans  ,  fur  la  parole  de  leur 
Prophète ,  ne  nous  auroient  regardées  que  comme 
des  efpèces  de  montres  bien  ou  mal  travaillées , 
félon  que  nous  nous  ferions  plus  ou  moins  accor- 
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dées  avec  leurs  partions ,  leurs  humeurs  &  leurs 
Caprices, 

Pour  entendre  ceci ,  ma  chère  fœur ,  il  faut  que 
tu  fçaches  que  depuis  cent  ans ,  il  s'eft  élevé  dans 
ce  pays- ci  une  feéte  de  Philofopjies  qui  foutien- 
nent  que  les  betes  n  ont  point  d  ame  ;  qu'elles 
n'ont  aucunes  fenfations  ;  qu'elles  ne  reflenrent  ni 
peines  ni  plaifirs  ,  &  qu'elles  ne  font  enfin  que 
des  ouvrages  de  la  méchanique  la  plus  parfaita 

Les  autres  principes  de  cette  philofophie  ne 
font  pas  moins  nouveaux  à  l'efprit ,  &  doivent 
même  paroître  très-ridicules  à  une  jolie  femme 
qui  croit,  &  avec  raifon ,  que  fes  charmes  font 
en  propre  à  elle ,  &  qui  n'a  garde  de  vouloir  s'en 
départir.  Que  répondrois-tu  à  un  prétendu  Philo* 
fophe,  dont  tu  verrois  que  les  raifonnemens  ten- 
droient  à  te  prouver  que  tes  yeux  ne  font  pas  bril. 
lants ,  que  ta  bouche  n'eft  pas  vermeille ,  &  que 
ces  couleurs  vives  &  mêlées  qui  te  rendent  fi  belle, 
ne  font  que  des  modifications  de  fon  ame  ,  8c 
qu'elle  répand  fur  ta  perfonne  à  peu  près  comme 
de  la  broderie  fur  un  canevas  ?  Ne  l'en  verrois- ru 
pas  promener  avec  fes  vifions  ?  Après  s'être  em- 
parés de  l'empire  qui  devroit  naturellement  être 
également  partage  entre  leâ  deux  fe*es,  &  nous 

avoir 


LETTRES    TURQUES.      481 

a   1     ■  1  ■      1  11    ■■■■  ■■    ■       '■  ■  ' ■*   ■  1  '^i 

avoir  aflervies  à  porter  leurs  noms  >  leurs  armes  * 
&  à  ne  tenir  de  rang  dans  le  monde  que  par  eux , 
il  ne  manquoit  plus  aux  hommes ,  pour  tâcher  d'é- 
tablir entièrement  notre  afTujettiflement  à  leur 
égard  5  que  de  foùtenir  que  notre  beauté  dépend 
de  la  façon  dont  fe  meuvent ,  fe  tournent  8c  s'ar* 
rangent  leurs  amesi  Parmi  les  livres  que  je  t'en- 
yoye ,  tu  en  trouveras  un  où  toutes  ces  extrava- 
gances font  expliquées  d'une  manière  fi  claire  &£ 
û  amufante ,  que  tu  le  liras ,  je  crois  »  avec  plaifir» 
Ce  Marchand  Arménien  que  tu  m  avois  recom- 
mandé ,  repart  inceflàmment  pour  Conftantino» 
pie  j  il  te  remettra  les  deux  portraits  que  je  t'ai 
promis»  Adieu  »  ma  chère  Fatime* 


LETTRE    XV L 

Fatirnt  à  Rofalide* 

X  a-t-îl  en  France ,  ma  chère  Rofalide  »  une 
efpèce  de  monftre  qui  n'eft  que  trop  commune 
dans  ce  pays-ci  ?  Hier  un  homme  vint  voir  mon 
mari.  D'un  cabinet  i  côté  de  l'appartement  où 
ils  étoient ,  j'entendis  une  partie  de  /a  converfa- 
tion. 

Tomt  IL  H  h 
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*  Oui ,  mon  cher  Ibrahim  >  difoit  ce  malheu- 
»  reux  d'an  ton  dogmatique  &  magiftra! ,  1  or- 
»  gueil  d'être  Chef  de  fe&e ,  fécondé  de  la  poli- 
»  tique  ,  a  jette  les  fondemens  de  toutes  les  Re~ 
»  ligions.  On  a  cru  que  des  idées  de  peines  &  de 
»  récompenfes  après  la  mort ,  ne  manqueroienc 
»  pas  d'aflèrvir  &   d'enchaîner  les  efprits;  Se 
»  l'homme  qui  ne  fe  fépare  jamais  de  l'amour  de 
«  fon  être ,  s'eft  aifément  perfuadé  qu'il  fubfiftç- 
»  roit  encore ,  même  après  le  dérangement  total 
»  de  la  machine.  A  l'égard  de  mes  opinions,  elles 
»  font  fixes  i  préfent  ;  je  les  ai  réglées  au  flam- 
*  beau  de  la  railbn  ;  &  je  ne  crains  pas  déformais 
»  que  les  préjugés  de  l'enfance  m'empêchent  d'y 
»  mourir  ferme  &  tranquille*  » 

Lorfque  cet  impie  fut  forti  ,  j'appellai  mon 
mari*  Si  quelqu'un  de  vos  prétendu»  amis ,  lui  de» 
mandai-je ,  fur  quelques  vagues  réflexions  qu'il 
auroit  faites  pendant  la  nuit,  venoit  vous  fourenir 
que  vous  vous  êces  trompé  jufqu'a  ce  jour ,  &  que 
le  Sultan  n'étoit  qu'un  vain  phantôme  dont  fe  re- 
paifïbio  vôtre  orgueil ,  &  auprès  de  qui  votre  fidé- 
lité ,  votre  zèle ,  votre  valeur  &  votre  fang  répanda 
pour  fon  fervice  en  différons  combats,  ne  pou- 
voient  vous  acquérir  aucune  confidération  ;  com- 
ment recevriez  -  vous ,  mon  cher  Ibrahim ,  un  pa- 
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reil  difcours  ?  Fort  mal,  me  répondit-il.  Pourquoi 
donc ,  lui  répliquai- je ,  avez-vous  écouté  patiem- 
ment ce  miférable  qui  vient  de  fortir ,  &  qui  vou- 
loir vous  perfuader  qu'en  trente  ou  quarante  ans 
d'ici  tout  fera  anéanti  à  votre  égard ,  &  vous  ôter 
la  douceur  de  réfléchir  qu'un  Être  fuprême  s'inté- 
refle  à  vos  a&ions ,  &  vous  en  donnera  la  récom- 
penfe  dans  une  autre  vie  ? 

Que  les  hommes  font  étranges,  ma  chère  fœur! 
Si  vous  caufez  le  moindre  obftacle  à  leur  bonheur 
fur  la  terre  j  que  dis-je  ?  fi  votre  joie  n'éclate  pas , 
dès  qu'il  arrive  un 'événement  heureux  ,  ils  vous 
regardent  comme  un  envieux  &  un  ennemi  •>  tan- 
dis qu'ils  demeurent  tranquilles  aux  raifonnemens 
d'un  monftre  qui  tâche  d'obfcurcir  leurs  idées  fur 
la  bonté  &  les  promettes  de  leur  Créateur. 

Il  n'y  a  point  d'impie ,  qui  rentrant  un  peu  en 
lui-même ,  ne  foit  obligé  de  convenir  qu'il  eft  la 
plus  méprifable  &  la  plus  ridicule  créature  de  l'U* 
nivers.  Car  enfin ,  enjfe  donnant  des  foins  &  des 
peines  pour  inftruire  les  autres  ,  on  a  fans  doute 
pour  but  de  fe  rendre  agréable  ou  utile.  Or  un 
homme  qui  prêche  l'irréligion,  peut-il  efpérer  de 
plaire  aux  gens  vertueux  qu'il  tâche  de  priver  de 
toute  efpérance  fur  un  héritage  dont  ils  s'étoient 

Hh  i 
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flattés  ?  Et  d'Un  autre  côte,  eft-il  eft  avantageux  au 
genre  humain ,  que  les  fcélérats  foient  perftubdés 
qu  ils  n'ont  rien  à  craindre  après  la  mort ? 

Je  crois  que  les  femmes  n'entrent  pas  en  Para* 
dis  (1)  y  ce  n'eft  donc  point  d'un  cœur  intérefle  que 
j'aime  Dieu,  Mais  l'idée  que  je  me  fais  de  cet 
Être  fuprème ,  me  ravit  fans  cefle.  Sans  efpoir  de 
récompenfes  ,  je  fens  un  plaifir  fecret  a  fuivre  les 
commandemens  de  celui  qui  peut  tout.  Je  recher- 
che en  lui  mon  origine  avec  une  complaifance , 
pour  ainfi  dire*  orgueilleufe.  J'aurois  honte  de 
faire  la  moindre  adion  qui  mfc  dégradât  aux  yeux 
d'un  ancêtre  fi  noble  ■>  fi  grand  ;  &  j'entretiens 
avec  délices  une  pureté,  qui  ne  peut  qu'être  agréa- 
ble à  l'Être  qui  en  eft  la  fource  infinie. 

Tu  m'écris ,  pour  m  amufer  >  ma  cher  Rofa- 
lide  ,  ce  qui  fe  paflè  au  milieu  de  ce  monde  tu- 
multueux &  brillant  où  tu  vis.  Tu  me  peins  les 


(1)  Il  eft  très-certaîn  que  Mahomet  dit  positivement  dans 
quatre  Chapitres  de  TAlcoran  ,  qu'il  y  aura  un  lieu  de  déli- 
ces ,  un  Paradis  pour  les  femmes  vertueufes  ,  mais  féparé 
de  celui  des  hommes.  Malgré  cela ,  il  y  a  parmi  les  Maho- 
métans ,  une  fecle  qui  prétend  que  lame  des  femmes  n'eft 
point  immortelle  ;  apparemment  que  Fatime  étoit  de  cette 
fefle. 
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mœurs.,  les  ufages ,  les  ridicules ,  &  les  plaifirs 
d'une  Nation  que  toutes  les  autres  envient  &  veu- 
lent connoîrre.  Pour  moi  je  ne  puis  t'entretenir 
que  des  méditations  que  je  fais  dans  la  retraite 
&  le  filence.  Ton  fort  &  le  mien  paroifTent  bien 
différens  ;  Se  je  ne  doute  pas  qu'une  Françoife  * 
à  qui  tu  dis  que  tu  as  une  fœur  dans  ce  pays-ci , 
ne  fe  récrie  aufli  fur  la  trifte  vie  que  je  dois  mener  i 
elle  fe  trompe.  Le  Serrait  x  quand  on  en  aime  le 
maître  Se  qu'il  nous  chérit,  n'eft  point  un.efcla~> 
vage  y  Se  je  fuis  au£  libre  qu'elle,  dès  que  je  fuis 
accoutumée  à  ne  pas  defirer  ,  &  que  je  ne  defire 
pas  plus  de  liberté  que  j'en  ai.  Adieu,  ma  chère 
Rofalide. 


LETTRE    XVII- 

Fatlme  à  Rofalide. 

j'ai  un  meilleur  cœur  que  le  tien,  ma  fœim 
Quelques  raifons  que  Ton.  m'apportât ,  on  ne 
pourroit  jamais  me  déterminer  à  penfer  que  mon 
père,  mes  frères,  mes  amis  &  mes  parens  font 
malheureux  pour  toujours.  Je  les  ai  vu  mourir 
bons.  Mufulmans.  11  faudrait ,  G  j'embraifcis  ta 
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religion ,  que  mon  efprit  fe  prêtât  à  l'idée  hor- 
rible d'un  tourment  éternel  où  ils  feroient  con- 
damnés ?  Ah  !  je  n'aurais  jamais  cette  dureté-là. 
Je  frémis  même  d'y  penfer  !  Comment  peux-tu 
lavoir  eue  ?  J-eur  mémoire  m'eft  fi  chère ,  que 
pour  m'oppofer  au  moindre  outrage  qu'on  vou- 
drait y  faire ,  j'expoferois  mille  fois  ma  vie  avec 
plaifir.  Je  lis  avec  attachement  les  paflages  de 
l'Alcoran  où  la  félicité  des  fidèles  eft  décrite,  par 
la  part  que  je  crois  qu'ils  y  ont.  J'érois  ce  matin 
au  chapitre  du  Jugement.      * 

ce  H  n'y  a  qu'un  Dieu ,  éternel,  infini,  tout-1 
s>  puiflànt  &  tout  miféricordieux ,  qui  a  envoyé 
*>  fon  Prophète  pour  vous  inflruire.  Il  n'eft  point 
»  Prophète ,  difent  les  impies  ;  il  boit ,  il  mange 
»  6c  marche  comme  nous  dans  les  rues.  Mais 
«  quand  le  jour  épouvantable  pour  eux  viendra  ; 
s>  quand  le  père  des  temps  &  le  maître  des  vea- 
»  geances  ,  porté  fur  les  ailes  des  tempêtes  , 
*>  précédé  de  la  foudre  &  des  éclairs  ,  fuivi  de 
»  l'ange  exterminateur ,  defeendra  la  flamme  à 
»  la  main  ,  alors  ils  voudraient  être  les  plus 
»  petits  atomes.  Au  fon  de  la  trompette  ,  les 
»  Cieux  fe  rompront  de  foiblefie ,  .&  feront  em- 
s>  portés  comme  un  voile  que  les  vents  furieux 
y  agitent  dans  les  airs»  Le  firmament  refTemblera 
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99  à  de  l'or  fondu  qui  bouillonne.  Les  montagnes 
s>  deviendront  comme  de  la  laine  cardée  qui  s*ab- 
9»  baifle.  Le  foleil  ,  la  lune  &  les  étoiles  tombe- 
»  ront  dans  la  flamme  dévorante  qui  s'élancera 
»  comme  une  mer  agitée.  La]  terre  fera  blan-. 
»  che  }  &  les  corps  qui  fortiront  de  toutes  parts 
99  de  fon  fein  ,  couvriront  fa  furface* 

99  Les  fidèles  qui  auront  été  fermés  dans  leur 
»9  foi ,  qui  auront  protégé  la  veuve  &  l'orphelin , 
m  &  foulage  les  prifonniers  ;  qui  auront  cru  au 
99  jour  du  Jugement  j  qui  n'auront  point  connu 
m  d'autres  femmes  que  les  leurs  &  leurs  efcla- 
99  ves  ;  qui  n'auront  point  fait  de  mal  à  leur 
99  prochain ,  ni  par  leurs  difeours  ,  ni  par  leurs 
99  actions  ;  qui  auront  dit  la  vérité  en  témoignage 
99  &  effe&ué  leurs  promefles,  porteront  dans  leur 
99  main  droite  le  livre  où  feront  écrites  leurs 
99  bonnes  œuvres.  Us  feront  aflis  fur  des  thrènes 
»9  d'or;  les  Anges  iront  autour  d'eux ,  &  leur 
9»  préfenteront  la  coupe  de  félicité.  Ils. auront  tous 
99  les  fruits  qu'ils  pourront  fouhaiter ,  &  tous  les 
99  mets  qu'il  délireront.  Us  poflederont  des  fem- 
»  mes  charmantes  ,  deftinées  pour  eux  feuls  >  Se 
9»  avec  qui  ils  s'enivreront  à  jamais  dans  des 
»9  torrens  de  délices.  » 

Voilà  le  bonheur  dont  j'efpere  que  mes  frètes 
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jouiront.  Ils  ont  été  tués  en  défendant  leur  patrie 
&  leur  religion  ;  ils  n  ont  adoré  qu'un  feul  Dieu  , 
&  n  ont  point  fait  tort  à  leur  prochain.  Elevés 
par  des  femmes  dévotes ,  ils  ont  appris  l'Alcoran  , 
de  ont  été  accoutumés  dès  leur  enfance  à  être 
frappés  du  plus  profond  refpeéfc  au  feul  nom  de 
Mahomet.  Ils  ont  cru  à  ce  Prophète ,  parce  que 
ce  Prophète*  fcelle  tout  ce  qu'il  dit  du  nom  du 
Tout-  puiflant.  Comment  auroienc-ils  pu  le  foup- 
çonner  d'être  affez  méchant  pour  tromper  ,  dans 
le  temps  qu'il  dit  que  Dieu  punit  féyérement  ceux 
oui  trompent  ? 

Mais  ils  n'ont  pas  vécu  dans  la  Religion  Chré- 
tienne ,  me  diras -tu*,  c'eft  la  vraie  Us  ne  le 
croyoient  pas  $  jamais  les  principes  de  cette  Re* 
lfgion  ne  leur  ont  été  révélés  ;  comment  feroient* 
ils  coupables  ?  Renonce-t-on  aifément  à  des  idées 
qui  ffe  font  pour  ainfi  dire  accrues  avec  les  fibres 
de  notre  cerveau  ,  à  moins  d'avoir  des  preuves 
infaillibles  qu'on  étoit  dans  Terreur  ?  Combien 
meurt -il  ici  tous  les  jours  de  perfonnes  qui 
n'ont  jamais  eu  de  commerce  avec  les  Chrétiens, 
&  n'en  ont  entendu  parler  qu'avec  mépris  ?  Com- 
ment voudrais  -  tu  que  ces  perfonnes -là  euflçnt 
rejette  les  dogmes  de  Mahomet  pour  embratfcc. 
une  do#rine  qui  ne  leur  fut  jamais  annoncé*) 
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Dieu  eft  jufte  ,  bon  &  miféricordieux  ;  il  a  créé 
tous  les  hommes ,  &  leur  a  donné  la  raifon  com- 
me un  flambeau  pour  les  guider  dans  les  fentiers 
de  la  juftice  Se  de  l'équité.  Tâchons  d  y  marcher 
fans  celle ,  Se  de  mériter  par  un  cœur  pur ,  Se 
de  bonnes  œuvres,  que  notre  foi  foit  éclairée, 
Se  que  notre  efprit  forte  des  ténèbres,  fi  de  faux 
préjugés  nous  y  ont  malheureufement  engagés. 
Je  t'envoye  à  ce  fujet  une  petite  hiftoire  qu'Ibra- 
him me  lifoit  il  y  a  quelques  jours ,  Se  que  je 
viens  de  m'amufer  à  traduire  en  François.  Tu  n'y 
trouveras  que  des  idées  fimples  &  naturelles  fur 
un  fond  qui  m'a  paru  inçéreflant.  Tu  connois  mon 
goût  j  Se  tu  fçais  combien  je  fais  peu  de  cas  de 
tout  cet  étalage  d'efprit ,  qu  affe&ent  aujourd'hui 
h  plupart  de  nos  Auteurs  Arabes, 
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HISTOIRE 

DE  FELIME  &  d'ÀB  DERAME  N. 

JL  l  y  avoit  plus  de  dix  ans  que  le  fage  Kaillaz 
habitoit  rifle  d'Evan.  Dans  ce  défère  où  jamais 
aucun  mortel  ne  s'étoit  offert  à  fa  vue ,  il  paffoit 
les  jours  entiers  à  contempler  la  nature  fous  les 
formes  diverfes  &  infinies  qu'elle  prend  fans  ceflè. 
L  objet  le  plus  (impie  occupoit  aifément  un  efpric 
affranchi  des  paflions  tumultueufes;  &  l'étude  des 
mathématiques  ,  inépuifable  en  démonftrations  i 
lui  donnoit  à  chaque  inftant  le  plaiiir  de  la  dé- 
couverte de  quelque  vérité.  11  y  vivoit  de  racines 
&  de  fruits  excellens  que  la  terre  y  produifoic 
fans  culture. 

Le  vent ,  la  pluie  &  le  tonnere  l'avoient  on 
jour  empêché  de  fortir  de  la  cabanne  qu'il  s'éroic 
bâtie  ,  lorfqu'au  coucher  du  foleil ,  l'orage  ayanc 
celle,  il  monta  fur  un  rocher  pour  en  détacher 
quelques  coquillages  \  il  apperçur  au-deflbus  de  lui 
un  berceau  que  les  vagues  de  la  mer  avoienc 
laiffé  à  fec  ;  il  y  courut  avec  cet  empreflemenc 
qu'infpire  l'humanité.  Quel  fut  fon  éconnement 
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d'y  voir  un  petit  garçon  &  une  petite  fille  de  deux 
à  trois  ans  ,  qui  lui  tendirent  les  bras  ,  &  lui 
fourioient  comme  s'ils  eufTent  fenti  leur  abandon  , 
&  que  déformais  il  alloit  devenir  leur  père.  Ils 
ne  pouvoient  pas  en  trouver  un  plus  tendre;  & 
1  état  de  fon  ame  en  les  regardant,  en  confidérant 
leur  beauté  ,  leur  douceur,  &  les  innocentes  ca- 
reflès  qu'ils  lui  faifoient,  ne  fe  peut  exprimer. 

Depuis  ce  jour,  il  ne  fentit  plus  au  fond  de  fon 
cœur  cette  féchereflè  &  ce  dégoût  qu'înfpire  de 
temps  en  temps  une  entière  folitude ,  quelque 
foin  que  Ton  prenne  pour  en  diflîper  l'ennui.  11 
lui  fembloit  que  la  nuit  venoit  toujours  trop  tôt, 
&  qu  il  n'avoit  point  encore  aflez  vu  ces  enfans  , 
quoiqu'il  les  eut  eus  toute  la  journée  auprès 
de  lui.  Cetoit  pour  eux  qu'il  embelliffbit  fon 
habitation  j  c'éroitpour  croître  avec  eux,  qu'il  plan- 
toit  des  arbres;  il  ornoit  fa  cabanne  de  coquillages 
&  de  fleurs  pour  les  amufer. 

Si  un  père  au  milieu  du  tumulte  du  monde, 
chargé  de  grands  emplois ,  &  fans  ceflè  occupé 
d'intérêts  de  gloire ,  d'ambition  &  de  plaifirs,  n'a 
point  de  fatisfaâion  plus  fenfible ,  que  lorfqu'il 
peut  fe  livrer  quelques  inftans  à  fa  famille  ;  quels 
fentimens  ne  devoit  pas  éprouver  Kaillaz  à  la  vue 
de  celle  que  le  ciel  fembloit  lui  avoir  envoyée 
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dans  un  défère ,  privé  comme  il  étoie  depuis  dix 
ans  de  toute  fociété ,  &  fans  efpoir  de  confolation» 
d'entretien  &  de  fecours  que  de  ces  deux  jeunes 
plantes  %  qu'il  alloit  tâcher  de  cultiver  &  d'élever 
à  la  vertu  dans  un  lieu  où  l'exemple  du  vice  ne 
détruirait  point  fes  leçons  ! 

Dès  qu'ils  eurent  la  force  de  fe  fervir  de  leurs 
mains ,  il  leur  apprit  à  fe  faire  des  habillemens 
avec  des  plumes  d'oifeaux.  Dans  leurs  difeours 
&  dans  leurs  moindres  a&ions ,  il  s'appliquoit  a 
démêler  leurs  penchans  Se  leurs  inclinations  %  afin 
de  pouvoir  de  bonne  heure  corriger  ou  féconder 
la  nature.  Âbdcramcn  (  c'étoit  le  nom  qu'il  avoir 
donné  au  garçon  )  étoit  férieux,  tendre  &  compa- 
tifTant  \  au  contraire  Felime  (  c'étoit.  la  fille  ).  avoir 
l'humeur  vive ,  enjouée ,  &  fembloit  ne  confidérer 
tout  ce  qui  lenvironnoit ,  qu'avec  une  fecrette 
complaifance  pour  elle-même.  Une  avenrure  allea 
(impie  fit  connoître  à  Kaillas  cette  différence  de 
carafterç. 

Felime  avoit  trouvé  un  nid  d'oifeaux.  Elle  l'em- 
portoit  i  la  cabanne  ;  &  la  mère  fui  voit  fes  petits, 
avec  des  cris  dont  la  bonté  du  cœur  d'Àbderamen 
interprétait  fidèlement  la  douleur.  Il  pria  fa  feur 
(  c'étoit  ainfi  qu'il  ^ppelloit  Felime  )  de  remettra 
ce  nid  où  elle  l'a  voie  pris.  Elle  pe  le  voulut  pa.Sv 
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Cela  caufoit  entr'^eux  une  petite  querelle,  lorfque 

Kaillaz  les  joignit» 

Informé  du  fujet  de  leur  difpute  :  «  Ma  fille; 
»>  dit-il  à  Felime  5  en  gardant  ces  oifeaux  pour 
»  vous  en  amufer ,  vous  fuivez  ce  qui  vous  fait 
»  plaifir;  mais  vous  êtes  cruelle  envers  cette  mère 

»  dont  vous  allarmez  la  tendrefle ,  Se  à  qui  vous 
»  ôtez  ce  qui  lui  appartient.  Si  un  homme  venok 
»  dans  une  Ifle  vous  arracher  des  bras  d'Abde- 
»  ramen  ;  fi  cet  homme  violent  n'étant  point 
»  attendri  par  vos  larmes,  ne  fe  laiflbit  conduire 
»  qua  la  douceur  de  vous  pofléder ,  ne  le  trai- 
*  teriez-vous  pas  de  cruel ,  de  barbare  &  d'inhu- 
»  main?  Ma  chère  Felime,  il  ne  faut  pas  nous 
s>  confidérer  feuls  en  cherchant  ce  qui  peut  nous 
99  plaire  ;  nous  devons  examiner  fi  notre  fatisfac- 

.99  tion  n'eft  point  nuifible  à  celle  des  autres  j  p'en 
99  ufons  avec  autrui ,  que  comme  nous  voudrions 
»>  qu'on  en  usât  avec  nous-mêmes.  Ce  précepte 
»  fi  fimple  eft  le  lien  de  toute  fociété  ;  la  nature 
»  l'a  gravé  dans  tous  les  cœurs  ;  de  je  fuis  fur  que 
»  vous  fentez  que  je  ne  fais  que  vous  le  rappelle* 
»  Se  la  réveiller  en  vous  •» 

C'étoit  par  de  pareilles  inftruâions,  Se  toujours 
fur  ce  principe  qui  renferme  tous  les  autres ,  qu'il 
conduifoit  1  éducation  de  ces  enfans.  Il  y  a  voit 
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déjà  près  de  douze  ans,  que  la  fortune  les  lui  avoir 
confiés  ,  lorfqu'un  accident  penfa  lui  enlever  Feli- 
jne.  Elle  fe  promenoit  un  foir  fur  le  rocher.  Un 
vent  impétueux  l'enleva ,  &  la  jetta  à  la  mer.  Sa 
perte  paroiflbit  inévitable.  Heureufement  le  reflux 
commençoit  à  diminuer  ,  &  la  vague  qui  l'avoir 
d'abord  engloutie ,  la  porta  au  loin  fur  le  fable , 
&  l'y  laiffa. 

Abderamen  arriva  dans  ce  moment.  Quel  fpeo 
tacle  !  Il  voit  ce  qu'il  adore  fans  mouvement ,  les 
regards  éteints,  &  Ja  pâleur  de  la  mort  peinte  fur 
le  vifage.  Il  fe  précipite  auprès  d'elle  ;  il  l'appelle... 
Felime...  Ma  chère  Felime...  Il  la  preflè  dans  fes 
bras  ;  il  colle  fabouche  fur  la  fîenne  j  il  voudroir 
pouvoir  lui  fouffler  fa  propre  vie.  Peu  à  peu  fes 
tranfports  commencèrent  à  la  ranimer  ;  elle  pouffe 
un  foupir  ,  ouvre  à  moitié  les  yeux  &  l'embraiTe. 
11  la  porte  à  la  cabanne ,  où  les  foins  de  Kaillaz 
achevèrent  de  la  faire  revenir  ;  &  cet  accident 
m'eut  point  de  fuites. 

Mais  depuis  ce  jour  fon  Âmanrla  tenant  dans 
fes  bras  &  l'accablant  de  baifers,  revient  fans  celle 
à.  fa  penfée.  La  nuit ,  des  fonges  féduifans  la  ra- 
vivent. 11  lui  femble  qu'un  nouveau  fang  coule 
délicieufement  dans  fes  veines.  Elle  s'éveille  toute 
émue.  Elle  tâche  de  fe  replonger  dans  les  erreurs 
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«l'un  fommeil  que  l'agitation  même  où  elles  l'onc 
mife ,  écarte  de  fes  yeux  ;  elle  brûle  ;  &  dès  que 
l'aurore  paraît ,  elle  fe  lève  &  va  chercher  les  en- 
droits les  plus  fombres. 

Sa  rêverie  l'avoir  conduite  près  d'une  grotte 
d'où  couloit  un  ruiffeau  dont  les  flots  argentés» 
après  avoir  ferpenté  quelque  tems  dans  un  petit 
bois  ,  y  formoient  un  badin  fous  un  ombrage 
impénétrable  aux  rayons  du  foleil.  Elle  croit  y 
trouver  un  remède  au  feu  qui  la  dévore.  Elle  fe 
déshabille  }  &  fe  tenant  aux  branches  d'un  arbrif- 
feau ,  elle  defcend  &  s'affied  dans  cette  onde  claire 
&  pure.  Il  lui  femble  qu'elle  eft  plus  tranquille. 
Elle  cueille  des  fleurs  qui  viennent  de  naître  fur 
les  bords.  Elles  les  regarde,  fe  regarde,  les  appro- 
che de  fes  joues ,  &  fourit  :  quoique  nouvelle- 
ment éclofes ,  elles  ont  moins  d'éclat  &  de  fraî- 
cheur. Elle  les  met  dans  fes  cheveux ,  &  fe  re- 
garde encore.  Bientôt  un  foupir  lui  échappe.  Le 
premier  mouvement  d'une  jeune  perfonne  eft  pour 
fa  beauté  ;  le  fécond  pour  fon  Amant  ;  &  elle  ne 
defire  jamais  tant  de  le  voir»  que  lorsqu'elle  eft 
la  plus  contente  de  fes  charmes. 

Abderamen  l'aimoit  trop  pour  être  éloigné  ;  il 
lavoit  fuivie  ,  &  la  tient  dans  fes  bras ,  qu'elle 
croit  encore  que  ce  n'eft  qu'une  illufion.  Confufe, 


■H.l.ll   ■!!■!■■„       Il    ML      ,     •  m*^^* 

49<î      LETTRES   TURQUES. 

*       ■  » 

interdite ,  elle  voudrait  que  la  clarté  des  eaux  fe 
troublât.  Elle  réfîfte ,  fans  fçavoir  pourquoi,  à  des 
tranfports  qui  l'enflamment.  Il  la  ferre ,  il  Terri* 
braffe  ;  un  nouvel  effort  qu'elle  fait  pour  lui  échap- 
per >  le  faVorife  ;  Se  dans  l'inftatit  un  cri  perçant, 
qu'elle  jette,  annonce  aux  écos  quole  vainqueur  vient 
d'achever  de  s'enchaîner  avec  fa  conquête.  Bieiv- 
tôton  n'entend  plus  que  quelques  mots  fans  fuite, 
&  que  des  foùpirs  à  demi- étouffés  par  des  baiiers. 
Égarés  ,  confondus  >  enivrés  dans  des  correns  de 
délices  >  leurs  fens  ont  peine  à  fuffire  à  l'excès 
de  leurs  plakirs.  Sans  rompre  la  chaîne  qui  les 
tient  unis ,  Abderamen  au  bout  de  quelque  temps, 
emporte  Felime  fur  le  rivage  ;  &  la  terre  ,  comme 
l'eau ,  fert  d'autel  à  plus  d'un  facrifice. 

Une  douce  langueur  avoic  fuccédé  à  la  rapidité 
de  leurs  defirs  :  leurs  bras  entrelacés ,  &  refpirant 
mutuellement  leurs  âmes ,  ils  fe  mouilloienc  de 
ces  larmes  délicieufes  que  la  fatisfaôion  la  plus 
pure  du  cœur  fait  répandre  avec  tant  de  tendrefle 
fur  l'objet  aimé  >  lorfqu  une  voix  qu'ils  crurent  en- 
tendre entre  les  arbres ,  les  fit  s'arracher  l'an  à 
l'autre ,  &  courir  à  leurs  habits.  J'ai  craint  que  ce 
ne  fut  Kaillaz  ,  dit  Felime  \  il  ne  condamnerait 
pas ,  je  crois ,  les  plaifirs  que  nous  venons  récipro- 
quement de  nous  donner  \  il  me  femble  qu'ils 

nonc 
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liront  rien  de  contraire  ail  précepte  qu'il  nous  r# 
commande  fans  ceflTe ,  de  ne  poinc  faire  a  aUtrUl 
ce  que  nous  ne  Voudrions  pas  qu'on  nous  fît  ;  ho^ 
tre  bonheur  ne  peut  aVoir  fait  tort  à  qui  que  cô 
ibit  dans  la  nature.  Cependant  je  né  fçais...  mais..» 
je  ne  voudrais  pas-.».  Elle  Fut  interrôftipue  à  ceS 
mots  par  l'afpf  £t  de  plufieurs  hommes  qui  les  en- 
levèrent &  les  portèrent  à  un  VaiffeaU  ,  d'où  ill 
perdirent  bientôt  rifle  de  Viiê* 

Que  Veùt-ôh  de  riôUs  ,  demahdôit  triftéift'ènC 
Ab^eramem  Nous  n'àvotis  fait  dé  mal  à  perfott* 
lie.  Ma  fœur  *  que  deviendra  Kàillà£  ,  quand  il 
ne  nous  Verra  plus  !  11  nous  aimoit  fi  tendrement  ! 
Loin  dé  vous  affliger ,  thés  enfâns  »  leur  dit  celui 
qui  paroilïoit  le  maître  du  Vàitfëàii  ,  rendez  grâces 
au  ciel  de  nous  avoir  fait  encore  pâiîer  à  portée  de 
cette  Ifle.  Nous  y  abandonnâmes  ,  il  y  à  près  de 
vingt -cinq  ans,  l'impie  KaillâS  ,  qui  h'àdoroic 
point  le  même  Dieu  que  nous ,  &  qui  n'obfer* 
Voit  aucun  des  Corhrhâftdetnens  de  notre  fainta 
Religion  i  il  vous  à  farts  doute  élevés  dans  feS 
jrnalheùretix  principes  ?  Il  he  nous  en  a  point  don- 
nés d'autres  ,  répohdit  Abderamen  ,  que  de  hé 
point  faire  a  autrui  ce  que  nous  ne  Voudrions  pas 
qu'on  nous  fît.  Quoi  !  reprît  ce  hiême  hotnme  qui 
avoit.  commencé  à  leur  patler ,  il  ne  vdtis  à  jamais 
Tome  IL  I  i 
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entretenus  de  l'Envoyé  de  Dieu,  du  Prophète  Ma- 
homet ,  qui  promet  de  fi  grandes  récompenfes  aux 
Fidèles  qui  fuivront  fa  loi  ,  Se  qui  les  placera 
après  leur  mort  dans  des  lieux  de  délices  ,  où  la 
pofleflion  des  plus  belles  femmes  répandra  dans 
leurs  cœurs  une  félicité  aufli  intarifTable  que  leurs  de- 
firs  ? ...  Qu'il  me  lailTe  feulement  Félime  y  dit  en  fou- 
pirant  Abderamen  j  Se  je  ferai  auflî  heureux  que  lui. 

Il  n'y  a  point  d  attraits  plus  puifTans  que  ceux 
de  l'innocence  &  de  l'ingénuité  ;  Se  chaque  répon- 
fe  que  faifçient  ces  jeunes  Amans ,  leur  âge ,  leur 
douceur  ,  Se  leur  extrême  beauté ,  tout  contribuoit 
à  les  rendre  intéreflàns.  On  leur  ôta  leurs  habits 
pour  leur  en  donner  de  magnifiques.  On  leur  ex- 
pliquent tous  les  jours  l'Alcoràn  j  Se  par  les  meil- 
leurs traitemens  Se  les  promefTes  les  plus  flateu- 
fes ,  on  tâchoit  de  prévenir  leurs  cœurs  en  faveur 
d'une  croyance  fi  nouvelle  à  leur  efprit. 

La  navigation  continuoit  d'être  heureufe  j  &  le 
vent  le  plus  favorable  faifoit  efpérer  d'arriver  bien- 
tôt au  Port  ,  lorfqu  une  nuit  le  vaifleau  retentir 
tout-à-coup  de  cris  ,  de  gémifTemens ,  &  d'un  bruit 
affreux  d'armes  Se  d'hommes  qui  fe  battoient.  Ab- 
deramen s'arrache  des  bras  de  Félime  qui  veut 
l'arrêter  \  le  Capitaine  expirant  eft  le  premier  ob- 
jet qui  s'offre  à  fes  yeux  j  il  eft  lui-même  frappé 
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d'un  coup  qui  l'étourdit  &  le  renverfe.  C'étoient 
des  Chrétiens  qui  avoient  rompu  leur  chaîne  ,  & 
qu'une  heureufe  confpiration  venoit  de  rendre  les 
maîtres  de  ceux  dont  ils  étoient  efclaves  quelques 
momens  auparavant* 

Abderamen ,  au  bout  de  quelque  tems  ,  re- 
prend fes  efprfts  j  il  fe  levé  ;  on  fe  jette  fur  lui  ; 
Se  1  on  commencent  à  le  charger  de  fers  5  lorfque 
quelques-uns  de  ces  Chrétiens  qui  fçavoient  fon 
hiftoire,  s'étant  approchés  &  l'ayant  reconnu ,  re~ 
préfentèrent  à  leurs  Camarades  qu'il  n'étoit  que 
depuis  quelques  jours  dans  le  vaiflêau ,  où  même 
on  l'avoit  amené  de  force  >  &  qu'il  y  auroit  de 
l'injuftice  à  vouloir  le  confondre  parmi  leurs  en- 
nemis. On  le  laifTa  libre*  Son  premier  mouve- 
ment fut  de  chercher  Félime}  il  retourne  où  il 
l'avoit  laiffee  ;  il  ne  la  trouve  point  j  il  revient  : 
quelle  vue  !  Félime  percée  d'un  coup  mortel ,  au 
milieu  des  morts  dont  tout  le  pont  eft  couvert!..* 
Félime!...  ma  feeur  !...  que  vous  avoit-ellefait,  bar- 
bares ?  En  prononçant  ces  mots ,  il  tombe  fans 
cônnoiffance. 

Malgré  les  fecours  qu on  tâchoit  de  lui  donner, 
il  refta  prefque  tout  le  jour  dans  cet  état  j  &  ce  ne 
fut  que  vers  le  foir  qu'on  reconnut  à  quelques  lar- 
mes qui  couloient  de  fes  yeux  fermés ,  que  ce 
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long  faifîflement  commençoit  à  cefTer.  Quels  af- 
freux inftans  que  ceux  de  cet  Infortuné  en  rêve* 
nahc  à  la  vie  !  Ses  gémiflemens  &  les  efforts  que 
faifoit  fon  ame  pour  aller  rejoindre  celle  de  fa 
chère  Fclime ,  auroient  attendri  les  cœurs  les  plus 
impitoyables.   Elle  n'eft  plus  ,  s'écrioit  -  il  j  elle 
n'eft  .plus!...  &  je  vis!...  &  je  refpire  encore  ! 
En  proférant  ces  plaintes  entrecoupées  de  mille 
fanglots ,  il  fe  levoit  à  moitié  du  lit  où  on  le  rete- 
noit  ;  il  regardait  ceux  qui  l'environnoient ,  joi- 
gnoit  les  mains  ^  leur  demandoit  la  mort ,  &  ne 
concevoit  pas  qu'on  put  être  affez  inhumain  pour 
la  lui  refufer. 

Il  n'étoit  pas  poflîble  que  d'aulfi  cruelles  agi- 
tations n'épuifaflent  bientôt  fes  forces.  L'abbatte~ 
ment  fuccéda  à  la  violence  du  défefpoir  }  &  dans 
un  accablement  entier  de  tous  fes  fens  ,  il  fe  laif- 
foit  enfin  aller  aux  foins  d  un  Iman  chrétien ,  qii 
ne  l'avoit  pas  quitté  d'un  inftant ,  &  qui ,  fans 
paraître  chercher  à  le  confoler ,  fe  contentant  de 
lui  marquer  la  plus  grande  fenfibilité  pour  fes  pei- 
nes ,  étoit  peu-à-peu  parvenu  à  devenir ,  pour  ainfi 
dire  ,  néceflaire  à  fa  douleur ,  par  le  trifte  plaifir 
que  nous  reflentons  tous  à  parler  dç  nos  malheurs. 
Cet  Infortuné  lui  racontoit  fes  oôcupkions ,  fes 
amufemens  dans  ÏÏfle  déferre  ,  &  les  moindres 
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circonftances  de  fes  amours j  il  lai  répétoit  cent 
fois  les  mêmes  chofes  ;  Se  cet  lman  fembloit  tou- 
jours  1  écouter  avec  le  même  intérêt ,  Se  entrer 
dans  tous  fes  fentimens.  Ces  fortes  de  gens  font 
foupleS)  adroits ,  infinuans ,  Se  foit  par  un  vérita- 
ble zèle ,  foit  par  la  vanité  feule  d'engager  les  au- 
tres à  penfer  comme  eux ,  il  n'y  a  rien  qu'ils  ne 
rifquent  Se  qu'ils  n'entreprennent  pour  ccendre 
leur  religion.  Celui-ci  trouvant  un  jour  Abdera- 
men  un  peu  plus  tranquille  ,  crut  qu'il  pouvoit 
enfin  commencer  à  travailler  à  fon  inftruâion. 

«  Mon  enfant,  lui  dit-il ,  après  la  perte  que 
»  vous  avez  faite  d'une  perfonne  qui  dut  vous 
»  être  fi  chère  >  chaque  inftant  de  votre  vie  de- 
»  viendrait  une  marque  d'ingratitude  envers  elle;* 
h  fi  vous  cherchiez  jamais  quelque  «tonfolation 
s>  fur  la  terre.  Mais  il  eft  un  Être  fuprême  qui 
»>  vous  a  créé  pour  l'adorer  &  le  fervir.  Peut-être 
»  ne  vous  a-t-il  frappé,  que  pour  vous  appeller  à 
»  lui.  Il  eft  jaloux  de  notre  cœur  qu'il  veut  feul 
»  occuper.  Rempliffaz-vous  des  myftères  de  fa 
s»  grandeur  infinie  &  de  fa  bonté  ;  pénétrez  votre 
»  ame  de  la  fainteté  de  fa  loi  que  je  vous  expli- 
»  querai  j  Se  quand  ce  corps  terreftre  fe  détruira  ,' 
r>  l'efprit  qui  eft  en  vous ,  Se  qui  ne  meurt  point , 
»  ira  jouir  d'un  bonheur..*  Je  reverrois  Félime  » 
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99  lui  demande  avec  tranfport  ce  malheureux 
»  amant  ?  Vous  ne  vous  faites  encore  ,  reprit 
»  riman ,  des  idées  de  félicité  que  félon  vos  fens , 
v>  ôc  comme  ces  greffiers  Mufulmans  avec  qui 
»  vous  avez  vécu  pendant  quelque  tems.  Quel 
$>  eût  été  votre  fort  (  je  Frémis  quand  j'y  penfe  ) 
$9  fi  vous  aviez  péri  dans  la  confufion  de  cette 
»>  nuit ,  où ,  pour  recouvrer  notfe  liberté  ,  nous 
m  fûmes  obligés  de  dévouer  à  la  mort  la  plupart 
»  de  ces  Infidèles  !  Vous  gémiriez  à  préfent 3  & 
9»  à  jamais ,  avec  eux ,  dans  le  féjour  des  ven- 
t>  geances  céleftes ,  (k  dans  les  profonds  abîmes 
99  du  défçfpoir  &  de  la  douleur.  Car  enfin ,  mon 
»  enfant ,  tous  ceux  qui  meurent  fans  avoir  été 
it  initiés  aux  grâces  de  la  vraie  Religion ,  &  de  h 
v  feule  qm  Pieu  ait  révélée  aux  hommes ,  font 
i>  précipités  dans  des  tourmens  éternels, .«  •  Moi,' 
»  interrompit  vivement  Abderamen  %  j'aurois  été 
*>  précipité  !...  Mais ,  que  dis-je  ?  Selon  vous ,  Fé- 
v  lime  feroit  donc.,..  Vous  me  faites  frémir  ! 
M  Quoi  !  ce  Dieu  ,  dont  le  nom  feul  m'infpirç 
•>  une  idéç  Ç\  fgblime,  au  milieu  même  des  tèvA* 
«i  bres  de  m*  raifero  qui  h  cherche ,  ce  Créateur, 
w  ce  pare  de  l'Univers  &  de  tous  les  Êtres ,  aurait 

*  porté  Félimç  dan$  iuiç  Iflç  déferte'où  on  nq 

*  1  ççlaire  fQtnr  !  Il  l'auroic  cpudiwe  au  milieu 
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»  des  Mufulmans  qu'il  réprouve ,  pour  la  punir 
»  après  fa  mort  de  ri  avoir  pas  eu  1  occafion  de 
»  s'inftruire  du  feul  culte  qu'il  avoue  !  Félime  % 
h  dont  la  bouche  ne  déguifa  jamais  la  vérité ,  & 
»>  dont  le  cœur  ignora  toujours  l'artifice  >  Félime 
»  auroit  été  condamnée  ,  même  avant  que  de 
j>  naître ,  dans  la  volonté  d'un  Dieu  qu'elle  au- 
»  roit  adoré  avec  une  ame  mille  fois  plus  pure 
i»  que  la  vôtre ,  fi  elle  avoit  pu  le  connoître! 
jy  Allez ,  laiCTez-moi  ;  je  ne  vous  regarde  qu'avec 
m  horreur  ».  Il  s'éloigne  à  ces  mots  de  ce  Chré- 
tien y  Se  prit  dès  ce  moment  la  réfolution  de  profi- 
ter de  la  première  occafion  qui  fe  préfenteroit  de 
quitter  le  vaiffèau ,  &  de  fuir  des  hommes  affez 
barbares  ,  pour  n'être  pas  contens  d'avoir  occafïon- 
né  la  mort  de  fa  chère  Félime ,  &  pour  vouloir 
encore  qu'elle  fût  malhf  ureufe  au-delà  du  trépas. 

Le  hafard  favorifa  bientôt  fon  defTein.  On  fut 
obligé  d'aborder  pour  quelques  provifions  dont  oi> 
commençait  à  manquer.  Il  prit  un  javelot ,  un 
arc  &  des  flèches  ,.  en  marquant  qu'il  feroit  bien 
aife  de  chafTer.  Lorfqu'il  fut  à  terre,  il  s'éloigna 
infçnfiblement ,  Se  fe  jetta  dans  une  forêt  dont 
l'épaifTeur  lui  parut  une  sûre  retraite. 

Il  ri  y  avoit  pas  fait  une  lieue ,  qu'il  apperçut  un 
homme  aflailli  par  deux  fangliers  dune  grandeur 

Ii4. 
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énorme,  Ses  forces  paroiflbienc  épuifées  par  une 
longue  défenfe  ,  au  lieu  que  leur  fang  j  que  fes 
fiers,  animaux  voycnent  couler,  les  rendait  encore 
plus  furieux* 

Abderamcn  ne  balance  pas  un  inftant  j  il  court 
où  l'humanité  l'appelle  »  &  fond  avec  tant  décou- 
rage &  de  bonheur  fur  ces  efpèces  de  monftres , 
qu'il  les  fait  bientôt  tomber  fous  fes  coups.  Gé- 
néreux Etranger,  lui  die  celui  qu'il  venoic  de  dé- 
livrer d'un  danger  fi  preflant  x  je  n'en  pouvoisplus; 
j'allois  fuccpmber  j  ma  more  écoic  certaine  %  fi  le 
Ciel  ne  vous  eut  envoyé  à  mon  fecours  j  après 
Éiyoir  échappé  ta|it  de  fois  à  tous  les  hafards  de  la 
guejrre ,  l'ardeur  de1  la  chaflè  m*a  expofé  à  périr 
ici  fans  gloire.  Venez ,  fuivez-moi  dans  des  lieux 
où  je  tâcherai  que  les  effets  de  ma  reconnoiffanco 
vous  faflent  regardes  ce  moqaent-ci  comme  un 
des  plus  heureux  de  votre  vie,  ' 

Accablé  de  malheurs ,  inconnu  de  fans  Patrie 
dans  tout  l'Univers,  je  fuis  prêt  i  vous  fuivre,  ré- 
pondit Abderamen  ;  mais  vous  ne  me  devez  rien  ; 
&  je  n'ai  fait  pour  vous ,  que  ce  que  vous  auriez 
fait  pour  moi ,  C\  vous  m'aviez  vu  dans  le  même  pcriL 

Il  achevoit  à  peine  ces  mots,  qu'il  vit  venir  plu* 
(leurs  ChaflTeurs  ;  &  il  ne  tarda  pas  à  connoîtro 
que  c'étoit  au  Roi  de  Serendib  qu'il  avoit  fauve  U 
yiç.  Çç  grince  préfçnta  fon  libérateur  à  &  Çç>w4 
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qui  groffiflbit  à  mefure  qu'on  approchoit  de  la 
ville.  Il  donna  Tes  ordres  pour  qu'on  le  logeât  dans 
fon  palais ,  6c  prie  de  jour  en  jour  cane  d'amitié 
pour  lui ,  qu'il  f  embloit  ne  goûter  plus  de  vraie 
douceur  que  dans  fon  entretien.  A  l'ouverture  de 
la  campagne,  il  le  nomma  pour  commander  un 
Corps  de  Troupes  d'élite;  &  il  eut  à  s'applaudir 
de  fon  choix.  Abderamen ,  dans  un  combat ,  char- 
gea fi  à  propos  les  ennemis  ,  qu'il  ramena  dans 
fon  parti  la  vidoire  qui  commençoit  à  fe  déclarer 
pour  eux;  &  ce  ne  fut  pas  la  feule  occafion  où  fa 
valeur ,  toujours  guidée  par  un  fang- froid  qui  lui 
donnoit  le  coup  d'œil  le  plus  iur ,  décida  des  fuccès. 
Les  plus  grands  hommes  ne  doivent  fouyenc 
les  qualités  brillantes  dont  ils  nous  éblouiffcnt , 
qui  l'ambition  de  s'élever  &  de  faire  parler  d'eux. 
En  pratiquant  les  vertus,  ce  n'eft  point  au  fond 
du  cœur  la  vertu  même  qu'ils  ont  pour  objet. 
Ils  facrifient  à  l'amour  -  propre  ,  à  la  renom- 
mée, au  defir  de  rendre  leur  nom  fameux  ;  Se 
Ton  peut  dire  que  l'orgueil  eft  l'aftifan  de  leur 
mérite.  Il  rien  étoit  pas  ainfi  d' Abderamen  ;  la 
fimple  &  droite  nature  dirigeoit  toutes  fes  ac- 
tions ;  il  foulageoit  les  foldats,  vifitoit  les  blefles, 
s'informoit  de  leurs  befoins  ,  fe  privoit  pour  leur 
donner,  &  s'étonnoit  des  louanges  que  lui  arti- 
ïoit  une  pareille  conduite*  Quel  eft  donc,  difoit- 
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il  en  lui-même,  le  caractère  de  ces  gens -ci? 
Puis-je  me  difpenfer  de  faire  pour  eux  ce  que  je 
voudrais  qu'ils  firent  pour  moi,  fi  je  me  trouvpis 
dans  leur  firuation  ? 

Ses  fervices,  la  juftefTe,  la  pénétration  de  fou 
efprit ,  la  candeur  &  la  vérité  de  fon  caraâère  , 
augmentèrent  la  confiance  du  Roi ,  au  point  que 
ce  Prince  voulut  concerter  avec  lui  les  projets  de 
la  Campagne  fuivante  ,  &  les  moyens  de  la  Con- 
tenir. «  Mon  cher  Àbderamen ,  lui  dit-il ,  toutes  ces 
»  Puiflances  quife  font  liguées  contre  moi,  n'ont 
m  fait  jufqu  a  préfent  que  de  vains  efforts.  Le  Ciel 
m  a  toujours  favorifé  mes  armes  ;  mais  mon  pen- 
m  pie  eft  accablé  d'impôts  j  le  commerce  languir  j 
»  mes  meilleurs  Officiers  ont  été  tués  ;  8c  ceux 
»  que  les  hafards  de  la  guerre  ont  épargnés ,  gé- 
»  miflènt  fans  récompenfçs  après  s'être  ruinés  i 
»  mon  fervice  :  je  fuis  dévoré  d'inquiétudes  &  4c 
»  chagrins  dans  le  fein  même  de  la  victoire. 

«  Sire,  répondit  Abderamen,  mon  zèle  &  mon 
»  attachement  pour  Votre  Majefté,  m'infpirent 
»  quelques  idées  que  je  vais  foumettre  à  fes  lu- 
»  mières,  puifqu  elle  m'ordonne  de  parler.  Depuis 
m  que  j'ai  l'honneur  d'être  fous  fa  protedion ,  je 
j»  me  fuis  inftroit  exactement  des  loix ,  des  ri- 
»  cheties ,  &  de  ce  qui  concerne  les  diffcrens  corps 
*  de  l'Etat,  Vous  avez  dans  votre  Royaume  d{* 
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»  milliers  de  Faquirs ,  de  Bonzes ,  de  Derviches 
•>  &  de  Calenders ,  qui  pofsèdenc  des  fonds  con~ 
»  fidérables,  ou  qui  ont  des  revenus  afliurés  dans 
»  les  charités  qu  on  leur  fait.  Sans  inquiétude  8c 
»  fans  travail ,  ils  jouiffent  abondamment  de  tout 
»  ce  qui  eft  néceilaire  à  l'homme  ;  &  c'eft  d'eux 
»  qu'on  peut  dire  que  la  terre  y  fans  qu'ils  la  cul* 
w  rivent ,  prévient  les  befoins.  Ils  n'ont  d'autres 
»  peines  que  celles  qui  font  attachées  à  l'efpric 
t»  de  curiofîté ,  d'avarice ,  de  cabale  &  d'intrigue» 
t>  qui  les  agite  fans  cefle.  Us  s'infinuent  dans  les 
»  familles  pour  en  pénétrer  les  fecrets ,  &  domi~ 
s»  ner  enfuite  impérieufement  fur  ceux  qu  une 
$y  confiance  trop  aveugle  a  mis  dans  le  cas  de  les 
»  craindre.  Ils  y  fomentent  l'aigreur,  la  haine  ic 
»  la  défunion  ,  pour  s'attirer  des  legs  au  préj'14- 
»  dice  des  légitimes  héritiers.  Ils  careflent,  Se 
»  dégoûtent  de  la  maifon  paternelle  les  enfans 
»  de  ce  bourgeois  riche,  que  leur  père  veut  obli- 
»  ger  de  s'attacher  &  une  profeflion  qui  leur  ré- 
t>  pugne.  Le  fils  de  cet  Àrtifan ,  qui  voit  que  fes 
t»  parons  en  travaillant  fans  relâche ,  ne  gagnent 
»  au  plus  que  de  quoi  nourrir  leur  famille ,  afpire 
»  a  un  genre  de  vie  qui  l'élève  en  quelque  forte., 
»  où  il  ne  manquera  de  rien ,  &  où  il  ne  fera 
»  queftion  que  de  s'habituer  à  prononcer  tous  les 
1»  jours  deux  ou  trois  mille  mots.  C'eft  au?  G  qu* 
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■»  vous  perdez ,  Sire  ,  tous  les  ans ,  cinq  ou  fîx 
9»  mille  fujets ,  qui  auroienc  été  de  bons  labou- 
»  reurs,  de  bons  matelots,  de  braves  foldats,ou  d'ha- 
*>  biles  négocians ,  fi  les  Derviches  ,  en  fréquentant 
n  dans  les  maifons,  n'euflènt  pas ,  par  leurs  infinua- 
»  tions,  leurs  careiïes  Se  leur  exemple»  étouffé  en  eux 
»  dès  l'enfance  le  goût  du  travail  &  de  toute  hon- 
j>  nête  induftrie. ...  Eh  !  comment  remédier  à  cet 
»  abus,  interrompit  le  Roi?...  En  défendant , 
»  Sire ,  répliqua  Abderamen ,  à  tous  Faquirs , 
»  Bonzes  ,  Derviches  &  Calenders  de  votre 
»  Royaume  ,  de  recevoir  qui  que  ce  foir  parmi 
s»  eux  qui  n'ait  exercé  auparavant  pendant  dix  ans 
j>  quelques  arts  ,  ou  quelque  métier.  Votre  Noble ffe 
»  vous  fert ,  &  fe  fait  un  point  d'honneur  de 
»  vous  fervir  avec  attachement.  Mettez-vous  en 
»  état  de  donner  des  récompenfes  d  un  Noble  qui 
s»  a  vieilli  dans  vos  armées  ;  &  faites-lui  du  moins 
»  goûter  fur  la  fin  de  fes  jours  cette  honnête 
»  abondance  dont  a  joui  toute  fa  vie  un  inutile» 
»  un  vil ,  un  méprifable  Bonze.  Ôtez  à  ce  Mili- 
»  taire  qui  court  fe  facrifitr  pour  la  patrie,  toute 
»  inquiétude  fur  le  fort  de  fa  femme  &  de  fes 
»  enfans;  qu'il  foit  sûr, s'il  eft  tué ,  que  vous  leur 
»  alignerez  des  penfions  fur  les  immenfes  rev*- 
»  nus  des  Derviches.  Permettez  aux  Defcendant 
»  de  tant  d'illuftres  Maifons  a  dt  revendique*  lt* 
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»  biens  considérables  qui  en  font  fortis  par  des 

»  legs  en  faveur  des  Calenders  j  réunifiez  à,  votre 

»  domaine  ces  donations  que  les  ficelés  d'igno- 

»  rance 

(  II  manque  ici  quelques  lignes  qu'on  n'a  pu  traduire* 
le  Manufcriz  étant  effacé  dans  cet  endroit.  ) 

Le  Roi  communiqua  ces  projets  à  fon  Confeil  ; 
&  l'intention  où  il  étoit  de  les  faire  exécuter.  Mal- 
heureufement  le  lendemain  on  le  trouva  more 
dans  fon  lit}  &  Àbderamen,  en  fe  retirant  le  foie 
au  Palais,  fut  aflafliné  par  des  gens  inconnus. 


ifl  EBEMST  EtFÊNDI  avoit  été  Plénipoten- 
tiaire au  Traité  de  Paix  conclu  à  PaJfarowitSj  en 
i/rS  j  entre  l'Empereur  &  la  Porte.  Il  vint  Amr 
bajfadeur  Extraordinaire  auprès  du  Roi  j  &  fit  fon 
entrée  à  Paris  en  if2t.  A  fon  retour  à  Confiante 
nople  ,  il  eut  l'emploi  de  Teftcrdar  >  ou  Grand  Tré~ 
forier  de  l'Empire.  Vers  la  fin  de  Vannée  r/J09 
les  Janniffaires  fe  révoltèrent  3  firent  trancher  la 
tête  au  Grand  Vifir  Ibrahim ,  &  dépoferent  A  omet  IIL 
Mehemet  avoit  été  des  plus  intimes  amis  d'Ibra- 
him ;  mais  l'ejïunc  générale  dont  il  jouijjoit  j  le 
fauvaj  &  même  Mahmoutjfuccejfcur  d'Acmct  lll* 
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ne  le  relégua  dans  Vlfic  de  Chypre  j  qu'en  lui  en  don.— 
nant  le  gouvernement.  Il  y  mourut  avec  cette  répu- 
tation de  probité^  d'humanité  &  de  déjîntércjjc- 
mentj  qu'il  s'étoit  acquife  dans  tous  Us  emplois 
qu'il  avoit  pojfédés. 

S  A  lu  j  fon  fils  j  âgé  de  vingt  ans  j  qu'il  avoit 
amené  en  France  lors  de  fon  Ambaffadc.y  en  étoit 
parti  avec  beaucoup  de  regret ,  &  penfoit  toujours 
à  y  revenir  ;  il  y  revint  en  ij+i  s  en  la  mime 
qualité  que  fon  pire.  Il  f avoit  parfaitement  notre 
langue  ;  &  avoit  lu  la  plupart  de  nos  bons  & 
yres.  Son  caractère  &  fon  efprit  n'étoient  pas 
moins  aimables  que  fa  figure.  Il  fut  recherché  , 
chéri  j  fêté  des  per formes  les  plus  difiinguées  à  la 
Cour  &  à  la  Ville.  Je  le  voyois  fouvent  ;  je  lui  dé- 
diai une  Comédie  >  les  Veuves  Turques  *  :  il  m'en- 
voya le  lendemain  un  préféra  de  Baume  de  la  Mecque 
que  je  donnai  à  la  brillante  B****  j  fur  promejfe 
que  nous  fouperions  lefoir  tête-à-tête  j  &  qu'elle  ne 
me  congédier  oit  pas  à  minuit. 

Said  mourut  en  17 6 i  >  les  uns  difent  à  Confiart- 
ttnople  j  mais  éloigné  des  affaires  ;  Us  autres  difenc 
en  exil. 


«s» 


*  Imprimée  dans  le  fécond  volume* 
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NEDIM  COGGIÀ. 

Secrétaire  de  l'Ambaffade  de  MEBEMET 
Effendi  y  Ambaffadeur  de  la  Porte 
Ottomane  ,  a  la  Cour  de  France. 

I    ,  '    '  =ss 

LETTRE   PREMIÈRE. 

Ncdim  Coggia  au  P  eik  Bacchi 

JL  o  n  emploi  t'avoit  éloigné  pour  quelque  terni 
de  Conftantinople ,  quand  j'en  fuis  parti.  Je  ne 
doute  pas  que  tu  ne  m  ayes  cherché  à  ton  retour,  8c 
que  tu  n'ayes  été  bien  inquiet  de  ne  me  point  trou- 
ver, &  de  ne  pouvoir  apprendre  ce  que  jctois 
devenu.  Je  n'aurois  jamais  cru  voir  le  pays  des 
Chrétiens,  que  par  les  conquêtes  de  notre  invinci- 
ble Sultan,  lorfqulbrahim  notre  fubiime  Vifir, 
m  ayant  fait  appel  1er,  me  dit  qu'il  jugeoit  i  pro- 
pos que  j'accompagaaflè  Mehemet  Effendi  dans 
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ion  Ambaflade  ;  prends  cette  lettre ,  ajouta-t-il  * 
vas  vite  j  tu  n'as  pas  un  moment  à  perdre  pour  le 
joindre  :  le  vaiffeau  qui  doit  le  palier  en  France  , 
eft  prêt  à  mettre  à  la  voile* 

En  effet ,  Mehemet  n'étoît  déjà  plus  à  fa  maifon* 
Je  courus  au  port  j  je  lui  remis  la  lettre  d'Ibra- 
him, &  m'embarquai  à  rinftant  même  avec  Iiii. 
Nous  n'étions  pas  à  cent  milles  deConftantinople* 
que  nous  faillîmes  à  périr  fur  des  amas  de  pierres 
qui  obligent  rout  piloté  expérimenté  de  côtoyer 
l'Europe  &  de  s'éloigner  des  bords  de  l'Alie  ,  entre 
Gallipoli  &  Lampfachi.  Je  me  fers  du  mot  d'amas 
de  pierres,  parce  que  cette  efpèce  d'écueil  eft  en 
effet  un  refte  des  débris  du  pont  que  Xerxcs  vou  ] 
lut  bâtir  en  cet  endroit,  lorfqu'il  traverfa  la  mer 
avec  fept  cent  mille  combartans  pour  aller  châtier 
les  Grecs  Européens.  Peu  s'en  eft  fallu  que  l'extta- 
vagance  d'un  homme  qui  vivoitil  y  a  près  de  deux 
mille  cinq  cens  ans ,  ne  nous  ait  été  funefte  il  y  a 
deux  mois.  Les  vagues  &  la  tempête  détruisirent 
l'ouvrage  de  ce  Prince  infenfé.  Dans  fa  colère  3  il 
fit  fouetter  la  mer,  &  y  jetta  des  fers  pour  l'en- 
chaîner Se  la  punir  de  fon  audace. 

Il  n'y  a  perfonne  qui  ne  rie  de  la  vengeance  de 
ce  Roi  des  Perfes;  mais  après  tout ,  eft-ilplus  ridi- 
cule de  vouloir  corriger  la  mer  de  fes  caprices  & 
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de  fes  mauvais  procèdes ,  que  de  vouloir  Pépoufer? 
Tous  les  ans  ,  à  certain  jour,  le  Doge  de  Venife 
renouvelle  la  cérémonie  de  Ton  mariage  avec  elle* 
Le  Chef  de  cette  fage  République  fort  de  fon  Pa- 
lais en  grande  pompe ,  au  bruit  des  tambours  Se 
des  trompettes ,  accompagné  de  la  Noblefle ,  du 
Sénat  ,  &  du  Peuple ,  &  fe  rend  fur  un  rocher  où  il 
déclare  à  haute  voix,  qu'il  la  reçoit  pour  fa  vraie 
6c  légitime  époufe  ,  en  foi  de  quoi  il  lui  jette 
l'anneau  nuptial  Jyefpcrey  difoit  un  de  nos  Sultans 
qui  n'aimoit  pas  les  Vénitiens ,  &  à  qui  on  con- 
tpit  cette  folie ,  que  quelque  jour  j'enverrai  le  Doge 
confommer /on  mariage. 

Quoique  nous  n'ayons  pas  eu  de  mauvais  tems , 
je  ne  fçaurois  t'exprimer  à  quel  point  la  naviga- 
tion m'a  fait  fouffrir.  J'en  demande  pardon  au  Pro- 
phète; mais  j'ai  débarqué  fur  cette  terre  d'Infidè- 
les avec  prefqu  autant  de  plaifir,  que  fi  j  avois  ap- 
proché des  faints  lieux  de  la  Mecque. 

Les  voyages  font  agréables  dans  ce,  pays -ci  ;  les 
voitures  y  font  commodes,  6c  les  grands  chemins 
bien  entretenus.  Des  campagnes  riches,  abondan- 
tes, &  peuplées  s  offrent  de  tous  côtés.  On  ne  fait 
guères  quinze  milles ,  que  1  on  ne  trouve  de  gran- 
des Villes.  Le  foir  on  arrive  a  de  bons  logemens. 
Trois  ou  quatres  efclaves,  quelquefois  aflez  jolies, 
Tome  IL  K  k 
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s'emprefïènt ,  vous  préparent  vos  lits ,  &  vous  fer- 
vent à  table.  Je  t'avouerai  que  je  crus  le  premier 
jour ,  lorfqu'elles  entrèrent  dans  ma  chambre ,  que 
c  etoit  une  attention  particulière  des  principaux  de 
la  Ville  à  tous  nos  befoins;  notre  interprète  me 
dcfabufa. 

Les  femmes  ne  font  point  ici  obligées  d'être  voi- 
lées ,  quand  elles  paroifTent  en  public.  Avec  des 
phyfionomies  qui  femblent  n'annoncer  que  le  ba- 
dinage  &  l'enjouement  ,  elles  ont ,  dit-on  >  beau- 
coup de  juftefle,  beaucoup  de  folidité  dans  l'efprit, 
&  une  délicatefle  naturelle  de  fentiment  qui  rend 
leur  goût  extrêmement  fin,  &  prefque  toujours 
afTez  sûr,  Auflî  leurs  maris  les  chargent  ils  ordi- 
nairement de  folliciter  pour  eux  les  grâces ,  les 
honneurs,  les  procès,  les  emplois;  ils  les  croyent 
propres  à  s'expliquer  à  merveille  fur  toutes  fortes 
d'affaires  avec  les  hommes  ;  pour  avec  Dieu,  cela 
eft  différent  ;  fans  leur  dire  précifément  qu  elles 
n'auront  point  de  part  au  Paradis ,  on  ne  leur  per- 
met de  faire  leurs  prières,  que  dans  une  langue 
qu'elles  n'entendent  point.  N 

Les  lettres  qu'on  écrit  à  Mehemet ,  femblent 
annoncer  quelques  changemens  dans  le  Divan  ; 
mande-moi  ce  qui  en  eft;  tu  ne  dois  pas  douter  de 
l'intérêt  que  je  prends  à  tout  ce  qui  peut  t'arriver. 
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&  de  l'impatience  avec  laquelle  j'attends  de  tes 
nouvelles.  Si  tu  te  rencontres  avec  quelques  Fran- 
çois ,  fais  leur  amitié  en  te  fouvenant  de  moi  ;  je 
fuis  aflez  content  de  la  Nation  jufqu  a  préfent. 
Adieu. 


LETTRE    IL     ' 

Nedim  au  Dell  Bachu 

Juc nfin  nous  fommes  arrivés  à  Paris.  Jufqu'â 
ce  que  Mehemet  ait  fait  foh  entrée,  nous  habi- 
tons dans  un  Fauxbourg  où  la  plupart  des  Dsmes 
viennent  nous  voir  &  nous  font  compagnie.  On 
n'a  des  yeux  que  pour  nous  \  tant  il  eft  extraordi- 
naire d'être  Turc  !  On  veut  fur-tout  nous  voir  man- 
ger. Hier,  m'étant  apperçu  que  notre  garde  rebu- 
toit  beaucoup  de  monde ,  je  fus  touché  du  fenfible 
déplaifir  qu  auroient  tant  d'honnêtes  gens  de  ne 
pas  fçavoir  paï  eux-mêmes  que  nous  mangions  ; 
j'allai  donc  dans  la  cour;  je  m'y  fis  fervir;  je  man- 
geai devant  eux  \  ils  me  parurent  enchantés  $  je 
penfai  leur  offrir  de  dormir  en  leur  préfence,  s'ils 
croient  curieux  de  voir  comment  dort  un  Mu- 
fulman. 

Kk  1 
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Les  François  fonc  prévenans ,  carreflans ,  &  peu 
féduifans.  On  démêle  bientôt  que  leur  politeûe 
n'eft  qu'un  détour  de  leur  amour  propre,  pour  vous 
entretenir  de  là  magnificence  de  Paris ,  de  lapuif- 
fance  de  leur  Roi,  &  de  la  prétendue  fupériorité 
de  leur  Nation  fur  routes  les  autres.  Avez- vous  vu , 
xne  demandent-ils,  nos  ponts ,  nos  quais,  nos  pla- 
ces de  Vendôme  &  des  Vi#oires,  le  vieux  Lou- 
vre &  le  jardin  des  Thuilleries?  Je  réponds  froide- 
ment qu'oui,  &  que  j'ai  auffi  vu  Conftantinople  ; 
cela  les  déconcerre.  Or,  foit  dit  entre  nous,  Conf- 
tantinople n'eft  pas  plus  comparable  &  Paris,  que 
ne  l'eft  une  grande  Villafle  d'Albanie  à  Conftanti- 
nople ;  mais  j'aime  £  mortifier  les  préfomprueux. 

Prefque  toutes  les  Françoifes  ont  de  beaux  yeux 
&  mettent  du  rouge  ;  auffi  fe  reflemblent-eiles 
prefque  toutes  aux  lumières.  Dans  un  fpedacle,  il 
eft  prefqu'impoffible  de  diftinguer  l'une  de  l'autre  ; 
on  ne  les  reconnoît  guères  ,  m'a-t-on  dit,  qu'aux' 
hommes  qui  font  avec  elles;  je  t'aflîxre  que  ce  ne' 
font  pas  leurs  maris. 

Ici,  comme  parmi  nous,  le  mari  &  la  femme 
ont  leurs  appartenons  féparés.  C'eft  dans  l'apparte- 
ment de  Madame  que  l'on  reçoit  la  compagnie  , 
que  Ton  joue ,  que  l'on  rit  >  qu'on  s'amufe.  Dans 
celui  du  pacifique  époux ,  on  prefie  les  feraûers  j  ' 
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on  difpute  avec  les  créanciers,  j  on  emprunte  à 
ufiirej  &  Ton  s'intrigue  &  s'agite  pour  tacher  de 
continuer  toujours  de  vivre  avec  le  même  farte*, 

L  oftentation  fait  le  fond  du  caractère  de  la  Na- 
tion \  on  y  cherche  moins  à  être  heureux^  qu  a  per- 
suader qu'ont  l'eft.  Chea  les  autres  peuples , .  un 
homme  fe  ruine,  emporté  par  £es  paffiohs  ,  ici , 
parce  qu'il  eft  vain  ,  parce  qu'il  eft  fat. 

Je  me  fouviens  d'avoir  lu  que  parmi  les  Sauva- 
ges ,  ceux  qui  fe  piquent  d  être  aimables  &  galans , 
fe  font  graver  fur  la  peau  différentes  figure?  d'oi- 
feaux ,  de  fruits ,  de  fleurs  &  d'animaux  extraordi- 
naires. L'opération  eft  douloureufe  &  longue j ceft 
■un  travail  de  près  de  trois  années,  en  y  employant 
affiduement  quatre  heures  par  jour  ;  mais  auflï 
quand  l'ouvrage  eft  fini,  le  patient  a  l'agrément 
de  pofTéder  pour  le  refte  de  fes  jours ,  une  peau 
fuperbe ,  d'une  broderie  charmante,  &  qui  le  diftit- 
gue  infiniment  parmi  fes  compatriotes. 

Voilà  une  fauvage  &  folle  magnificence ,  dont 
l'étalage  coûte  en  vérité  trop  cher,  dira  un  Fran- 
çois ,  tandis  que  ce  même  François  facrifie  fou- 
vent  l'aifance  du  refte  de  fa  vie ,  au  plaifir  de  pou- 
voir briller  feulement  pendant  deux  ou  trois 
années  par  un  équipage  lefte ,  des  habits  de  goftt  , 

&  des  bijoux. 
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Je  ne  pais  encore  avoir  .que  des  idées  vagues 
&  fupefficielles  fur  tout  ce  que  j'apperçois  ici  de 
bizarre  &  d'extraordinaire;  mais  j'efpère  que  dans 
quelque  «teins ,  je  ferai  en  état  de  t'envoyer  des 
détails  qui ,  je  crois,  t  amuferont. 

<Penfe  q&ç  tu  as  toujours  en  moi  l'ami  le  plus 
«véritable*  Adieul 


LETTRE    111/ 

Ncdim  au  Grand  Vifir. 

IN  o  u  s  fîmes  hier  notre  entrée  dans  cette  Ville. 
Différentes  compagnies  d'hommes  avec  des  habits 
bleus  galonnés  en  argent.,  bordoient  les  rues  des 
deux  côtés.  Notre  marche  s  ouvroit  par  les  Grena- 
diers à  cheval ,  troupe  aufli  recommandable  par  la 
régularité  de  fes  mœurs  j  que  par  fa  valeur.  Or 
ma  dit  qu'après  une  bataille  *  le  feu  Roi  Louis 
XIV  demandant  à  un  des  Chefs  de  cette  Com- 
pagnie ,  où  elle  étoit  j  cet  Officier  lui  répondit , 
Sire  j  elle  eft  tuée.  Ce  mot  exprime  bien  la  défaite 
entière  d'un  corps  de  braves  gens  qu'une  même 
vertu ,  qu'un  même  efprit ,  qu'une  même  bra- 
voure anime. 
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Nous  étions  au  milieu  d'un  Régiment  (  1  )  de 
Cavalerie  qui  nous  faifoit  efcorte ,  habillé  de  rouge 
ayec  des  paremens  de  velours  noir.  Les  Cavaliers 
de  ce  Régiment,  dans  les  guerres  d'Italie , ont  mis 
d'eux-mêmes  plufîeurs  fois  pied  à  terre ,  &  ont 
chargé  comme  l'Infanterie  >  dans  des  défilés  où  la 
Cavalerie  ne  pouvoit  pas  fervin  Notre  marche 
ctoit  fermée  par  un  Régiment  de  Dragons. 

Après  avoir  fait  près  d'une  lieue  dans  cet  ordre , 
nous  rencontrâmes  à  la  porte  des  Jardins  du  Roi , 
fes  Gardes  à  cheval ,  fes  Gendarmes,  fes  Chevaux- 
Légers,  &  fes  Moufquetaires.  L'or  &  l'argent  bril- 
loient  avec  profufion  fur  leurs  habits.  Ces  diffé- 
rentes Compagnies  ont  pu  être  taillées  en  pièces 
par  un  ennemi  abfolument  fupérieur  en  nombre  ; 
mais  elles  ont  la  réputation  de  n'avoir  jamais  plié. 
Je  t'avouerai  que  dans  cet  endroit ,  &  à  la  façade 
du  Louvre ,  nous  ne  fûmes  pas  les  maîtres  de  ne 
point  marquer  un  certain  mouvement  d'admi- 
ration. 

Les  Gardes  à  pied  étoient  en  haie  le  long  des 


<  ■mp»D- 


(1)  La  Cornette  Blanche ,  autrement,  le  Colonel  Géné- 
ral ,  Cavalerie.  J'étois  de  cette  efcorte  ,  ayant  été  reçu  qua- 
tre jours  auparavant  Lieutenant  dans  ce  Régiment. 

Kk4 
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Jardins  jufqu'au  veftibule  du  Château.  Ce  font  des 
hommes  grands ,  bien  faits ,  bien  vêtus ,  Se  que  la 
jaloufie  des  Soldats  des  autres  Régi  mens,  feroic 
toujours  très-prompte  à  attaquer  ,  s'il  leur  arri- 
vent le  moindre  échec.  On  ma  dit  que  la  plupart 
étoient  mariés  ,  mais  que  dans  toutes  les  autres 
Villes  du  Royaume,  &  dans  les  Places  fortes,  on 
ne  fouffroit  point  que  le  Soldat  fe  mariât,  &  qu'on 
tâchoit  de  ta  piquer  d'honneur ,  &  de  l'engager  à 
ne  s'attacher  qu'à  la  feule  profeflion  des  armes. 
Comme  il  y  a  déjà  quelques  années  que  la  France 
n'eft  plus  en  guerre ,  on  s  oppofe  avec  affe&ion  à 
la  retraite  des  vieux  militaires  ;  on  les  difpenfe  de 
certain  fervice,on  augmente  leur  paye,  on  n'exige 
d'eux  pour  ainfi  dire,  que  de  mourir  au  Régiment» 
Ils  y  font  le  récit  des  fiéges  &  des  batailles  où  ils 
fe  font  trouvés  ;  ils  animent  &  entretiennent  parmi 
les  jeunes  cet  honneur  &  cet  efprir  de  corps*;  qui  fe 
perdroit  peut-être  infenfihlement  pendant  une  fi 
longue  paix,  &  dans  un  renouvellement  prefque 
entier  de  milice* 

Pour  revenir  à  notre  marche,  nous  traversâmes 
plufieurs  appartenons  ;  &  nous  arrivâmes  a  ren- 
trée d'une  gallerie  où  le  Roi  étoit  fur  foft  Trône , 
environné  des  Grands  du  Royaume.  La  beauté.  d*$ 
femmes,  la  magnificence  des  Courtifans,  les  dia~ 
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maiis  &  les  pierreries  qui  éclataient  de  cous  côtés  f 
me  frappèrent  moins  ,  qu'un  certain  air  de  liberté 
qui  règne  dans  cène  Cour  ;  il  me  fembla  qu  elle 
rempliflbit  l'idée  que  je  m'ctoistoiijours  faite  d'un 
Monarque  entouré  des  puiflances  qui  doivent  lui 
obéir.  Le  profond  abaiflement  où  nous  fommes 
devant  nos  Sultans ,  n'annonce  qu  un  Maître  au 
milieu  de  fes  efclaves.  Mehemet  fe  profterna  la 
face  contre  terre ,  &  lui  préfenta  la  Lettre  de  notre 
invincible  Empereur.  Nous  revînmes  enfuite  dans 
le  même  ordre  au  Palais  qu'on  nous  a  marqué  pour 
notre  logement. 

Nons  irons  aujourd'hui  prendre  l'audience  du 
Régent , &  faluer  le  Miniftre  (i)  chargé  des  Affai- 
res Etrangères.  Je  t'enverrai  fur  l'un  &  fur  l'autre, 
comme  tu  m'en  as  chargé,  les  détails  les  plus  exa&s 
&  les  plus  circonftanciés  que  je  pourrai  recueillir. 
Je  fçais  déjà  les  principales  adions  de  leurs  vies  ; 
mais  il  me  manque  encore  de  ces  traits  caraâérif- 
tiques,  qui  font  connoître  le  fond  du  cœur  6c  du 
génie. 

Je  m'abajfle  devant  toi ,  digne  élu  Chef  des 
Princes.- 


teHaaaaaaaa^e 


(l)  L'Abbé  Dubois  >  depuis  Cardinal* 
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LETTRE    IV. 

Nedim  à  Soliman  BaJJa  j  Gouverneur  JFÂlep. 

XJ  eux  Religieux  font  venus  me  voir  ce  matin; 
Se  m  ont  prié  de  les  aider  à  détruire  un  faux  bruit 
que  leurs  ennemis  font  courir ,  pour  flétrir  la  repu* 
ration  de  quelques-uns  de  leurs  Pères  qui  font 
dans  les  Millions  du  Levant. 

On  dit  que  dans  la  Ville  où  tu  commandes,  un 
Chrétien  fe  fentant  près  de  fa  fin ,  envoya  chercher 
deux  Pères  Jéfuites ,  &  qu'après  leur  avoir  fidèle- 
ment expôfé  les  défordres  de  fa  vie  ,  il  leur  de- 
manda s'il  n'y  avoit  plus  pour  lui  d'efpérance  d'al- 
ler en  Paradis.  Ces  bons  Pères ,  après  s'être  retirés 
quelque  téms  à  l'écart  pour  confulter  enfemble ,' 
fe  rapprochèrent  du  malade ,  lui  confièrent  qu'ils 
avoient  chez  eux  une  banque  pour  l'expédition  de 
certaines  Lettres  Divines ,  fignées  de  leur  Fonda- 
teur que  Dieu  chériflbit  par-de(Tus  tous  fes  autres 
Élus ,  &  que  fur  ces  lettres  de  change,  on  donnoic 
au  Porteur  telle  ou  telle  place  en  Paradis ,  félon  la 
fomme.  Si  vous  voulez,  par  exemple,  ajoutèrent-* 
ils,  être  dans  le  voifinage  de  la qui^4*ns 
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.  fon  tems  aimoit  le  plaifir,  comme  vous  paroiflez 
Favoir  aimé  ,  la  finance  fera  confidérable  ;  mais  fi 
vous  n'êtes  point  trop  délicat  fur  la  compagnie,  on 
vous  placera  auprès  de  quelque  pauvre  Anacorerte 
d'une  converfation  aufli  feche  que  la  figure  ;  &  il 
vous  en  coûtera  beaucoup  moins. 

Le  Mourant  qui  avoit  toujours  aimé  fon  bien* 
être,  prodigua  l'argent  aux  bons  Pères  ;  &  Ton 
figna  une  police  par  laquelle  il  feroit  placé  à  vue 
dans  un  des  plus  agréables  cantons  du  Ciel.  Nanti 
de  ce  pafTeport,  il  mourut  tranquille;  mais  après 
fa  mort ,  ks  enfans  plus  attachés  aux  biens  de  ce 
monde ,  que  flattés  du  rang  que  leur  père  tiendroit 
dans  l'autre,  doivent  avoir  intenté  procès  aux  deux 
banquiers.  Le  fcandale  de  cette  affaire  rejaillirait 
fur  tout  l'Ordre.  Oneft  donc  venu  me  prier  d'obte^ 
nir  de  toi  un  certificat  de  la  faufleté  de  cette  calomr 
nie  ;  &  comme  ces  Religieux  ont  une  eftime  toute 
particulière  pour  ton  mérite,  ils  m'ont  chargé  de 
te  faire  tenir  une  lettre  de  change ,  qui  n'eft  pas 
tirée  fur  le  Paradis  ,  mais  de  cent  fequins  fur  un 
des  plus  riches  Négocians  de  la  Nation.  Adieu, 

Après  tout ,  ces  lettres  de  change  fur  le  Paradis 
font  peut-être  bonnes;  car  malgré  la  malignité 
des  libertins  contre  les  Moines  >  je  n'ai  pas  en- 
tendu dire  jufqu  a  préfent  qu'aucune  ait  été  pro- 
teftée. 
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LETTRE    V. 

Le  Bojiangi  Bachi  à  Nedim  j  à  Paris. 

J  £  te  dirai  que  tous  les  efprks  font  ici  dans  une 
agitation  violente»  La  divifion  &  l'aigreur  régnent 
plus  que  jamais  dans  le  Serrail.  Si  la  prudence  de 
notre  Augufte  Sultan  n'y  met  ordre  >  je  crains  des 
evénemens  funéftes» 

Tu  fçais  que  les  Eunuques  blancs  (  i  )  Se  les 
Eunuques  noirs  9  également  entêtés  de  la  garde  Se 
de  la  direâion  des  femmes ,  ont  toujours  été  mi- 
més d'une  fecrette  jaloufie  les  uns  contre  les  autres; 
Les  blancs  y  par  politique ,  ou  peut-être  d'un  carac- 
tère plus  doux  que  leurs  ad  ver  fa  ires,  croyent  qu  o» 
doit  ufer  d'indulgence  envers  un  fexe  fragile ,  & 
tâcher  de  lui  rendre  le  joug  le  plus  léger  qu'il  cft 
poffible.  CompatifTant  aux  foiblefles ,  en  condam- 
nant le  crime,  ils  permettent  aux  femmes  de  fe 


>KXPfi 


(i)  Ne  foyons  point  étonnés  de  ces  difputes  entre  les 
Eunuques  blancs  &  les  Eunuques  noirs  :  n'avoqs-nous  pat 
k$  Molinifles  &  les  JaâfeniÛes  l 
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promener  tant  qu  elles  veulent  dans  le  Serrait,  dé- 
crire au-dehors,  de  s'amufer  même  d'une  galante- 
rie fuperficielle;  &  pourvu  qu  elles  n'ayent  pas  pré- 
cifément  intention  d'offenfer  le  Sultan,  &  qu'elles 
foient  retenues  dans  leurs  devoirs  par  la  craûire 
des  châtimens ,  on  peut,  félon  eux,  ne  pas  exiger 
d'elles  un  amour  abfolument  déterminé  pour  leur 
Maître, 

Les  noirs  devenus  plus  févères  par  contradiction  , 
ont  aufli-tôt  crié  de  tous  côtés  contre  une  indul- 
gence qui  ouvre ,  difent-ils ,  la  barrière  à  tous  les 
défordres  ;  ils  foutienneht  qu'il  n'y  a  point  d'ac- 
tion indifférente ,  &  traitant  de  crime  tout  ce  qui 
ne  fe  rapporte  pas  directement  à  l'obéiflance  &  au 
refped  que  l'on  doit  à  fon  Souverain,  ces  gardions 
rigides  ôtent  toute  forte  de  confolation»  &  rendent' 
l'amertume  Se  la  terreur,  compagnes  inféparable* 
de  la  captivité  du  Serrail.  Ils  prétendent  fur-tout 
qu'une  femme  qui  n'eft  pas  fidèle  au  Sultan  par 
amour,  indépendamment  de  toute  Crainte,  eft  in- 
digne de  vivre. 

Tu  juges  bien  qu'un  zèle  ardent  pour  la  gloire 
de  notre  Empereur,  n'eft  pas  la  véritable  caufe  de 
ces  difpùtes.  La  haine,  l'efprit  de  cabale  &  d'm- 
trigoa,  la  concurrence ,  l'envie  de  primer  &  de 
faire  parler  de  foi ,  échauffent  les  uns  &  les  autres. 
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Chacun  des  deux  partis  veuc  fe  rendre  le  plus  con- 
sidérable &  le  plus  puifTant  dans  le  Serrail,  pour 
pouvoir  enfuite  dominer  dans  l'Empire.  Ils  fe  pi- 
quent ,  ils  fe  raillent ,  &  fe  vomiflent  réciproque- 
ment mille  injures  atroces  :  en  vérité  les  infidèles 
Chrétiens  feroient  plus  charitables. 

Les  Sultanes  &  la  plupart  des  jeunes  Odaliques, 
font  pour  les  blancs }  mais  toutes  les  Kadutis  (  i[) 
&  les  exilées  dans  le  vieux  Serrail  s'intriguent 
avec  chaleur,  &  prodiguent  même  l'argent  pour 
foutenir  &  fortifier  le  parti  des  noirs. 

Le  Surintendant  du  Serrail  a  été  obligé  de  dire 
fon  avis ,  &  s'eft  déclat é  pour  les  blancs.  Comme 
il  eft  reconnu  dans  l'Empire  pour  le  Favori  du  Sul- 
tan ,  &  l'interprète  ordinaire  de  ks  volontés  ,  on  a 
cru  que  fa  déclaration  mettroit  fin  à  toutes  ces 
difputes  \  mais  les  noirs,  loin  de  fe  foumettre  à  fa 
décifion ,  prétendent  à  préfent  qu'on  ne  doit  pas 
t'en  rapporter  à  lui  feul,  &  que  ce  n'eft  pas  la 
première  fois  qu'il  s'eft  trompé  fur  les  intentions 
de  notre  Souverain. 

Ainfi  la  querelle  devient  plus  vive  de  jour  en 


■■     > 


(i)  Kdduns  ,  Gouvernantes ,  qui  ont  chacune  cinq  'filles 
4u  Serrail  fous  leur  conduite. 
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jours  Un  Eunuque  noir  des  plus  entêtés ,  étant 
mort  il  y  a  un  mois ,  (es  camarades  lui  drefsèrent 
un  tombeau  dans  le  petir  jardin;  les  jeunes  fem- 
mes du  parti  des  blancs  le  firent  exhumer  la  nuit; 
mais  les  dévotes  du  vieux  Serrail ,  l'envoyèrent 
prendre  auffi-tôt:  on  le  tranfporta  en  grande  céré- 
monie dans  leur  Dôme;  peut-être  fera-t-il  bien- 
tôt des  miracles. 

Si  notre  Augufte  Sultan  vouloit  lui-même  s'ex- 
pliquer fur  ces  conteftations,  quoiqu'il  doive  bien 
fçavoir  comment  il  veut  être  aimé  &  fervi,  il  y 
auroit  encore,  je  crois,  des  opiniâtres  qui  nepaf- 
feroient  pas  condamnation ,  &  qui  lui  foutien- 
droient  qu'ils  favent  mieux  que  lui  la  façon  dont 
on  doit  l'aimer. 

Le  Surintendant  du  Serrail  voudra  peut-être  que 
mes  fioftangis  (  1  )  foufcrivent  à  fon  opinion  ;  je  ne 
les  en  empêcherai  pas;  &  fi  les  noirs  viennent  me 
dire ,  vous  nous  condamnez  donc  ?  Je  leur  répon- 
drai que  non. 

Mon  cher  Nedim  ,'il  n  y  a  point  de  Chapitre  du 
divin  Livre  qui  ne  recommande  aux  fidèles  l'ef- 


(1)  Bofiangis,  Jardiniers  du  Serrail. 
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prit  de  douceur  Se  de  charité.  De  pareilles  diffen- 
fions  y. font  bien  oppofées.  Elles  doivent  bien 
réjouir  les  Sénateurs  d'Ali.  Adieu. 


LETTRE    VI. 

Nedim  à  Alibcc  j  Derviche  à  Perçu 

XKi£N  ne  fait  plu*  d'honneur  à  nos  Imans  &  h 
nos  Derviches ,  que  de  n'avoir  point  fupprime  un 
paftage  de  l'Alcoran ,  qui  ne  pouvoir  manquer  de 
leur  caufer  un  préjudice  confidérable  ;  c  eft  ce  paflàge 
par  lequel  il  eft  expreflfément  défendu  de  faire  de$ 
legs  pieux  d'un  bien  injuftement  acquis  ;  Dieu  ne 
voulant  point  que  nous  lui  offrions  ce  qui  ne  nous 
appartient  pas»  Nos  Mofquées ,  qui  furpaiïènt  de 
beaucoup  celles  de  Paris  par  la  grandeur  8c  la 
majefté  'du  bâtiment ,  n'ont  que  des  revenus  mo- 
diques. On  peut  dire  que  parmi  nous  la  charité 
envers  les  fidèles ,  engage  des  Miniftres  au  Sei- 
gneur ;  peut-être  qu'ici ,  fi  les  premiers  Chrétiens 
n'avoient  pas  été  charitables  ,  Je  fervice  du  Sei- 
gneur courroie  rifque  d'être  mal  fait. 
Je  fuis  entré  ce  matin  dans  un  des  principaux 

Tempîes 
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Temples  de  cette  Ville ,  pour  fatisfaire  ma  curio- 
fité  fur  les  cérémonies  qui  s'y  pratiquent ,  &  fur 
ht  dévotion  dés  François.  J'y  ai  remarqué ,  il  eft 
vrai ,  des  Prêtres  qui  chaittoient ,  un  autel ,  &  des 
lampes;  mais  jtr  crois  que  l'a  différence  de  reli- 
gion a  empêché  qu'on  ne  m'ait  admis  dans  le  vé- 
ritable lieu  où  Hs  rendent  leurs  hommages  à  l'Être 
fuprême  j  car ,  excepté  quelques  miférables  efcla- 
ves  Se  quelques  gens  du  petit  peuple  k  qui  il  con- 
vient de  s'humilier  eaquelqu'endroit  qu'ils  foient, 
|e  n'ai  vu  de  tous  côtés  dans  ce  Temple  qu'hom- 
mes &  femmes  qui  entfoienr  d'un  air  libre  &  dé- 
gagé  ,  qui  fe  faluoient  ,  fe  parloient ,  rioient  en- 
femble  ,  affis ,  debout  ,  changeant  de  place  Se 
d'attitude  i  chaque  inftanr ,  &  fuivant  le  mouve- 
ment perpétuel  de  fa  Nation,  Au  fon  d'une  petite 
cloche,  tout  ce  monde  s  eft  mis  à  genoux  j  Se  les 
conventions  ont  été  interrompues  pendant  une 
minute  :  apparemment  qu'on  les  avertiffort  que 
Dieu*  paflbic  .bien  vîre ,  Se  que  dans  un  moment 
H  ne  feroit  plus  dans  le  Tempïe  ;  car  on  n'a  pas 
cardé  a  fe  lever  -y  8c  chacun  a  renoué  auiS-tôt  la 
converfation  avec  fon  veifin. 

En  examinant  phifîeurs  autres  chofes  dans  cette 
Egiife ,  }'ai  demandé  à  quoi  fervoient  des  efpéces 
d'armoires  où  pluûeurs  perfonnes  ailoient  s'age- 
Tomelt.  Ll 
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nouiller  aux  pieds  d'un  Prêtre.  C'eft  ,  m'a  die  ce- 
lui qui  me  conduifoit ,  où  l'on  va  fe  confefler  de 
fes  péchés.  Eh  !  bon  Dieu  ,  ai-je  répondu  ,  quel- 
ques-uns de  vos  jeunes  gens  m  ont-ils  choifi  pour 
leur  ConfeflTeur  ?  Ils  viennent  me  confier  tous  les 
jours  qu'ils  ont  pafïc  la  nuit  à  table  ;  qu'une  fem- 
ipe  leur  a  donné  un  rendez-vous  ,  &  que  deux  ou 
trois  filles  font  déshonorées  de  leur  façon. 

En  vérité,  il  faut  que  les  François  ne  croyent 
point  à  leur  Religion  ;  ils  la  pratiquent  trop  mal  j 
je  pente  qu'ils  ne  la  confervent  que  faute  d'autre» 
Si  le  Chef  des  Ottomans  9  qui  veut  bien  foufirir 
tant  de  Moines  Chrétiens  dans  fes  États ,  envoyoit 
en  revanche  quelques  tons  Millionnaires  Muful- 
mans  prêcher  le  divin  Alcoran  dans  Paris ,  je  ne 
doute  pas  qu'ils  -n'y  £flènt  une  abondante  moiflbn» 
Je  défire  que  ton  zèle  pour  la  propagation  de  no- 
tre fainte  Loi ,  appuie  auprès  de  notre  augufte 
Empereur  le  mérke  d'une  miffion  que  je  ferois 
charmé  de  procurer  à  ces  pauvres  Infidèles  ,  qui 
d'ailleurs  ont  de  la  docilité ,  du  bon  fens  &  de 
l'humanité.  11  n'y  auroit  guère  ,  je  crois  ,  que  les' 
femmes  qui  refuferoient  d'ouvrir  les  yeux  aux  ce- 
leftes  clartés  de  la  fainte  do&rine  qui  nous  a  été 
annoncée  par  le  troisième  Envoyé  de  Dieu* 
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LETTRE    Vil. 

Ncdim  au  Ttfttiar. 

3Le  Duc  d'Orléans,  au  commencement  de  la  Ré- 
gence, établit  une  Chambre  de  Jufticé  pour  re- 
chercher &  pourfuivre  ces  hommes  exécrables', 
<jui  non-contens  d'avoir  fourni  chaque  "jour ,  fous 
le  régne  du  feu  Roi ,  de  nouveaux  projets  de  taxes 
'Zc  d'impôts  ,  ofoient  encore  infulteç  à  la  mîfere 
publique,  en  étalant  avec  infolericele  faite  de  leurs 
fortunes  immenfes.  Plufieurs  de  ces  malheureux,, 
cjui  font  ordinairement  des  gens  de  néant ,  furent 
convaincus  de  dépradations ,  de*  pécùlat ,  &c  <Tufu- 
res  énormes  ;  mais  à  quelles  punitions  furefct -ïfs 
condamnés  ?  Quelques-uns  furent  émprifonnés  j 
d'autres  dépouillés  -de  leurs  vols }  aucun  iîe  tut  pu- 
*ni  de  mort,  ;     '  '" 

Il  aurait  fallu,  à  la  tète  de  ce  Tribunal  ,'tin  Tfeîe- 
hemet  Coprogli.  Ayant  fait  arrêter  de  pareils  fcé- 
lérats  qui  avoient  ravagé,  l'Empire  par  leurs  con- 
cu(fions,il  mit  dans  plufieurs  bourfes  (i)  toutes 
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(i)  Bourfes.  On  compte  par  bourfes  :  chacune  vaut 
«aviron  cinq  cens  écus, 
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leurs  richeffi»  dont  il  s'étoit  faifi  y  Se  les  érala  dans 
une  falle  pat  où  devoir  pafler  le  Sultan  j  Se  lors- 
que ce  jeune  Prince  regardoit  avec  étonnement 
tous  ces  tréforsraffemhlés,  Coprogli  leva  le  tapis 
qui  couvrait  une  table  a  &  fit  voir  le  fpeâacle  fan- 
glant  de  vingt  têtes  qu'on  vênoit  de  couper.  Ces 
têtes  *  dit  ce  Vifir ,  vomitfent  le  fang  de  ton  peu- 
ple qui  eu  dans  ces  boutfes. 

Ce  trait  paraîtrait  barbare  à  la  plupart  des  Fran- 
çois, EH  !  peut-on  ufer  d'exemples  trop  rigoureux 
contre  des  /angfues  publiques  ,  qui  fe  font  hon- 
neur d'avoir  un  cœur  d'ai&in  ,  Se  qui  joignant 
i'oppçeffiqn-  des  frais  à  celle  de  la  taxe ,  ont  fou- 
vent  réduit  }  la  plus  extrême  mifere  un  père  infor- 
tuné j  l'unique  foutien  d'une  honnête  Se  nombreu- 
se famille  qu'il  faifoit  fubfiiter  par  fan  petit  com- 
merce. Notre  Juftice  eft  prompte  Se  févèrej  &  ja- 
mais ,  parmi  nous ,  le  coneuffionnaire  ne  trouvera 
dans  fes  larcins  iamniftie  de  £qs  crimes. 
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L ET  T  RE    VIII 

Ncdim  à  Alihec  j  Derviche  à  Pera. 

JE  m'entretenois  ces  joars  pafles  aux  Thuilleries 
avec  deux  Capucins  qui  s'étoient  aifis  fur  le  mê- 
me banc  que  mou  Un  Page  défceuvré  tint  fe  pla- 
cer familièrement  encr'eux*  Quavea-vous  dans  ce 
fac  ,  leur  demanda~t~il  ?  La  proviûon  du  Cou- 
vent ,  lui  répondirent-ils  y  nous  ne  tirons  que  de 
charités*  De  charités  ?  N'avez-vous  point  de  hon- 
te, leur  répliqua  cet  impertinent ,  grands  &  forts 
comme  vous  ères ,  de  ne  pas  gagner  votre  vie  ?  Il 
accompagna  ce  beau  propos  de  je  ne  fljais  quelle 
niche  ,  dont  l'un  de  ces  deux  Religieux  ne  fe  fût 
pas  plutôt  apperçu  ,  que  le  rouge  lui  monta  an 
vifage  \  fes  yeux  s'enflammèrent  \  fa  barbe  fe  poin- 
ta ;  &  dans  (a  colère  il  ne  ménagea  pas  fes  expre£» 
fions»  Ah  !  ah!  des  injures  dans  la  bouche  de  vo- 
tre Révérence ,  dit  le  Page  avec  gravité  ;  où  eft 
donc  la  patience  évangélique  ?  Vous  voulez  rail- 
ler ,  petit  freluquet ,  s'écria  TAnacorette  en  fureur  ; 
{cachez  que  je  fuis  peut-être  né  meilleur  gentil-» 
homme  que  vous.  Quoi  !  reprit  mon  effronté ,  de 
l'orgueil  aufli  ?  où  eft  dpnc  l'humilité  chrétienne  ? 
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Le  Moine  s'échauffoit  de  plus  en  plus  y  &  je 
voyois  le  moment  que  des  inventives  &  des  rail- 
leries on  arlloic  en  venir  aux  coups  ,  quand  l'autre 
Révérence  fe  mit  entre  les  deux  champions  :  Mon 
enfant ,  dit-elle  au  Page,  vous  devriez  refpe&er 
des  perfonnes  qui  ont  tout  abandonné  pour  fe  re- 
tirer du  monde  &  fe  renfermer  dans  des  cloîtres..» 
Qu'appellez-vous  fe  renfermer >  interrompit  cet 
étourdi  ?  Vous  vous  renfermez  la  nuit  comme 
moi  -y  voudriez- vous  coucher  dans  la  rue  ?  Car  pour 
le  jour  y  on  ne  voit  que  vous  \  vous  tâchez  de  vous 
introduire  dans  toutes  les  maifons  ;  vous  en 
faites  les  affaires  ;  vous  placez  les  domeftiques; 
vous  foliieitez  les  procès  \  vous  mariez  les  filles  ; 
vous  confofez  les  veuves  ;  un  petit-makre  hors -de 
condition ,  &  qdï  cherche  une  nouvelle  bonne 
fortune  *  ne  fe  multiplie  pas  plus  que  vous  autres 
reclus  ;  mais  ,  ajouta-t-il ,  le  raifonnement  n'elt 
pas  mon  fort -,  j'écois  venu  pour  badiner  avec  vous  ; 
le  jeu  ne!  vous  plaît  pas  ;  je  prendrai  mieux  mon 
rems  urçe  autre  fois.  Au  revoir. 

Quel!  pays  i>  mon  Alibec  ;  quel  pays ,  où  Ton  ofe 
^ire  de  pareilles  impertinences  à  de  pieux  6c  véné- 
rables perfonnages  ! 
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LETTRE    IX, 

Nadia  y  au  Prédicateur  du  Grand  Seigneur. 

>ristote  que  tu  révères  tant ,  eft  paffé  de  mo- 
de dans  ce  pays-ci  ;  les  vifions  d'un  Gentilhomme 
François  nommé  Defcartes ,  fe  font  emparées  de 
tous  les  efprits.  Ce  nouveau  Philofophe  s'eft  don- 
né bien  de  la  peine  ;  mais  auffi  a-t-il  fait  de  beaux 
changemens  dans  l'Univers. 

La  neige  n'eft  point  blanche  j  le  jafmin  n'a 
point  d'odeur  j  le  feu  n'eft  pas  chaud  ;  Se  le  lait 
en  lui-même  n'a  pas  plus  de  douceur  que  l'eau. 
Enfin  tout  ce  que  nous  appelions  qualités  fenfi- 
bles ,  n'exifte  plus  dans  les  objets  ;  elles  ne  font 
que  des  modifications  de  notre  ame ,  c'eft-à-dire , 
de  fimples  penfées  qu'oeçafionnent  en  nous  les 
corps  qui  nous  environnent. 

Tu  vois  bien  que  toute  vieille  femme  qui  met 
du  blanc  &  du  rouge ,  doit  être  Cartéfienne.  La 
beauté  qui  nous  paroît  la  plus  naturelle ,  ne  lui 
peut  rien  reprocher  fur  fes*appas  empruntés ,  puif- 
que  les  couleurs  ne  font  que  dans  notre  ame  ,  & 
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que  ce  n'eft  que  par  une  fauflè  imagination ,  que 
nous  croyons  que  les  objets  en  font  revêtus. 
.  Mais  aurois  -  tu  jamais  penfé  que  les  bêtes 
ne  font  que  de  pures  machines, fans  connoiflance 
&  fans  fentiraent ,  incapables  également  de  dou- 
leur te  de  plailir  ?  C'eft  l'opinion  favorite  de  Def- 
cartes  ;  &  fuivant  fon  fyfteme  3  un  bon  Mufulman 
qui  fait  une  fondation  (i)  en  faveur  de  quelques 
animaux ,  dont  il  affe&ionne  fefpèce  ,  n'eft  pas 
plus  charitable  dans  le  fond ,  que  s'il  laiflbit  une 
fomme  pour  tenir  en  bon  itat  Se  régler  quatre  ou 
cinq  pendules. 

Tu  juges  bien  qu'avec  ces  idées ,  Defcartes  ne 
croit  pas  qu'il  y  ait  des  bètes  en  Paradis.  Le  divin 
Alcoran  n'a  point  éclairé  fa  raifon.  Cet  infidèle 
fera  bien  furpris ,  iorfque  du  fond  «le  l'abîme  où 
il  fera  précipité  au  jour  du  Jugemett  -dernier  ,  il 
verra  le  chameau  du  Prophète  Ht  placer  i  la  droite» 
&  monter  parmi  le*  Élus  dans  les  lieux  de  délices 
qui  leur  font  deftinés  4e  toute  éternité.  Il  f&coiv» 
noîcra  alors  9  mais  trop  tard ,  l'inutilité  de  fon 
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(i)  Il  y  a  beaucoup  de  ces  fondations  en  Turquie  ;  &  ces 
fonds  font  à  peu  près  comme  les  fonds  de  Gens  de  i 
morte  parmi  les  Chrétiens  :  on  ne  peut  les  aliéner. 
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beau  génie  ,  de  fa  fcience  &  de  fe$  méditations. 
A  quoi  me  fert  à  préfent ,  dira-t~il ,  d'avoir  brillé 
fur  la  cette  ?  Ce  bon  chameau  a  peut-être  vécu  mal- 
heureux &  méprifé  ;  il  ne  s'eft  piqué  que  de  par*- 
ter  (on  maître,  £c  d'aller  ton  droit  chemin^  il  en 
a  la  récompense  dans  ce  jour. 

Un  fameux  Prédicateur  comme  toi ,  peut  tirer 
de-là  de  belles  comparaisons  pour  confoler  ceux 
que  la  médiocrité  de  leur  état ,  de  leurs  lumières, 
expofe  à  la  rifée  des  mondains. 

Souviens -toi  de  mot  dans  tes  faxntes  prières. 
Adieu. 


LETTRE    X. 

Nedim  à  Àlilec  >  Derviche  à  Pera. 

J  s  t'a  vois  écrit  que  j'autois  été  charmé  que  notre 
Sultan  envoyât  quelques  bons  Miflîonnaires  Mu- 
sulmans dans  ce  pays  -ci  j  à  préfent  que  je  con«* 
nois  un  peu  mieux  la  Nation  ,  je  penfe  que  cela 
feroit  inutile.  Loin  de  trouver  dans  les  efprits  de 
la  <lifpofition  à  recevoir  notre  fainte  Lot ,  je  re- 
marque tous  les  jours  que  ces  Infidèles  voudraient 
xn  entraîner  dans  la  leur.  Ils  n'ont  aucun  refpeft 
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pour  le  Prophète  ;  plufieurs  articles  de  notre 
croyance  leur  paroiflent  abfurdes  &  ridicules;  & 
quand  je  leurs  dis  que  pour  comprendre  certaines 
vérités ,  notre  entendement  a  befoin  d'être  éclairé 
de  l'efprit  de  Dieu,  &  que  Ton  obtient  cette 
grâce  par  la  prière j  «  Sans  doute,  me  répondent- 
»  ils  ;  mettez-vous  en  prières  ,  &  vous  mériterez 
jo  que  Dieu  applaniffe,  &  rende  acceflibles  à  votre 
»  raifon  ces  fublimes  Myfteres  du  Chriftianifme, 
»  dont  elle  paroît  fi  révoltée.  » 
.  Mon  cher  Alibec ,  chacun  dans  fa  religion  fe 
flatte  de  battre  en  ruine  les  autres  religions  par 
les  contradictions  &  les  impoflibilitcs  qu'il  croie 
y  remarquer  ,  fans  penfer  que  dans  la  fîenne  H 
y  a  de  pareilles  contradictions  &  de  pareilles  im- 
poflibilités  apparentes ,  auxquelles  il  eft  bien  diffi- 
cile que  la  raifon  puiflè  fe  prêter ,  fi  elle  n  y  a  pas 
été  accoutumée  par  les  préjugés  de  l'enfance. 
Comment  les  hommes  s'accorderaient- ils  fur  des 
Dogmes  incompréhenfibles  de  foi  ,  lorfqu'ils  ne 
conviennent  pas  mêmes  entr'eux  des  points  les 
plus  (impies  de  bienféance  &  de  morale  ? 

Parmi  les  Chrétiens,  comme  parmi  nous,  l'hu- 
milité eft  une  des  principales  vertus  monaftiques. 
Chez  les  Indiens,  un  homme  de  la  plus  balle 
iiaiflTance,  dès  qu'il  eft  reçu  Faquir,  croit  fape*-_ 
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fonne  facrée,  &  bien  plus  relpe&able  que  celle 
d'un  Noble ,  d'un  Guerrier  6c  d'un  Juge  ;  il  prend 
la  première  place  partout  où  il  fe  trouve  ;  &  s'il 
daigne  aller  voir  fes' pauvres  parens ,  il  a  l'effron- 
terie de  fe  laifler  fervir  à  table  par  fon  père  & 
par  fes  frères ,  à  qui  il  fait  entendre  que  le  rèf- 
peét  qu'ils  doivent  à  fon  caraftere ,  ne  leur  per- 
met pas  de  s'afleoir  à  fes  côtés.  11  exerce  fon  métier 
de  mendiant  avec  hauteur  6c  fierté,  parce  que, 
félon  lui ,  il  ne  feroit  pas  convenable  ,  lorfqu  on 
demande  au  nom  de  Dieu  ,  d'avoir  l'air  6c  le 
ton  fuppliant  :  viens ,  approche  j  donne-moi  l'au- 
mône j  dit-il  à  un  paffànt  ;  &  lorfqu  on  la  lui  a 
donnée  :  vas  j  je  fuis  content  de  toi  ;  je  te  recom- 
manderai à  Viftnou  (  i  ). 

Les  Guebres  prétendent  qu'on  fait  injure  à  la 
Providence  ,  en  voulant  étouffer  en  foi  ce  defir 
naturel ,  agréable  Se  utile ,  qui  porte  à  procréer 
fon  femblable  ;  que  le  goût  pour  la  retraite,  les 
longues  prières  &  le  célibat ,  ne  naît  que  d'Un 
cœur  pareflèux  ,  fainéant,  ennemi  du  travail;  te 
qui  craint  les  embarras  du  monde  \  &  qu'enfin , 
labourer  un  champ ,  planter  un  arbre  6c  faire  un 


(i)   Viflnou.  Un  des  principaux  Dieux  des  Indes» 
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enfant ,  font  les  trois  aâions  de  l'homme  ,  qui 
plaifent  le  pins  à  la  Divinité.  Les  Chrétiens  fou- 
tiennent  au  contraire  que  prier  fans  celle ,  vivre 
dans  la  retraite  &  le  célibat,  condiment  l'état 
de  perfection  fur  la  terre. 

Ces  mîmes  Chrétiens  condamnent  la  polyga- 
mie comme  une  impureté  abominable  f  fans  confia 
déter  que  c'eft  accufer  de  mauvaifes  moeurs  Abra- 
ham ,  Jacob  ,  David ,  Salomon  ,  &  tant  d'autres 
faints  perfonnages. 

Mahomet,  qui  n'a  point  prétendu  nous  donner 
une  nouvelle  Loi  »  &  qui  n'a  cherché ,  comme 
il  le  répète  fouvent  dans  l'Alcoran ,  qu'à  nous 
ramener  à  la  Loi  primitive ,  à  cette  Loi  révélée 
par  Dieu  même  aux  anciens  Patriarches ,  Maho- 
met ,  dis-je ,  s'eft  permis ,  à  leur  exemple ,  &  nous 
permet  la  pluralité  des  femmes  ;  un  Mufulman 
peut  en  avoir  quatre ,  &  des  efclaves.  Chez  les 
Malabres  -,  une  femme  peut  avoir  cinq  maris  , 
dont  chacun,  félon  fon  moyen,  contribue  de  quel- 
que chofe  à  fon  entretien  j  les  enfans  font  tou- 
jours de  la  tribu  de  la  mère  ;  on  ne  les  regarde 
point  du  coté  du  père. 

Non -feulement  chaque  religion  peint  fa  mo- 
rale des  plus  belles  couleurs  ,  8c  tache  de  noircir 
&  de  ridiculifer  la  morale  qui  lui  eft  oppofée  ; 
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mais  la  malignité  humaine  nous  aveugle  quel- 
quefois ,  au  point  de  reprendre  dans  les  autres 
«ne  faute  que  nous  commettons  dans  le  moment 
même  que  nous  la  reprenons.  Hier  je  dînois  chez 
une  perfonne  de  diftsn&ion  ;  tous  les  convives 
éroient  fort  furpris  que  je  bufle  du  vin ,  &  ne 
l 'croient  point  de  manger  gras ,  quoique  leur  Ra« 
medan  foie  commencé.  Une  efpèce  d'Iman,  frais, 
vermeil^  rondelet  Se  potelé ,  tenant  entre  deux 
doigts  une  aile  de  perdrix ,  me  demanda  d'un 
air  étonné ,  fi  TÀlcoran  ne  nous  défendoit  pas 
l'ufage  du  vin.  Je  me  contentai  de  lui  répondre , 
en  bavant  £  fa  famé ,  qu'il  me  fatfok  bien  de 
fhonneur  de  m'avoir  cru  plus  religieux  que  lui. 
Adieu ,  mon  Àlibec.  Plaignons  l'aveuglement 
où  font  plongées  la  plupart  des  Nations  ;  &  remer- 
cions fans  ceflè  Dieu  de  nous  avoir  appelles  i 
ion  vrai  culte. 
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LETTRE    XL 

,  Nedim  à  Soliman   ChelebL 

V/N  parloit  hier  dans  une  maifon  où  j'étois; 
des  grande?  Charges  de  nptre  Empire  j  &  la  con- 
verfation  tomba  infenfiblement  far  notr^  Capiton 
Ba(Ta?  &  fur  la  facilité  que  lui.  donne  fon  emploi 
pour  avoir  les  plus  belles  femmes  de  l'Europe  & 
de  l'Afie.  Je  dis  qu'il  étoit  brave ,  vigilant,  aâif, 
infatigable  Se  uniquement  occupé ,  à  la  mer ,  des 
occafions .  de  fe  fignaler  j  mais  qu'aufli  dès  qu'il 
étoit  rentré  dans  le  port ,,  il  tâchoit  de  fc  dédom- 
mager de  £q$  peines  &  de  fes  travaux ,  dans  le 
fein  des  plaifirs  &  de  la  volupté  la  plus  recherchée. 
Il  fe  plaît,  ajoutai- je,  à  fe  promener  fur  un  canal 
renfermé  dans  l'enceinte  de  fes  vaftes  8c  fuperbes 
jardins  ;  il  a  fait  conftruire  avec  art ,  une  petite 
galère  ;  elle  eft  peinte  en  or  &  en  azur  ;  les  voiles 
font  de  fatin  couleur  de  pourpre  ;  fur  des  couf- 
fins ,  remplis  des  odeurç  les  plus  agréables  &  qui 
parfument  l'air  au  moindre  mouvement ,  font 
affifes  dix  ou  douze  jeunes  efclaves  qui  n  ont 
d'autre  habit  que  celui  des  grâces  >  elles  tiennent 
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dans  leurs  mains  des  rames  légères ,  donc  elles 
agitent  avec  enjouement  la  furface  de  l'eau.  Le . 
voluptueux  Bafla  confidere  toutes  les  beautés  que 
les  différentes  attitudes  découvrent  i  fcs  regards 
avides ,  &  fouvent  fes  defirs  partagés  ont  de  1% 
peine  à  fe  réunir  en  faveur  d'un  feul  objet. 

Voilà,  interrompit  une  perfonne  de  la  compas  . 
gnie ,  .une  partie  de  débauche  aflèz  curieufemenc 
imaginée ,,  très-propre  à  éblouir  &  même  à.  fa- 
tisfaire  les  fens  j  mais  qui  n'auroit  rien  de  piquant 
pour  un  homme  véritablement  délicat  j  car  ce  ne 
font  après-tout  que  des  efclaves ,  belles  à  la  vérité,' 
mais  qui ,  loin  d'aimer ,  haïflent  peut-être  celui 
qui  les  poiTede  :  les  vrais  plaifirs  ont  leur  fourcô 
dans  1  uriion  <{qs  cceurs, 

-  Je  ne  me  fuis  jamais  piqué ,  répondis- je ,  d'en-/ 
cendre  le  galimathias  du  cœur  j  mais  je  (çais  très- 
certainement  que  l'indifférence  &ç  l'infenfibilité: 
de  ces  efclaves  pour  leur  maître ,  n  empêchent 
pas  qu'elles  n'aient  de  beaux  yeux  ,*  la  bouche 
vermeille  ,  un  teint  de  lys  &  de  rotes  ,  la  taille, 
bien  prife ,  la  jambe  bien  faite,  la  peau  fine*& 
la  gorge  charmante.  Quoi  !  parce  qu'une  fleur  effc 
uifenfible  au  plaifir  qu'elle  me  caufe ,  je  n'en  aurai 
point  à  la  voir  &  à  la  cueillir  ?  L'engagement 
du  coeur  d'un  Mufulnjan  n'eft  qu'avec  la  beauté  >; 
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rarement  avec  ht  perfonnt  j  il  n'eft  ai  foiblcfle, 
ni  feuament  ;  cleft  un  befoin  de  l'âme  ;  le  defir 
de  plaire  en  faic  fouvenc  chez  vous  un  égarement 
de  Pefprit.  Nous* ne  nous  finitions  point  d'être 
aimés.  Ces  ardeurs  mutuelles ,  fi  délicates  Se  tant 
vantées,  entraînent  ordinairement  de  la  jaloufie, 
des  reproches ,  de  l'humeur ,  des  fantaifies  &  des 
caprices  que  nous  n'aurions  pas  pour  agséable 
d'eÛuyer.  Nous  voulons  mime  que  nos  femmes 
ibient  très-perfuadées  qu'il  n'y  a  point  de  propor- 
tion entre  leur  cœur  &  le  "notre  ,  &  que  notre 
bonté  &  nos  beibins  peuvent  feuts  les  élever  juf- 
qu'à  nous.  Il  nous  fuffit  qu'elles  foient  foumifes , 
obérantes ,  attentives  à  nous  plaire ,  &  refpec- 

tueufes  quand  nous  les  appelions  &  nos  plaifîrs 

Une  jeune  Dame  auprès  de  qui  j  etois  affis ,  & 
que  je  voydls  pétiller  &  chaque  parole  que  je  pro- 
nonçons ,  fut  &  révoltée  de  ce»  derniers  mots , 
qu'elle  fe  lova,  avec  vivacité  ;  elfe  me  dit  presque 
àss  injures  \  te  dans  &  colère ,  elle  ne  parloit  pas 
de  moins  >  que  de  prêcher  dans  Paris  une  Croi- 
fade  de  femmes  pour  aller  délivrer  toutes  celles  du 
SerratL 

Tu  as  demeuré  long-tems  dans  ce  pays-ci  ;  tu 
conçois ,  mon  cher  Soliman  ,  les  moeurs  de  la  Na- 
tion. &  ce  qu'on  y  appelle  aimer.  N'eft-il  pas  plai- 
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fane  que  cette  Dame  s'échauffe  &  maudiffe  tous 
les  Seétaceuft  du  Prophète  ,  *n  apprenant  qu'ils 
n  ont  dans  leurs  amours ,  que  leur  propre  faci$fac~ 
tion  pour  objet  ?  La  paillon  d'un  François  eft-eile 
^pliis  défintétsflce ,  plus   détachée  de  lui-même  ? 
Non  ;  ordinairement  c'.eft  moins  la  polTeflion  jque 
Je  triomphe  d'un  ceur,  qu'il  recherche;  fa  pré^ 
tendue  délicateflè  n>ft  qu'un  rafinemenc  de  la- 
xnour-propre.  11  s'embarraife  avec  plaifir  dans  les 
.difficultés  d'une  .conquête  ;  1  orgueil  &  la  vanité 
l'animent  ;  il  veut  l'emporter  fur  fes  rivaux ,  & 
obtenir  une  préférence  qu'il  ,rçgar4e  comme  une 
nouvelle  preuve  de  fon  mérite.  Dès  que  £a  vanité 
eft  CuisfaHe,  ion  amour  languit;  &  bientôt  Fin- 
-diferétion.,  les  airs  avantageux  &  la  perfidie,  dé- 
couvrent à  une  amante  trop  crédule  l'indigoe 
vainqueur  qu'elle  s'eft  donné. 


LETTRE    XII. 

Ncdim  à  Altbec  j  Derviche  à  Fera. 

Sl%  ou*  raifonnons  fonvent,  notre  jman  <&  moi; 
•fur  les  différentes   Religions    qui  partagent  le 
monde  \  &  je  remarque  toujours  que  les  hommes 
Tome  IL  M  m 
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n  ont  jamais  eu  d'opinions  plus  extravagances  * 
que  lorf qu'ils  onc  voulu  mêler  leurs  idées  avec 
celles  que  Dieu  leur  a  communiquées  par  la  bou- 
che des  faines  Prophètes» 

I/Iûed'Efcajdans  la  mémoire,  eft  habitée  par 
une  Se&e  de  Mahométans,  qui  reconnoîc  un  feul 
Dieu ,  créateur  de  toutes  chofes  >  &  Mahomet 
pour  fon  Envoyé.  L'homme ,  difent-ils ,  doit  dans 
cette  vie ,  qui  n'eft  qu'un  paflage ,  s'entretenir 
uniquement  de  l'idée  de  Dieu ,  éviter  les  dif- 
tra&ions  qui  l'affoibliflènt  ,  6c  tâcher  far-tout  de 
détruire  les  partions ,  qui  feules  ont  introduit  le 
mal  fur  la  terre. 

Cela  eft  bien  jufques-là;  mais  pour  parvenir  I 
cet  état  d'impaflibilité ,  &  pour  déraciner  de  leurs 
cœurs  toute  femence  de  jaloufïe,  d  ambition,  d'a- 
varice 6c  d'amour ,  croirois-tu  qu'ils  ont  imagine 
de  ne  pofleder  rien  en  propre ,  &  d'avoir  tout  en 
commun ,  même  les  femmes  ? 

Un  homme  en  allant  le  foir  dans  ces  efpèces 
de  cloîtres  qu'elles  habitent ,  commettrait  un 
grand  péché ,  s'il  penfoit  à  fe  trouver  avec  Tune 
plutôt  qu'avec  l'autre  ;  ce  feroit  une  preuve  que 
/on  efprit  fg  feroit  occupé  délicieufement  d'un 
objet  terreftre  &  périiïable.  Il  doit,  en  bonne  règle, 
ieoper  les  yeux,  marcher  fans  idée,  6c  fç  cou- 
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cher  fans  choix  dans  le  premier  lit  où  le  hafard 
le  conduit. 

Ceux  même  qui  fe  croyent  parvenus  à  Un  plus 
haut  degré  de  perfection ,  récitent  des  Chapitres 
-de  l'Alcoran ,  entonnent  des  Cantiques ,  &  fe 
piquent  de  n'avoir  aucunes  diftraéfcions  dans  leurs 
prières ,  quoiqu'ils  ayent  quelque  fois  deux  jeunes 
filles  fort  jolies  à  leurs  côtés. 

Je  pourrois  te  rapporter  cent  autres  fcfctrava* 
gances  de  ces  Myftiques  >  dont  l'impertinente  Ré- 
publique a  été  allez  floriflante  pendant  près  de 
.trois  fiècles.  Un  jeune  homme  nommé  Ctltb  y 
caufa»  il  y  a  cinquante  ans ,  une  révolution  qui  l'a 
.fort  affoiblie» 

Il  étoit  amoureux ,  6c  tendrement  aimé  de  là 
Jeune  Scneléen  :  c'étoit  le  nom  d'Une  de  fes  com- 
patriotes» Ils  fe  cherchoient  fans  ceffe ,  n'avoient 
de  plaifir  que  lorfqu'ils  étoient  enfemble ,  &  ne 
.yoyoient  ôc  ne  regardoient  qu'eux  partout  où  ils 
ie  trouvoient.  On  s'apperçut  bientôt  de  cet  amour 
mutuel ,  &  de  la  préférence  qu'ils  fe  donnoient 
l'un  à  l'autre  fur  le  refte  de  la  Nation.  L'Ancien  les 
avertit  plusieurs  fois  du  fcandale  qu'ils  caufoient, 
&  las  de  voir  que  fes  remontrances  étoient  inu- 
tiles ,  il  condamna  Sencléen  à  Un  mois  de  Kiqftc. 
Le  Kiqfie  eftun  lieu  où  l'on  renferme  toute 
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fille  convaincue  de  s-etre  laiflee  prévenir  d'une  in- 
clination particulière  pour  quelqu'un  de  la  Na- 
tion, &:  qui,:par  rufe  ou -autrement ,  *^ vite  de  fe 
trouver  hi  mlit4ans  les  cloîtres  avec  d'autre  que 
fbn  amant. -L'Ancien  tire  toas  les  foirs  au  fort  les 
noms  de  cinq  jeunfcs  hommes,  qui  vont  paflèr  la 
nuit  avec  la  -coupable ,  &  qui  fe  font  un  point 
d'honneur,  de  lui  prouver  que  l'amour  de  fenti- 
xnenteft  une  chimère  du  cocue,  dont  les' fens  font 
toujours  la  dupe.  Au  bout  du  ihois.,  fi  elle  neipa- 
rok  pas  tien  revenue  de  fes  délicates  nercears  de 
prédilection,  on  prolooge  le  tdrrts  de  £bl pénitence. 
Quel  fut  le  défefpoix  de  Cekb,  en  apprenait 
ce  rigoureux  arrêt!  Il  court  chez  plufieuts  de  fek 
amis,  qui  pouvoient  fe  trouver  dans  le  même 
cas  quelui ,  leur  .parle ,  les*  engage  à  s'affémbkr* 
£c  leur  ayant  vivement- rep^éfonte  que  leurs  Mai- 
treflès  feraient  peut  ««^bientôt  expofées  au  inerte 
fupplice  qu'on  veut  faire  fubir  «à  la  tienne ,  il  les 
-anime  fi  bien ,  qu'ils   s'offrent  unaniment  à  le 
iiiivre ,  de  à  le  féconder  dans  tout  ce  qu'il  entre- 
prendra. <S*/zt/t'é/rtrefriblante  pour  ks  jours  de 
fon  Amant ,  veut  envam  l'arrêter.  «:  Où  couwx- 
»  vou^,  mon  cher  Cdcb  >\m  dit-elle  ?  J'aimetoîs 
s»  mieux  refter  fuc  mois  dans  le  Kïojlc  >  que 
^  d&recaufe  qail  vous  arrivât  ie  moindre  mal- 
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«  heur.  11  faut  prendre  patience,  &  céder  à  la 
»  force  ».  Il  n'écoute  que  fa  jaloufie  &  fa  fureur. 
On  déployé  Téiendart  de  la  révolte.  L'Ancien,  inf- 
truit  de  ce  tumulte,  arrive  bien  accompagné  pour 
le  diffiper  dans  fes  commencemens.  On  s'attaque 
réciproquement  :  les  uns  étoient  animés  par  Pa- 
lpeur, les.  autres  par  un  zèle  de  religion.  L'un  & 
l'autre  parti  groffi(Toir  à  chaque  inftanc  y  &  cette 
Nation  fe  feroic  infailliblement  détruite  ello- 
même ,  fi  lés.  femmes  ne  fe  fuflènt  jettées  entre 
les  Combattant  On  propofa  une  trêve  ;  &  après 
bien  des  pour-pailers ,  la  paix  fur  fignée.  On  par- 
tagea Hue  y  Cdeb  8c  fies  amis  emmenèrent  les 
femmes  qui  voulurent  les  fuivre ,  du  côté  qui 
leur  étoic  échu  par  le  fort.  L'Ancien ,.  très-hon- 
nête- homme,  très-dévot,  mais  mauvais  pli  tique, 
regarda  comme  un  bonheur  pour  la  Nation,  de 
n'avoir  plus  dans  foji  fein(  uije  troupe  d'impies 
qui  abandonnoîent  la  religion  de  leurs  Ancêtres  , 
9c  entonna  un  Cantique  au  Seigneur  qp  a&Lon 
de  grâces. 
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LETTRE    XIII, 

Nedim  a*  Grand  Vifir* 

JLe  Duc  d'Orléans ,  dont  eu  veux  que  je  te  parle, 
devenu  Régent  du  Royaume  à  la  mort  de  Louis 
XIV  ,  commença  par  ordonner  qu  on  ouvrît  les 
priions  à  tous  ceux  que  la  calomnie,  la  haine  de 
parti ,  ou  le  malheur  d'avoir  déplu  à  la  moindre 
dts  créatures  d'un  homme  en  crédit ,  y  avoient  fait 
mettre.  Parmi  tant  de  perfonnes  qui  venoienr  re* 
mercier  leur  Libérateur  &  fe  jetter  à  fes  pieds,  il 
fe  préfenra  un  vieillard  d'une  phyfionomie  noble  ,• 
&  qui  furprit  tout  le  monde  par  la  prière  qu'il  fit 
a  ce  Prince. 

<c  Monfeigneur,  lui  dit-il,  j'ai  été  enfermé  i 
v  la  Baftîlle  à  1  âge  de  vingt  ans;  j'y  ai  gémi  pen«* 
»  dant  près  de  quarante-cinq  années  dans  un 
»  cachot ,  fans  avoir  jamais  été  interrogé  fur  1* 
»  crime  qu  on  m'imputoit,  fans  pouvoir  le  foup* 
»  çonner ,  &  n'ayant  jamais  pu  donner  de  mes 
»  nouvelles  à  mes  parens  ou  à  mes  amis.  Les  yeux 
»  encore  éblouis  du  jour  que  vous  m'avez  rendu, 
ii  je  viens  de  chercher  dans  Paris,  91e  je  ne  re- 
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»  connois  plus ,  la  rue  ,  la  maifon  où  je  fuis  néy 
»  s'il  vivoic  encore  quelques  perfonnes  de  ma 
»  famille;  je  n'ai  rien  retrouvé.  Je  fuis  au  milieu 
»  de  ma  patrie  comme  un  Étranger  qu'une  puif* 
»  fance  invifible  auroit  tranfporté  tout-à-coup 
»  dans  une  terre  inconnue.  Souffrez ,  Monfeigneur» 
»  que  je  me  remette  à.  la  Baftille.  Je  dois  être. 
m  accoutumé  4  la  prifon  ;  j'y  finirai  un  refte  de 
»  jours  malheureux  que  du  moins  la  faim  n'y  af- 
*  fiégera  pas. .  .  Vous  pouvez  y  retourner  quand 
»  vous  voudrez ,  répondit  le  Duc  d'Orléans  ;  le 
»  Gouverneur  vous  donnera  fa  table  $  vous  y  au~ 
»  rez  un  logement  commode;  vous  pourrez  fortir 
»  &  rentrer  auGî  librement  que  fi  vous  étiez 
»  dans  votre  maifon  ;  &  je  vous  accorde^  mille 
»  écus  de  penûon  fur  ma  cadette  ». 

Voilà  de  ce*  traits  qu'on  doit  plus  louer  dans  1» 
vie  des  Grands  Hommes,  que  le  gain  d'une  ba- 
taille. Le  Duc  d'Orléans, avec  l'ame  la  plus  ferme 
&  la  plus  intrépide ,  eft  doux,  bon-,  facile  même  , 
&  incapable  de  haine  &  de  vengeance.  Jamais 
Prince  n'a  été  plus  affable,  8c  n'a  tant  aimé  à  obli- 
ger. Il  eft  embarraflant  pour  lui  de  refufcr  j  aufli 
prétend-on  que  fon  caraftère  bienfaifant  le  jette 
quelquefois  dans  l'inconvénient  d'accorder  des 
grâces  trop  aifément,  8c  d'être  enfuite  obligé  de 
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manquer  à  fa  parole,  li  raille  agréablement?,  &  fe 
plaît  à  biffer  jouir  ceux  qui  rapprochent  d'une 
liberté  qui  l'amufe.  La  facilité  de  fon  efprit  à  re- 
venir fur  l'objet  qu'il  veut  examiner,  eft  incon* 
cevable;  rien  ne  le  trouble,  rien  ne  l'interrompe  y 
&  fouvent  au  milieu  de  fes  maititflès  &  de  fes 
favoris ,  fans  paroître  occupé ,  il  réunir  dans  fz 
tête  toutes  les  parties  d'un  projet  important.  L'é- 
tendue &  la  fupériorité  de  les  lumières  lui  ren- 
dent le  travail  fi  aifé ,  que  ion  imagination  ,  loin 
de  paroître  jamais  fatiguée  des  détails  continus 
du  Gouvernement ,  brille  &  badine  même ,  en 
difeutant  les  affaires  les  plus  difficiles. 

En  1 69 1  ,  âgé  de  dix-fept  ans ,  il  fit  fa  première 
campagne  fous  le  Maréchal  de  Luxembourg,  &f» 
trouva  à  l'affaire  de  Leuze  (1)  où  la  Cavalerie  de» 
ennemis  fut  entièrement  défaite.  En  1692. ,  £  la 
bataille  de  Steinkerque,  tachant  de  rallier  la  bri- 
gade de  Bourbonnois  qui  plioit ,  il  fut  bleffiL 
Après  s'être  fait  penfer  légèrement,  il  retourna. 
au  plus  fort  du  combat ,  fe  mit  à  la  tête  de  la  Bri- 
gade des  Gardes ,  marcha  aux  ennemis  fans  ti- 
rer, &  les  chaffa,  la  bayonnette  au  bout  du  fufil, 
d'une  hauteur  dont  ils  s  croient  emparés. 
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Il  ne  donna  pas  de  moindres  marques  de  fa  va- 
leur à  Nenrinde,  où  l'armée  Françoife  couroit 
rifque d'être  battue, s'il  n'eût  connu  cet  inftantqiri 
décide  presque  toujours  d'une  aâion.  Il  fit  prompte- 
ment pafler  le  retranchement  ifa Cavalerie,  enfonça 
les  deux  premières  lignes  de  celle  des  ennemis  ;  i 
la  troisième,  il  fut  repoufle  &  même  en  danger 
d'être  pri$  ;  mais  ayant  tué  d'un  coup  d'épée  un 
de  ceux  qui  le  pourfuiroietu  le  plus  vivemenr,  A 
regagna  fa  ligne,  la  remit  en  ordre,  chargea  de 
nouveau  les  ennemis,  Se  les  rompit  entièrement. 

Des  aétions  &  brillantes  à  un  âge  où  les  autres 
hommes  n'ont  ordinairement  encore  que  de  l'ar- 
deur Se  du  courage,  ce  coup-d'œil  sur,  cette  promp- 
titude i  prendre  fon  parti  dans  un  combat,  &  un 
rai&nnement  toujours  jufte  dans  les  confeils,le 
firent  bientôt  regarder  comme  un  Prince  né  avec 
des  talens  fupérieurs  pour  la  guerre;  Se  fa  réputa- 
tion penfa  lui  acquérir  un  Trône  >  par  Fcftime 
qu  avoir  conçue  pour  lui  Charles  li ,  Roi  d'Ef~ 
pagne  j  ce  Monarque  inclina  loftg-tems  à  le  choi- 
fir  pour  fon  fuccefleur.  Mais  ayant  enfin  nommé 
le  Duc  d'Anjou ,  &  kt  guerre  s  étant  rallumée 
dans  toute  l'Europe,  le  Duc  d'Orléans ,  toujours 
avide  de  gloire»  ne  balança  pas  à  ea chercher  juf- 
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ques  dans  les  occasions  qui  afFermiffbient  >  fur  la 
tète  d'un  autre  %  une  Couronne  dont  on  l'avoir 
flatté. 

En  1706,  Louis  XIV  le  nomma  pour  com- 
mander en  Italie.  L'armée  que  le  Duc  de  Ven- 
dôme lui  remît  près  de  Milan ,  étant  en  trop 
mauvais  état  pour  qu'il  pût ,  avec  ces  feules  trou- 
pes ,  empêcher  le  Prince  Eugène  de  paffèr  le  Min- 
cio»  il  envoya  demander  un  renfort  de  dix-huit 
bataillons  &  de  quatorze  efcadrons.à  la  FeuiU 
lade,  qui  les  refufa  d'abord  ,  &  qui  ne  les  détacha 
•enfuite  ,  que  lorfqu'il  n'en  étoit  plus  tems.  Le 
Prince  Eugène  pafïa ,  gagna  un  jour  de  marche* 
&  fit  fa  jon&ion  avec  le  Duc  de  Savoye  le  mémo 
jour  que  le  Duc  d'Orléans  ,  qui  n  avoit  pu  l'at- 
teindre ,  joignit  la  Feuillade  devant  Turin.  «  Je 
»  vous  ferai  reflentir  ,  (  lui  dit  ce  Prince  en  arri- 
9J  vant  )  la  faute  que  vous  avez  faite ,  en  ne  m'en- 
*»  voyant  pas  le  renfort  que  je  vous  demandois  ; 
9$  mais  je  ne  dois  dans  ce  moment-ci  m  occuper 
»  que  des  moyens  de  la  réparer.  Le  fiége  tireroic 
»  infailliblement  en  longueur ,  fi  nous  nous  laif- 
**  fions  enfermer  dans  nos  lignes;  il  faut  donc  en 
99  fortir  à  l'inftant ,  marcher  promptement  à  l'en* 
j»  nemi ,  le  combattre  i  mefure  qu'il  défile  ;  noue 
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»  culbuterons  aifément  des  efcadrons  qui  ne 
v  pourront  fe  former  ;  &  la  viâoire  nous  afliirera 
»  la  prife  de  Turin  ». 

Tous  les  Officiers  expérimentés  applaudiflbient 
à  cette  réfaction.  La  Feuillade  &  Marcin  s'y  op- 
posèrent ;  Se  ce  dernier  montra  un  ordre  fecree 
du  Roi ,  par  lequel  y  en  cas  d'a&ion ,  on  devoir  dé- 
férer à  fon  avis. 

Le  lendemain  le  Prince  Eugène  &  le  Duc  de 
Savoy*  attaquèrent  les  lignes.  Le  Duc  d'Orléans 
qui  n'avoir  pas  été  le  maître  d'agir  en  Général  » 
combattit  en  Soldat  ;  il  fut  blefle  d'un  coup  de 
fabre  à  l'épaule  ,&  d'un  coup  de  j&ayonnetre  dans 
le  coté.  On  leva  le  fiége  de  Turin  ;  Se  dans  un 
•  jour  les  François  perdirent  toute  l'Italie. 

La  Duchedè  Douairière  d'Orléans,  Princefle 
haute  Se  fiere,fe  plaignit  amèrement  à  Louis  XIV 
du  mépris  qu'on  avoir  marqué  pour  fon  fils ,  Se 
de  la  façon  indigne  dont  on  l'avoit  facrifié. 
Louis  XIV  tâcha  d'adoucir  cette  mère  irritée,  en 
l'afTurant  qu'elle  connoîtroit  bientôt  toute  l'amitié 
8t  toute  l'eftime  qu'il  avoit  pour  fon  neveu. 

En  effet ,  il  l'envoya  Tannée  fuivante  au  fecours 
de  Philippe  V ,  dont  les  affaires  étoient  en  très- 
mauvais  état.  Il  avoit  été  obligé  d'abandonner  fa 
Capitale,  Se  s'étoit  même  approché  des  fron- 
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tière$!  de  Jrance.  Le  Duc  d'Otléans  prie  le  com^ 
grandement  de  l'armée ,  reconquit  le  Royaume  de 
Valence, entra  dans  l'Àrragon  >  afliegea  SaragafTe* 
qui  fe  rendit  à  diferétion  ,  &  marchant  enfuite 
du  coté  de  Létida  >  il  pafla  la  Segce,  pour  «*• 
quer  le*  ennemis  qui  étoient  campés  à  une  de* 
mi-lieue  de  cette  Ville.  Le.  Comte  de  Gallowap 
qui  les  commandoir,  évita  le  combat»  &  décam- 
pa la  nuit  allez  en  défordre.  Lérida  fur  emporté 
«Taflaut;  &  la.  conquête  de  cette  place  fit  d'autant 
plus  d'honneur  au  Duc  d'Orléans ,  que  le  Grand 
Condé  l'avoit  autrefois  aifiégée  &  ne  l'avoît  pu 
prendre* 

.  Il  ouvrir  la  Campagne  fuivante  pat  envoyer 
dans  la  plaine  deTortofi»  des  détachemens  >  qui 
coopèrent  aux  rebelles  la  communication  avec 
1*  mer  &  les  fecours  qu'ils  recevoienc  de  la  flotta 
des  alliés.  Ayant  enfuite  raflèmbié  le  gros  de  fon 
?rmée  >  il  pouffa  fes  travaux  devant  cette  Ville  , 
malgré  la  difficulté  du  terrein,  &  la  ^édoifit  en 
vingt  jours. 

Ces  fuccès  étoient  d'autant  plus  glorieux ,  que  ce 
Prince  avoit  non- feulement  à  combattre  les  en* 
nemis ,  mais  encore  les  intrigues  de  la  Cour  qu'il 
éteit  venu  fecourir.  On  laiflbit  fouvenr  manquer 
Ion  armée  des  choies  les  plus  néceflaiecs.  La  Prix*- 
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ceflè  des  Uriins  le  traverfbit  en  tome  occa£on*  & 
n'épatgnoit  rien  pour  le  rendre  ftifpeéb  à  Philippe 
V.  Les  moyens  qu'elle  employa  pour  tâcher  de 
découvrir  les  reflorcs  cachés  .,  &  les  principaux 
complices  de  la -prétendue  confpiration  dont  elle 
l'accufoit ,  furent  dignes  d'une  femme  de  ùm  c& 
«a&ère. 

Elle  avoit  depuis  quelque  cents  k  ùm  fervice 
une  jeune  Italienne ,  qui  joignoit  à  la  beauté  la 
plus  riante.»  un  efprit  fin  ,  rufé ,:&  d'autant  plus 
adroit ,  qu'elle  fçavoit  le  cacher  Coas  les  dehors 
«naïfs  de  l 'enjouement  &  de  k  gaieté.  -Cette  fille 
lui] parut  propre  à  lier  une  intrigue  %vec'le  Doc 
d'Orléans  ,  qu'on  attira  très-»aifément  à  un  ren- 
dez vous  ;  car  quoique  la  jaioufie>  rende  les  aflàC- 
£nats  aflez  commi^ns  en  Efpagne,  il  ne  faifoitpas 
plus  de  réflexion  au  péril ,  quand  il  s  agiflbit  de  fes 
-plaifirs ,  que  lorfqu'il  falloir  courir  à  la  gloire. 

L'Italienne  le  charma; -les  pierreries  -dont  elfe 
-étoit parée,  les  précautions  myftérieufes  avecief- 
qaelles  on  avoit  envoyé  le  prendre  ,  la  rmagniE- 
-cence  de  l'appartement  où  il  fe  trouvoit ,  tout  coit- 
tribooit  à  donnera  ce  Prince  les  idées  les.plus  flac- 
teufes.  On  ne  combattit  fes  deûrs  que  pour  mieux 
les  irriter.  On  feignit  du  trouble ,  de  l'inquiétude, 
-&de  craindre  <à  chaque  inûanr  -d'être  fiirprife. 
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On  lui  dit  qu'on  aimoic  mieux  aller  chez  lui  atir 
heures  qu'on  pourrait  s'échapper;  &  en  effet  on  f 
alla  dès  le  lendemain ,  &*  enfuite  prefque  tous  les 
jours»   Souvent  il  étoit  forti  5  ou  en  affaire*  En 
l'attendant  >  on  écoutoit  »  on  examinoit  5  on  cher- 
chent partout  }  mais  on  ne  découvrait  jamais  rien 
de  la  prétendue  confpiration.  Enfin  ne  pouvant 
fatisfaire*  par  des  avis  véritables,  au  defir  qu'avoir 
Madame  des  Urfins  de  trouver  le  Duc  d'Orléans 
criminel ,  l'Italienne  jugea  à  propos  d'y  fuppléet 
par  des  chimères  de  fon  imagination ,  apparem- 
ment pour  ne  pas  perdre  la  récompenfe  que  cette 
PrincefTe  lui  avoit  promife.  Elle  lui  dit  qu'étant 
allée  fort  tard  chez  le  Duc  d'Orléans ,  &  ayant 
été  introduite  dans  fon  cabinet  ,  elle  l'avoit  en- 
tendu dans  la  chambre  voifine ,  qui  parloit  à  Fi* 
larotl  j  à  D.  Manrique  de  Lara  ,  à  deux  autres 
Efpagnols ,  &  à  trois  François  j  qu'elle  avoit  com- 
pris par  leurs  difeours ,  qu'ils  fe  fondoient  fur  de 
puitfans  fecours  du  côté  du  Portugal  $  que  la  No- 
blefTe  de  l'Ârragon  fe  fouleveroit  j  que  plufieurs 
Régimens  François  déferteroient  pour  venir  pren- 
dre parti  ï  Tortofe  &  a  Lérida  ,  qui  ferviroient 
de  places  d'armes.  «  Mais  (  devoir  avoir  ajouté 
lp  Duc  d'Orléans  )  il  faut  frapper  les  premiers 
»  coups  dans  Madrid ,  y  femer  le  défordre ,  &  fe 
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»  tendfe  maître  de  la  perfonne  du  Roi.  Cette  ré- 
»  volution  me  rendra  ennemi  irréconciliable  de 
»  Louis  XIV  aux  yeux  de  toute  l'Europe  j  &  l'An- 
»  gleterre  6c  la  Hollande  ,  laflees  de  la  guerre , 
»  &  ne  craignant  point  en  moi  un  Roi  d'Efpagne 
i>  gouverné  par  la  Cour  de  France ,  abandonne- 
»  ront  aifément  l'Archiduc ,  trop  foible  concur- 
u  rent  pour  m'arracher ,  par  fes  feules  forces ,  une 
h  Couronne  que  je  tiendrai  de  la  Nation  &  de 
99  mon  épée  »/ 

La  Princeflè  des  Urfins  courut  vite  épouvanter 
Philippe  de  ces  vaines  idées.  Ses  émiflàires  les  ré- 
pandirent dans  le  public  \  6c  bientôt  il  pafla  pour 
confiant  ,  parmi  ces  hommes  oififs  qui  femblenc 
n'avoir  d'autre  état  que  d'écouter  avec  avidité  6c 
de  répéter  fans  réflexion  toutes  fortes  de  nouvelles  , 
que  le  Duc  d'Orléans,  jeune,  brillant,  ambitieux , 
enorgueilli  de  tant  de  fuccès ,  &  flatté  de  l'amour 
despeuples  6c  du  foldat ,  s 'indignant  du  fécond 
rang  où  fa  naiiTance  l'avoit  placé ,  fe  préparait  à 
franchir  la  barrière  qui  le  féparoit  du  trône  ,  fi 
l'on  n'eût  découvert  fes  projets*  On  ofa  même  a£- 
furer  qu'à  fon  retour  en  France ,  Louis  XIV  l'au- 
roit  fait  arrêter ,  s'il  n'eût  été  retenu  par  les  lar- 
mes de  la  DuchefTe  d'Orléans  fa  fille ,  que  le  Duc 
de  Noailles ,  informé  par  Madame  de  Mainte- 
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non  ,?wûit  avertie  ,-difoit^en ,  du  danger  <jue  cou* 
soit  ion  imari. 

Le  Duc  d'Orléans  n  ignorait  aucune  des  bruits, 
aucuns  des  traits  &  des  -lâches  détours  qu avoîent 
imaginés  *  i&  qu'imaginaient  encore  chaque  jour 
la  haine  Se  la  calomnie  pour  le  rendre  odieux  far 
les  qualités  même  tqui  l'avaient  fait  admker  de 
toute  r£u£ope«  Il  laifibit  au  tems  &  aux  éveoe- 
mens  à  le  juftifier  j  Se  fes  ennemis  eurent  beau 
faire.  Malgré  leurs  intrigues ,  leurs,  cabales  j  mai- 
gre les  -petfides  terreurs  «qu'ils  .afe&oienr  >  &  les 
horribles  foupçons  qu'ils  «voient  taché  dïnfpirer 
contre  lui , 'les  peuples»  à  la  mort  de  Louis  XIV» 
ie  fournirent  avec  joie  à  fan  adminifixaeiefl  ;  Se 
tous  les  corps  de  l'État  concoururent  avec  etnpref» 
fement  à  lui  «conferver  des  droits  de  fa  Jioiflance. 

Son  premier  foin  ,  au  commencement  de  fa 
Régence,,  fut  de  safïurer  la  paix  au-dehors:par  un 
Traité  d'alliance  entre  la  France  &  l'Angleterre , 
dont  l'union  entraînera  toujours  la  ddlince  du 
cefte  de  l'Europe* 

Les  dettes  de  l'État  étoient  iromenfes ,  Se  les 
finances  épuifées  j  il  fallait  des  remèdes  estraor- 
diuaires  à  de  fi  grands  maux  ;  ceux  qu'il  a  em- 
ployés étoient  trop  violens  ;  il  a  voulu  jrcrfuader 
«ui.peufrte-que  du  papier  valoir  mieux* que  de  l'ar- 
gent. 
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gent.  Plufieurs  ont  été  les  dupes  de  leur  avidité  j 
&  la  vivacité  Françoife  a  beaucoup  contribué  à  la 
chute  d'un  projet  qui  pouvoit  être  bon  »  fi  on  l'a- 
voir contenu  dans  de  certaines  bornes  >  &  qu'on 
l'eût  exécuté  avec  plus  de  précautions  &  de  mé- 
nagement» 

Le  Parleraient ,  dans  des  circonftances  ttès-cf i- 
tiques  >  crut  devoir  faire  des  remontrances  ;  il  en- 
voya fes  Députés  au  Régent,  qui  fe  perfuada  que 
cette  Compagnie  avoit  voulu  foulever  les  Parifiens 
contre  lui.  Après  avoir  écouté  leur  harangue  avec 
beaucoup  de  flegme  >  il  leur  fit  fa  réponfe  en  qua~ 
.  tre  mots  :  Alleq-vous*.*.  Le  refpe£fc  que  je  te  dois  , 
fublime  Vifit ,  m'empêche  de  falir  ton  oreille  pat 
des  termes  plus  que  militaires*  Celui  qui  avoir 
porté  la  parole ,  ne  fe  déconcerta  point  >  Se  lui  ré- 
pliqua :  Monficur  *  c'ejl  la  coutume  du  Parlement 
de  mettre  fur  fes  Regifires  j  les  réponfes  que  le  Roi 
lui  fait  ;  mettfa-t-on  celle-ci  ? 

Tout  eft  tranquille  à  préfent  ;  &  le  Régent  gou- 
vernera paifiblement  le  refte  de  fa  vie ,  qui  *  je  crois , 
ne  fera  pas  longue*  Il  fe  livre  à  trop  d'excès  \  il 
vit  comme  nous  vivons  dans  notre  Ramedan;  il 
ne  mange  qu'après  que  le  foleil  eft  couché  ;  ce 
n  eft  pas  par  dévotion.  Il  parte  une  partie  de  la 
nuit  à  table  avec  fes  MaîtrelTes ,  &  cinq  ou  llx  de. 
Tome  IL  N  n 
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fes  confidens.  Croirois-tu  que  la  plupart  des  gens 
de  qualité  défirent  que  leurs  femmes  foient  admi- 
fes  à  ces  parties  noâurnes  *  où  ce  Prince  en  pointe 
de  vin  ,  diftribue  quelquefois  de  bonnes  Abbayes 
&  de  bons  Evèchés? 

Il  aime  beaucoup  les  femmes ,  les  eftime  pea , 
&  ne  leur  confie  rien.  Loin  detre  jaloux  de  ks 
Maîtreffes ,  il  ne  manque  guère  de  faire  le  lende- 
main  à  fes  favoris  un  détail  fort  ex^â:  des  char- 
mes qu'elles  lui  ont  prodigués.  11  leur  accorde  des 
grâces  &  les  récompenfe  aflez  bien  j  mais  il  ne 
faut  pas  qu'elles  paroifTent  trop  avides ,  ni  qu'elles 
veuillent  fe  mêler  des  affaires  du  gouvernement. 
D'ailleurs ,  il  n'entre  jamais  dans  leurs  haines  8c 
dans  leurs  tracafleries ->  elles  ne  lui  feraient  pas 
renvoyer  le  moindre  de  fes  Domeftiques. 

Tu  peux  conclure  de  tout  ce  que  je  t'écris  au 
fujec  de  ce  Prince  ,  qu  avec  les  qualités  qui  for- 
ment les  grands  hommes  &  les  héros ,  il  a  les 
vices  d  un  Particulier  qui  veut  jouir  de  l'abondan- 
ce dans  cette  vie  ,  &  qui  a  pris  fon  parti  fur 
l'autre.  Je  puis  me  tromper  quelquefois  dans  les 
inftrudions  que  tu  exiges  de  moi  ;  exeufe  mon  in- 
capacité; mais  que  le  Tout -piaffant  me  livre  i 
Imitant  aux  Anges  noirs ,  fi  le  zèle  le  plus  ardent 
pour  ton  fervice  n  eft  pas  toujours  profondément 
gravé  dans  le  cœur  de  ton  efclave. 


*mÊà*jh+é+m*Êm+i**mS^ 


LETTRES  TURQUES*       5£j 


LETTRE    XIV. 

Nedim  au  Capigi  Bachu 

\J  n  Sultan  qui  jette  la  vue  fur  les  Etats  fourni^ 
à  fon  obéitfance  >  découvre  un  Empire  immenfp 
comme  l'Océan.,  &  dont  les  Peuples  femblables 
aux  flots*  font  toujours  prêts  à  fe  foulevet.  Là 
politique  exige  qu  il  ôte  à  ces  efprits  inquiets  les 
Chefs  qu'ils  fe  donnent  dans  le  fond  du  cœurA  & 
qu'ils  obligeroient  de  fe  mettrç  à  leur  tête.  Il  faut 
pour  détourner  de  plus  grands  maux ,  facrifierqucl* 
quefois  des  victimes  innocentes ,  de  même  que  l'on 
ruine  fes  propres  frontières  pour  empêcher  l'ennemi 
d'y  fubfifter ,  &  que  l'on  rafe  les  fortérefles  qui  pour- 
roient  lui  fervir  de  places  d'armes.  Quelque  pré-* 
cieux  que  foit  le  fang  Ottoman ,  la  perte  d'un  op 
de  deux  Princes ,  &  de  dix  ou*  douze  Baflas ,  n'eft 
rien  en  comparaifon  des  horreurs  &  des  ravages 
d'une  guerre  civile,  où  il  périt  quelquefois  un  mil- 
lion d'hommes. 

C'eft  cependant  cette  politique  prudente,  plutôt 
que  foupçonneufe ,  qui  nous  fait  regarder  par  les 
Chrétiens  comme  des  barbares ,  3c  des  hommes  4c 

fang- 
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Je  vois  dans  les  anciennes  Hiftoires,  que  la  Ré- 
publique d'Athènes  a  fouvent  condamne  à  la  mort 
ou  à  l'exil  ,  ceux  de  fe*  Citoyens  qui  lui  ayant 
rendu  les  fervices  les  plus  fignalés ,  croient  aufii 
devenus  d'autant  plus  confidérables  parmi  le  Peu- 
ple; tels  que  Thémiftocle,  Akibiade ,  Phocion  & 
plufieurs  autres.  L'éclat  de  leurs  grandes  aâîons  les 
rendoit  criminels  aux  yeux  d'une  Nation  jaioaf* 
de  fa  liberté  -y  elle  puniflbit  ce  qu'ils  étoienr  en  état 
d'entreprendre  j  &  elle  ne  donna  point  d  autre  rai- 
fo&  de  l'exil  d'un  Citoyen,  que  fa  venu  qui  lui  fai- 
foit  trop  de  partifans. 

Les  François  diront-ils  que  les  Athéniens  éroient 
un  Peuple  barbare  ?  Les  plus  illuftres  parmi  les  Ro- 
mains allaient  à  Athènes  fe  polir,  &  fe  perfe&ion* 
lier  dans  l'éloquence  j  c  etoit  le  féjour  des  Sciences 
&  des  beaux  Arts ,  la  patrie  des  Philofophes  &  du 
fage  Solon,  dont  les  loix  la  gouvernoienr» 

L'efprit  de  ceux  qui  commandent,  eft  fouvent 
obligé  de  fe  conduire  par  des  raifons  de  politique 
&  des  maximes  particulières  d'Etat,  dont  la  rigueur 
&  la  violence  n'ont  point  leur  fource  dans  un  n*» 
turel  féroce.  Nos  Ancêtres  étoient  des  Conquérans; 
nous  avons  confervé  dans  les  Villes  qu'ils  onc  fub- 
juguées,  la  manière  de  vivre,  les  coutumes  &  les 
loix  qu'ils  obfervoient  dans  leurs  Camps.  La  juf- 
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tice  parmi  nous  eft.  donc  févere,  prompte  &  prfc£* 
que  toujours  fanglante.  Mais  cela  ne  doit  pas  tour- 
ner au  défavantage  de  notre  cœur  &  de  notre  ca~ 
ra&ère;  je  foutiens  même  que  les  Mufulmans  foac 
plus  humains  >.  plus  officieux  x  plus  fenfîbles  à  la 
pitié  &  à  la  compaflipn  >  que  les  Chrétiens. 

On  ne  voit  pas  dans  tout  l'Empire  Ottoman  un 
Turc  réduit  à  demander  l'aumône  \  au  lieu  qu'ici 
les  Eglifes  font  aflicgççs  dç  Chrétiens  auffi  mifç* 
râbles  qu'importuns* 

Non-feulement  l'ufurc  eft  expreflement  défen* 
due  parmi  nous  ;  mais  l'intérçt  même  le  plus  mo- 
dique y  eft  inconnu.  Je  prête  dix  mille  piaftres  ;  ou 
m'en  rend  mille  chaque  année  ;  au  bout  de  dix  ans 
mon  débiteur  eft  quitte.  Je  n'ai  retiré  que  Pintérês 
du  coeur;  le  plaifir  d'avoir  fecouru  un  de  mes  frè- 
res* Ce  que  nous  appelions  bien  placer  fon  argent, 
c'eft  de  le  confier  à  un  honnête  homme ,  qui  s'en 
fert  heureufement  pour  rétablir  fon  commerce  & 
fou  crédit, 

Notrç  bonté,  notre  affe&ion  8c  notre  pitié  s'é- 
tendent jufques  fur  les  animaux-  Il  arrive  fouvenf 
que  des  chiens  &  des  chats  font  bien  traités  dans 
le  teftament  d'un  Turc  qui  fent  approcher  fa  der-r 
nière  heure  ;  il  lègue  une  fomme  pour  leur  fou;«- 
ttir  un  entretien  honnête  pendant  leur  vie. 

Nnj 
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-  Nous  avons  à  Conftantinople  des  efpèces  de 
Traiteurs  ambulans ,  qui  portent  des  bacons  char- 
gés de  viandes.  Ils  ont  un  certain  cri ,  auquel  fe 
raflemblent  tous  les  chats  d'une  rue  $  ils  font  la  part 
jt  chacun ,  félon  l'argent  qu'on  leur  donne  j  Se  il  y  a 
peu  de -fidèles  Mufulmans  qui,  en  fortant  de  la 
Prière  du  matin ,  ne  fe  faflent  un  plaifir  Se  un 
devoir  de  charité  de  régaler  deux  ou  trois  fois  h 
mois  tous  les  chats  d'un  quartier.  Sultan  Sélim  , 
entouré  des  horreurs  de  la  mort ,  Se  près  d'aller  rern 
dre  un  grand  compte  à  Dieu ,  tourna  fes  regards 
mourans  fur  le  cheval  qui  l*avoit  porté  dans 
les  batailles  ;  il  ordonna  qu  on  lui  bâtit  une 
écurie  riante  Se  commode ,  au  milieu  d'une  cam- 
pagne fleurie  ,  Se  qu'on  lui  menât  quelquefois 
pour  l'amufer  les  plus  belles  jumens  de  la  contrée. 
Ce  bon  cheval ,  comblé  des  bienfaits  de  ion  Maî- 
tre ,  mourut  dans  une  heureufe  vieillefle. 

De  pareils  traits  confirment  ce  que  j'ai  avance, 
11  n'y  a  point  de  Nation  aufli  compatiflante,  &  qui 
ait  jutant  de  fenfibilité  d'ame  que  la  notre  ;  mais 
les  loix  qui  la  gouvernent  font  fanguinaires  :  au 
lieu  que  les  Romains  gouvernés  par  des  loix  dou« 
ces  *  étoient  cruels  Se  inhumains.  Les  fpe&acles  de 
Gladiateurs  8c  les  combats  contre  des  bêtes  féroces, 
auxquels  ils  afliftoienç  avec  mu  de  plaifir,,  Uiflènr 
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à  lapoftéritédes  preuves  itlconteftables  de  la  dureté 
de  cœur  de  ces  Maîtres  de  monde. 

Lis  cette  Lettre  avec  attention.  Ta  charge  tien 
blige  fonvent  de  faire  périr  des  Vifirs  &  des  Baflas , 
dont  l'amitié  t  etoit  chère.  Ta  dois  exécuter  avec 
foumiffion  les  décrets  de  la  fageffc  profonde  de  no- 
tre augufte  Sultan  ;  mais  n'oublie  jamais  que  tu 
es  homme ,  &  que  fi  ton  bras  eft  à  ton  Maître ,  ton 
cœur  doit  être  à  Dieu  feûl  qui  abhorre  le  fang. 


LETTR  E/XV. 

Nedim  au  même. 

^  1  ton  frère  Àchmet  étoit  mort  il  y  a  huit  ans  » 
lorfque  nous  le  vîmes  tout  couvert  de  fang  & 
de  pouffière  ramener  au  combat  nos  JaniflTaires  ef- 
frayés,nous  aurions  dû  pleurer  la  perte  que  notre  Sut 
tan  falfoit  d'un  fi  brave  homme  \  mais  aujourd'hui  > 
c'eft  notre  augufte  Sultan  même  qui  a  jugé  nécef- 
faire  de  Peffacêr  du  nombre  des  vivans.  Marque* 
rons-nons  par  des  larmes  criminelles  ,  que  nous 
fommes  plus  touchés  de  nos  propres  intérêts ,  que 
de  ceux  de  notre  invincible  Seigneur  ?  Sa  fkgeffe 
profoiyle  a  pu  limiter ,  quand»il  lui  a  plu  »  le  voya- 
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ge  de  ron  frère  en  cette  vie ,  où  le  Prophète  l'arvoit 
envoyé  pour  les  befoins  du  Chef  des  Ottomans  , 
&  non  pour  les  nôtres.  Nous  naiffbhs  à  nos  Prin- 
ces ;  ils  peuvent  fermer  nos  yeux  dès  que  nous  les 
ouvrons.  S'ils  nous  laiflent  vivre  ,  c'eft  une  grâce 
qu'ils  nous  font.  Nous  devons  regarder  la  vie  corn* 
me  un  feftin  où  leur  magnificence  nous  auroic 
conviés  ;  comblés  d'honneur  &  de  reconnoiflance, 
nous  nous  lèverions  de  table  fans  regret,  dès  qu'ils 
paroîtroient  nous  l'ordonner. 

Les  Occidentaux  fe  moquent  de  cette  foumif- 
fion  fervile  &  dç  cette  obéifTaricç  aveugle  qui  nous 
font  envoyer  notre  tète  à  nos  Souverains ,  dès  qu'il 
nous  la  demandent ,  &  lorfque  nous  pouvons  fou- 
vent  la  garantir  par  la  fuite.  Ah  !  ce  n'eft  point  ï 
préfenter  avec  refpeâ  le  cou  aux  bourreaux ,  que 
confifte  l'efclavage  &  la  honte ,  mais  à  être  obli- 
gés de  vivre  pour  exécuter  contre  des  innocens  les 
ordres  inhumains  que  le  caprice  Se  la  férocité 
feuls  ont  fait  fortir  de  la  bouche  d'un  tyran  ! 

Sans  intérêts ,  fans  fentimens  &  fans  remords , 
il  faut  que  nous  foyons  comme  le  glaive  tran- 
chant dans  la  main  de  l'exterminateur.  Ceft  ce 
dépouillement  entier  de  foi-même  qui  condirus 
une  fervitude  d'autant  plus  affreufe  ,  qu'il  n'eft 
pas  poffible  de  parvenir  à  cet  eut  d'impaffibilité. 
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Un  Roi  de  France ,  dit  un  jour  à  un  Officier  : 
<«  Qu'il  fouhaiceroic  decre  défait  d'un  Seigneur 
»  de  fa  Cour  qui  lui  déplaifoit  ».  Sire  j  répondit 
cet  Officier,  je  lui  ferai  mettre  cefoir  Vépée  à  la 
main  ;  &  je  m9 abandonnerai  de  façon  fur  lui  j  que 
fi  je  fuc combe  y  du  moins  le  combat  lui  fcra~t-il  aujji 
funefte  qu'à  mou  «  Je  ne  voudrais  pas ,  répliqua 
»  le  Roi ,  que  vous  vous  expofaffiez  ».  Comment  j 
Sirej  interrompit  ce  brave  homme ,  d'oà  mefuis-jc 
attiré  le  mépris  que  me  laijfe  entrevoir  Votre  Ma- 
jefléf  Texpoferai  ce  qui  ejl  à  vous  j  ma  vie  &  mes 
biens  même  j  s'il  le  faut;  mais  je  ferois  indigne  du 
nom  de  François  j  fi  je  vous  facrifiois  mon  hon-. 
neur  (1). 

J'admire  le  courage  de  ce  François,  qui  ne  craint 
point  de  faire  rougir  fon  Prince ,  &  de  fe  montrer 
plus  honnête  homme  que  lui.  Quelle  douceur  de 
fentir  que  dans  certaines  occafîons  on  eft  libre , 
qu'on  ne  doit  point  reconnoître  de  maître  ,  qu'on 
eft  fon  roi ,  fon  fouverain ,  fa  lumière  A  £bi-me— » 
me  y  Se  que  malgré  l'inégalité  des  dignités ,  de  la 


~C4fitâ0h9* 


(i)  N'auroit-il  pas  été  mieux  de  ne  point  offirir  de  fe 
battre  ?  &  l'honneur  permet-il  de  fe  charger  de  tuer  quel- 
qu'un ,  mbnt  en  fe  battant  contre  lui  l 
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fortuné  de  des  biens ,  l'honneur ,  ce  que  l'homme 
*  de  plus  précieux ,  n'eft  fubordonné  i  perfonne  ! 
C'eft  s'élever  dès  cette  vie  à  l'état  où  nous  ferons 
dans  l'autre.  Les  rangs  y  feront  réglés  fuivant  no» 
bonnes  œuvres.  C'eft  une  vérité  qui  doit  te  con- 
foler ,  mon  cher  Sélim ,  de  la  mon  d'un  frère  qui 
a  toujours  vécu  en  bon  Mufulman. 


LETTRE    XVI. 

Nedim  au  Caimakan. 

f^uoi  !  le  Moufti  Affem  a  confpiré  pour  ôter 
l'Empire  à  notre  Sultan  !  Sous  de  vains  Se  d'artifi- 
cieux prétextes ,  cet  hypocrite  a  voulu  révolter  les 
nais  croyans  contre  leur  Souverain  !  Eft-il  poffi- 
ble  que  celui  qui  doit  inftruire  les  peuples  de 
leurs  devoirs  ,  fe  ferve  de  la  religion  pour  les  en 
écarter  ?  Ignorons-nous  que  l'Être  fuprème  a  éta- 
bli les  Rois  fur  la  terre  }  que  chacun  d'eu  eft 
fon  image  ;  qu'ils  n'ont  point  d'autre  juge ,  & 
que  leur  puiflance  ne  relevé  d'aucune  puiffance 
temporelle  ?  Notre  fainte  Loi  ne  nous  apprend- 
elle  pas  que  nous  devons  obéir  même  aux  Princes 
infidèles  }  fi  nous  femmes  nés  leurs  Sujets  ?  Il  eft 
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bien  étonnant  que  la  vie  de  quelques  Prêtres  Mu* 
fulmans  fournifle  de  femblables  craies  de  révolte  » 
&  dont  je  fuis  feandalifé  dans  les  hiftoires  thèmes 
des  Infidèles  chrétiens ,  qui  ne  font  pas  éclairé* 
comme  nous  par  le  divin  Alcoran  !  Si  notre  Sul- 
tan n'avoit  pas  prévenu  le  Moufti  Aflem ,  peut-> 
être  cet  orgueilleux  auroit-il  bientôt  élevé  fa  tèt* 
altière  avec  autant  d'audacç  ,  qu'un  certain  Pape 
dont  je  lifois  ces  jours  pa(Tés  les  projets  ambitieux. 
Tu  vas  Juger  de  ce  que  peut  un  efprit  violent  & 
hardi ,  qui  couvre  fes  entreprifes  du  manteau  de 
la  Religion, 

Hildcbrand  (  c'étoit  fon  nom  (i)  )  ayant  été  éltt 
Pape  par  les  habitans  de  Rome ,  écrivit  des  Let- 
tres très-foumifes  à  l'Empereur  Henri  IV,  pour 
lui  apprendre  fon  élection  &  le  prier  de  vouloir 
bien  la  confirmer,  Henri  la  confirma.  Ce  bon  Re- 
ligieux ne  fe  vit  pas  plutôt  établi  Souverain  Pon- 
tife ,  qu'il  changea  de  ton ,  &  voulut  dominer  fur' 
les  Rois  ;  il  prétendît  qu'ils  étoient  fes  vaffàiix  % 
qu'il  pouvoit  les  dépofer  à  fon  gré ,  brifer  leurs 
feeptres  ,  difpofer  de  leurs  couronnes ,  Se  délie* 
leurs  Sujets  du  ferment  de  fidélité.  »  Les  Roi* 


(?)  Grégoire  VIL 
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»  faut  trop  fiers ,  difoit-il  ordinairement  j  je  veux 
m  les  humilier  :  leur  puiflance  ne  vient  que  des 
»  enfans  de  la  terre  \  la  mienne  eft  émanée  du 
m  ciel  »• 

Setant  brouillé  avec  ce  même  Henri  dont  il 
avait  attendu  l'approbation  &  le  confentement 
poar  être  Pape  y  il  l'excommunia.  «<  Je  lui  dc- 
9  fends  >  prononça-t-il  poncificalement  >  de  goa- 
«  verrier  l'héritage  de  fes  pères  ;  &  l'ordonne , 
m  puifquil  m'a.défobéi,  à  tous  fes  Sujets  de  le 
»  pourfuivre  &  de  l'attaquer  en  tous  lieux  corn- 
ât me  un  ftélérar ,  un  rebelle ,  un  perturbateur  da 
»  repos  de  la  chrétienté  (  i  )  ». 

It  tranfporta  l'Empire  à  Rodolphe  ,  Duc  de  Sua* 
bc'y  Se  pour  donner  de  la  confiance  à  fon  parti  > 


»<W&0^« 


(i)  Le  défordre  &  la  terreur  que  cette  excommunica- 
tion jetta  dans  la  continence  des  foibles,  furent  fi  puîflans. 
dans  ces  fiècles.  d'ignorance ,  que  Henri ,  abandonné  de  pref- 
qne  fous  fes  Sujets  &  de  fes  Domeftiques ,  fut  obligé  d'im- 
plorer la  miféricorde  du  fuperbe  Pontife.  Ce  malheureux 
Empereur ,  dépouillé  des  marques  de  fa  dignité ,  &  vêtu 
d'une  tonique  de  laine ,  demeura  trois  jours  pieds  nuds dans 
l'antichambre  d'Hildebrand  ,  qui  s'étoit  retiré  dans  une  for- 
terefle,  &  qui  ne  l'admit  enfin  en  fa  préfence ,  qu'à  des  con- 
dition» qu'il  n'efl  pas  poûible  de  lire  &ns  indignation. 
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il  prophétifa  que  Henri  mourrait  dans  l'année*  Le 
contraire  arriva,  Rodolphe  fuc  rué  dans  une  ba- 
taille ;  &  Henri  pourfuivir  vivement  les  avantages 
-de  fa  viâoire.  Devinerais -tu  comment  Hilde- 
brand  interpréta  fa  prophétie  ?  11  dit  qu'il,  n'a- 
Voit  pas  entendu  que  Henri  ferait  tué  quant  au 
corps  j  mais  quant  à  Vamc  j  par  lexcommu- 
.  incation  foudroyante  qu'il  avoir  lancée  contre 
lui. 

On  voit  des  lettres  de  ce  même  Pontife ,  où  41 
•  Or  l'audace  d  écrire  aux  Evêques  de  France  : 
«  Qu'il  ne  peut  plus  fouffrir  fur  le  trône  leur  Rot 
»  Philippe  ,  &  qu'ils  doivent  fe  joindre  à  Sa 
19  Sainteté,  pour  animer  les  peuples  à  la  ré  voire, 
#>  Se  chaflèr  ce  tyran  •»• 

Dans  d'autres  lettres  aux  Habitans  de  rifle  de 
Cor  fe  :  «  Toutes  les  Ifles ,  dit-il ,  ont  appartenu 
w  en  propriété  à  Saint  Pierre  :  (  or  ce  Saint  Pierre 
»  étoit  un  pauvre  Pêcheur  j  )  fi  vous  ne  me  ien- 
»  dez  pas  ,  en  vous  foumettant  à  moi ,  ce  qui 
0  appartenoit  à  mon  PrédéceflTeur ,  j'exciterai  con- 
»  tre  vous  les  Lombards  &  les  Normands  ,  qui 
1»  mettront  tout  à  feu  &  1  fang  dans  votre  pays  ». 
Beau  ftyle  du  Père  des  Chrétiens  ! 

Un  Pape  qui  avoir  eflayé  de  porter  Ci  haut  les 
droits  du  Souverain  Pontificat ,  ne  pouvoit  man- 
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quer  d'être  «n  grande  vénération  à  la  Cour  de 
Rome  ;  aufli  a-t-il  été  mis  au  rang  des  Saints  par 
un  de  fes  Succeffeurs.  Je  douce  que  les  Parlemens 
de  France ,  toujours  inviolabiement  attachés  à  la 
Religion  »  mais  zélés  détenteurs  de  la  Majefté  des 
Rois  »  fouferivent  A  fa  promotion* 

La  fagefie  de  notre  augufte  Divan  ne  fçauroic 
agir  avec  trop  de  promptitude  &  de  févérité  pour 
achever  d'écrafer  le  parti  du  Moufti  Aflem ,  Se 
pour  diifiper  ces  affemblées  d'hommes  foibles  Se 
ïedirieux  que  l'hypocrifie ,  le  zèle  affeâé ,  Se  les 
mœurs  auftères  de  cet  enthoufiafte  a  voient  abu- 
fés*  Tu  me  mandes  qu'ils  vont  à  fi>n  tombeau  $ 
comme  à  celui  d'un  Martyr  :  quel  Martyr  !  Il 
promettoit  le  Ciel  aux  fcéléracs  qui  allaflineioie&t 
leur  Sultan* 

La  mémoire  de  c*s  hommes  perfides  Se  daft* 
gereux ,  qui  s'armant  d'un  fer  facré  ofent  menacer 
les  Rois ,  ne  doit-elle  pas  être  autant  en  horreur 
<jue  celle  du  Vieux  de  la  Montagne?  Tu  fçais  que 
ceux  de  fes  Sujets  qu'il  jugeoit  propres  à  fes  def- 
feins  y  enivré  par  un  breuvage  préparé ,  éroient 
tranfportés  dans  un  jardin  magnifique  ,  où  des 
vins  délicibux ,  des  mets  exquis ,  des  femmes  char- 
mantes leur  donnoient  à  leur  réveil  tous  les  avant- 
goûts  du  paradis.  Au  milieu  de  ces  délices  »  une 
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voix  effrayante  leur  annonçoit  ,  qu'en  mourattf 
dans  L'exécution  des  ordres  de  leur  Souverain ,  ils 
viendraient  habiter  pour  toujours  ces  lieux  en- 
chantés. Au  bouc  de  quelque  rems,  dans  une  nou- 
velle ivrelfè ,  on  les  reportoit  au  même  lieu  où  on 
les  avoir  pris.  Ces  efpèces  de  fonges  les  confir- 
moient  encore  dans  la  croyance  où  ils  écoienr  éle- 
vés dès  1  enfance  ,  qu'en  mourant  pour  exécuter 
les  ordres  de  leur  Maître ,  ils  iroient  tout  droit  en 
paradis.  Ils  fe  précipitoient  donc  avec  intrépidité 
dans  les  dangers ,  8c  aflàffînoient  au  milieu  de 
fa  Cour  un  Prince  ennemi  du  leur  ,  fans  fe  fon- 
cier des  tourmens  auxquels  ils  s'expofoient. 

Le  Vieux  de  la  Montagne  s'étoit  rendu  fi  redou- 
table par  fes  affaffins ,  que  les  plus  puiflans  Prin- 
ces de  l'Aiie  &  de  l'Europe  lui  envoyoient  tous 
les  ans  des  préfens  pour  être  en  fureté  dans  leuss 
Palais.  Les  Tattares  exterminèrent  enfin  ce  fcélé- 
rat  &  tout  fon  peuple.  Mais  iï  cette  race  abomi- 
nable fubfiftoit  encore  >  la  mémoire  do  Vieux  dp 
la  Montagne  y  feroie  dans  la  plus  grande  vénéra- 
tion; &  les  principaux  de  la  Nation  fe  glorifie- 
raient d'être  iflus  de  ces  fameux  aflaûLis ,  qu'ils 
regarderaient  comme  autant  de 'Martyrs. 

Tanzhtn  reiïgio  potuif  fuadere  malorum  ! 
*  La  faperftitioa  enfante  bien  des  maux  ! 


f 

'57* 

LETTRES    TURQUES. 

LETTRE    XVII. 

Ntdim  à  fa(idfon  coujin  j  à  FarfoyUé 

\JN  me  conçoit  un  fait  allez  fingulier  arrivé  1 
une  Dièce  en  Pologne.  Tous  les  fuftrages  fem- 
bloienc  réunis  j  on  alloit  proclamer  Michel  Wu- 
nowiski  j  lorfqu  un  noble  lui  refufa  fa  voix.  Obli- 
gé ,  fuivanc  la  loi ,  d'expliquer  les  raifons  de  fon 
oppofition ,  il  demanda  jufqu  au  lendemain  ,  Se 
le  lendemain  il  accéda  des  premiers  à  l'EIe&on 
qu'il  avoir  recardée  la  veille }  à  laquelle  je  ne  m'op- 
pofai  hier  j  dit-il  %  que  pour  faire  connoître  au  nou- 
veau Roi  j  qu'il  dépendoit  d'un  feul  noble  Polono'u 
qu'il  n'eût  pas  une  couronne* 

En  Pologne  la  NoblefTe  jouic  de  cous  fes  droit*. 
Pourvu  qu'un  Noble  ne  manque  point  de  s  acquit- 
ter cous  les  ans  des  contributions  &  des  devoirs 
auxquels  fa  naifTance  l'engage  envers  l'État ,  il  eft 
d'ailleurs  indépendant.  Le  Roi  eft  le  Chef  du 
Royaume,  &  n'eft  point  le  maître  d'un  Noble,  qui 
si'eft  fubordonné  qu'aux  loix  qu'impofenc  la  né- 
ceffité  du  bien  public  &  l'avantage  de  la  fociété 
donc  il  eft  membre.  Le  Prince  ^>euc  difpofer  de 

pluiieurs 

ê- 
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plufieurs  Starofties  &  de  différens  Fiefs  dans  fon 
Domaine  en  faveur  de  fes  favoris ,  pourvu  qu'ils 
foienc  originaires  du  Pays.  Il  a  le  pouvoir  de  faire 
beaucoup  de  bien  j  mais  il  n'a  pas  celui  de  faire 
du  mal. 

Cette  même  forme  de  gouvernement  a  fubfif- 
té ,  dit-on ,  eh  France  fous  la  première ,  la  fécon- 
de ,  &  fous  les  premiers^Rois  de  la  troifième  race. 
Les  François  ayant  conquis  les  Gaules ,  partagè- 
rent entr'eux  leurs  conquêtes.  Chacun  ,  félon  le 
terrein  qu'il  poffédoit  ,  étoit  obligé  de  reporter 
certaines  contributions  à.  la  mafle  commune  ,  & 
de  fe  tenir  prêt ,  tant  que  fon  âge  &  fes  forces  le 
lui  permettoient  f  à  fuivre  le  Roi  à  la  guerre  , 
pourvu  qu  elle  eût  été  approuvée  dans  TAflemblce 
générale.  Mais  du  refte  les  François  étoient  abfo- 
ment  libres  de  leur  perfonne ,  &  fouverains  dans 
les  Terres  dont  ils  étoient  Seigneurs^ i).  Eux  feu! s 


g<E33Eftpil  i m  ■ ■■        i      m > 


(i)  Si  un  Seigneur  François  déclaroit  la  guerre  au  Roi , 
*  les  Sujets  de  ce  Seigneur  étoient  obligés  de  le  fuivre  &  de 
Faififter  de  toutes  leurs  forces.  Le  Roi  n'avoit  rien  à  com- 
mander aux  Sujets  d'un  Seigneur  particulier  ;  il  n'étoit ,  à 
proprement  parler  ,  Seigneur  fouverain  que  des  Sujets  qui 
étoient  nés  dans  les  terres  de  fon  Domaine  ,  ou  qui  lu; 
étoient  échues  en  partage  de  conquête. 

Tome  IL  O  o 
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étoient*  nobles  ,  alloient  à  lu  guerre  Se  partiel* 
poient  aux  délibérations' de  l'État.  Les  Gaulois  > 
nation  fubjuguée ,  deftinés  au  travail  &  à  la  cnU 
cure  des  terres ,  n'aVoiént  rien  en  propre.  Abso- 
lument efclaves ,  leur  perfonne ,  leurs  femmes  , 
leuf s  enfans ,  appartenoient  au  Seigneur ,  qui  pou- 
voit  les  revendiquer  &  les  punir  comme  défer- 
teurs ,  s'ils  quittaient  la  terre  où  ils  étoient  nés 
pour  aller  s'établir  ailleurs* 

Tu  juges  bien ,  mon  cher  Jezid ,  que  les  ans , 
le  commerce  &  les  terres  foufFroient  infiniment 
de  cette  dépendance,  dans  un  pays  où  ceux  qui  pou* 
voient  feuls  les  faire  valoir ,  ne  travailloient  point 
pour  eux  &  pour  leurs  enfans  j  où  leurs  Maîtres 
profitaient  de  toute  leur  peine ,  &  où  enfin  Vin- 
duftrie  &  le  travail  n'étoient  pas  animes  par  l'ef- 
poir  d'acquilition  &  d'une  firuation  plus  heureufe. 

C'eft  cette  fervitude  des  payfaus  qui  étouffe , 
pour  ainfi  dire ,  la  nature  en  Pologne ,  Se  qui 
rend  ce  Royaume  fi  pauvre*  Quoique  fous  un 
beau  ciel ,  Se  arrofé  par  de  grandes  rivières ,  le 
tiers  du  pays  neft  pas  cultivé:  chaque  Sujet  rem- 
plit fa  riche ,  la  porte  au  Seigneur,  &  ne  penfe 
poinr  à  améliorer  un  terrein,  dont  l'abondance  & 
la  fertilité  ne  changeront  rien  1  fon  état ,  Se  ne 
profiteront  point  A  £es  enfans ,  qui  demeureront 
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toujours  efclaves  comme  lui.  L'argent  n'y  peu* 
donc  recevoir  cette  circulation  néceflaire  dans  un 
grand  Royaume  5  &  le  commerce  ne  s'y  fait  que* 
par.<un  échange  de  denrées*  Le  Noble  donne  du 
bois  &  du  bled ,  pour  avoir  du  vin  Se  du  drap* 

La  fublime  Porte  doit  fouhaiter  que  la  forme 
du  gouvernement  en  Pologne  ne  change  pas  (1)- 
Les  Polûnois  font  braves ,  belliqueux ,  &  propres 
au  métier  de  la  guerre  j  ce  feroient  des  voifins 
bien  redoutables, fi  leurs  Rois,  devenant  auffi  ab- 
fplus  qu'en  France ,  mettoient  Fabondance  parmi 
la  Nation  par  lafFranchiflement  des  payfans ,  &  fe 
fervoient  de  leurs  revenus  multipliés  par  cet  af- 


■<WB$W>" 


(t)  Dans  le  gouvernement  Ariftocratique ,  les  réfolution* 
de  faire  la  guerre  ne  paffant  qu'à  la  pluralité  des  voix ,  il 
eft  rare  qu'une  paifion  au/fi  inquiète  que  l'ambition  domine 
tous  les  Membres  d'une  auemblée ,  dont  les  plus  accrédités 
(ont  ordinairement  les  plus  vieux  :  confeillés  par  l'âge ,  ils 
ne  cherchent  qu'à  fouir  tranquillement  de  ce  qu'ils  pofle^ 
dent ,  &  n'opinent  pas  volontiers  à  fe  charger  eux-mêmes 
d'impôts  ,  pour  remplir  des  projets  de  conquêtes  qui  peu^ 
vent  ne  pas  réuffir.  Si  Louis  XIV  n*avoit  pas  été  aufli  puif- 
fant  dans  fon  Royaume  ,  il  n'auroit  pas  trouvé  tut  de  ref- 
fources  parmi  fies  Sujets ,  &  n'eût  pu  par  conséquent  porter 
fi  haut  la  gloire  de  fon  règne. 
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franchiflèment,  pour  fatisfaire  à  leur  ambition,  Se 
reculer  les  frontières  d'un  Etat,  qu'ils  regarde- 
roient  alors  comme  leur  patrimoine. 

Dans  nos  voyages  >  mon  cher  Jezid ,  nou^le- 
vons  fur-tout  nous  inftruire  des  différentes  formes 
de  gouvernemens ,  en  combiner  les  avantages  8c 
les  inconvéniens  ;  &  tâcher ,  par  les  connoifTances 
que  nous  acquerrons ,  de  nous  mettre  en  état  d  c- 
tre  utiles  au  Chef  des  Ottomans  >  lorfque  nous 
ferons  de  retour  dans  notre  Patrie.  Adieu 


LETTRE    XVIIL 

Mehemet  Ejfcndi  à  Moharrcm  ^  à  Smyrnt. 

J  E  viens  d'apprendre  les  pertes  que  tu  as  faites  ; 
accepte  ces  cinq  mille  piaftres  }  ne  t'abandonne 
point  au  dcfefpoir  ;  tu  es  jeune  ;  &  ta  vertu  ,  ta 
probité  &  l'eftime  publique  te  reftenr.  Ce  renver- 
sement imprévu  de  ta  fortune  m'a  rappelle  ce  qui 
arriva  à  un  homme  de  condition  de  ce  pays-ci , 
avec  qui  je  fuis  très  -  lié.  Je  veux  te  conter  fon 
aventure  ;  elle  te  fera  connoître  qu'on  ne  doit  ja- 
mais perdre  la  confiance  en  Dieu  j  &  que  fouvent 
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fa  main  puiflame,  après  s'être  appéfantie  fur 
nous ,  fe  plaît  à  nous  relever  au  moment  que  nous 
l'efpérons  le  moins. 

Le  Marquis  de ... .  d'une  des  plus  anciennes 
Maifons  de  Bourgogne,  fe  trouvant  prefque  ruiné 
(>ar  le  fyftême  ,  fe  rendis  à  Paris  pour  retirer  de 
l'Académie  fon  fils  unique  y  qu'il  n'étoic  plus  en 
état  d'y  foutenir.  L'ayant  envoyé  chercher  en  ar- 
rivant :  «  Mon  fils  ,  lui  dit -il ,  vous  revoyez  un 
»  père  qui  ne  feroit  pas  auflï  fenfible  an  dérange- 
»  ment  de  fes  affaires  ,  s'il  vous  chériflbit  moins , 
»  &  s'il  n'avoit  pas  tout  lieu  d'être  content  de 
»  vous.  Je  fuis  encore  plus  attendri  fur  ma  fitua- 
»  tion  ,  à  préfent  que  je  remarque  dans  votre  air 
»  &  dans  vos  manières ,  que  vous  avez  profité  en 
»  honnête  homme  du  peu  de  féjour  que  vous 
»  avez  fait  dans  cette  ville.  Mais  je  ne  puis  plus 
»  fournir  à  toute  la  dépenfe  dont  vous  êtes  dw 
»  gnc  Les  biens  de  nos  Ancêtres  n'ont  pas  été 
»  diflipés  par  ma  faute  ;  au  contraire ,  j  ctois  trop 
»  arrangé  ;  j'avois  des  rentes  &  des  crédits  fur 
»  plufieurs  Particuliers ,  Se  perfonne  n'en  avoir 
»  fur  moi  ;  on  m'a  rembourfé  en  billets  qui  pc- 
»  rident  entre  mes  mains....  Partons ,  Monfieur  > 
»  (  interrompit  fon  fils ,  touché  comme  il  devoir 
»  l'être,  de  toute  la  tendretfeque  lui  marquoit  m* 
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j>  père  malheureux  ) ,  partons  quand  vous  vou- 
»  drez  j  je  tâcherai  que  ma  compagnie  vous  foit 
»  une  confolacion  dans  cette  terre  qui  vous  refte  j 
»  je  vous  demanderai  feulement  une  grâce  }  laif- 
>»  fez- moi  le  tems  de  dire  adieu.. .. 

A  ces  mots  les  larmes  vinrent  aux  yeux  da 
jeune  Marquis.  «  Mon  fils  (  lui  dit  fon  père  , 
97  voyant  qu'il  n'ofoit  achever  de  s'expliquer)  par- 
>t  lez ,  ayez  de  la  confiance  en  moi  ;  vous  favez 
v  que  j'ai  toujours  fouhaité  que  vous  me  regar- 
»  dafliez  plutôt  comme  un  ami  raifonnable  ,  que 
•>  comme  un  père  abfolu.  Votre  cœur  auroîr-rjl 
»  formé  quelque  engagement  dans  cette  ville  ?. .. 
r>  Oui ,  Monfieur ,  (  répondit  le  jeune  Marquis 
»  en  fe  jettant  à  fes  genoux  )  j'aime ,  Se  je  fuis 
»  aimé  d'une  jeune,  perfonne  que  j'ai  eu  occafion 
99  de  voir  plufieurs  fois  au  Couvent  de  ....  Je  ne 
»  vous  ferai  point  un  portrait  de  fes  charmes; 
m  vous  le  croiriez  peint  par  l'amour  ;  mais  fi  fon 
v  cœur  &  fon  cara&ère  vous  étoient  connus ,  je 
»  fuis  sûr  que  vous  ne  blâmeriez  point  mon  at- 
n  tachemçnt ,  quoiqu'elle  ignore  encore  de  quels 
»  parens  elle  a  reçu  la  naiflànce.  Cette  paffion 
99  vous  étonne  ;  &  je  ne  vous  en  parlerais  peut- 
»>  être  pas  avec  tant  de  liberté ,  fi  nos  pertes  ne 
99  rn  croient  toute  efpcrance.  Ses  parens,  s'ils  font 
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99  d'un  rang  diftingué,  comme  je  ne  puis  douter 
r»  a  Tes  fentimens  &  i  1  éducation  qu'on  lui  a 
»>  donnée  >  ne  me  choifiront  pas  pour  l'époux  de 
»  leur  fille ,  lorfqu'ils  voudront  la  reconnoître  ;  & 
»>  s'ils  ne  la  reconnoiffent  pas ,  je  dois  également  ' 
»  renoncer  au  bonheur  de  la  pofleder.»  n'ayant 
»  plus  affez  de  bien  pour  U  mettre  dans  une  fi- 
»  tuation  digne  d'elle  &  de  moi.  Mon  fils  j  re- 
»>  prit  le  Marquis  de...,  je  ne  puis  approuver 
»9  cet  amour  pour-une  perfonne  inconnue  ;  mais  fi 
»  les  partions  font  vives  a  votre  âge ,  heureufe- 
»  ment  elles  ne  durent  pas.  Soupons  ;  je  vous 
»  donne  demain  pour  faire  vos  adieux  >  nous  par- 
»  tirons  le  Jour  d'après  ». 

Ils  foupèrent  a(Tez  triftement ,  comme  tu  le 
penfes  bien  ;  &  le  père ,  fatigué,  renvoya  fon  fils 
de  fon  bonue  heure. 

11  fe  rendit  i  l'Académie ,  le  cœur  déchiré  par 
les  penfées  les  plus  affligeantes ,  lorfqu'il  vit  dan» 
une  rue  beaucoup  de  monde  aflemblé  ;  il  deman- 
da ce  que  c'étoit.  «  C'eft,  lui  répondît  un  cocher 
»  de  louage,  un  Vieillard  que  je  menois  :  appa- 
»  remment  que  pour  examiner  quelque  chofe,  il 
99  a  voulu  s'appuyer  fur  la  portière  qui  n  etoit  pas 
99  bien  fermée  ;  un  autre  carofTe ,  en  accrochant 
»  le  mien ,  lui  a  fait  faire  un  fubreGut  ;  la  por- 
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»  tière  s'eft  lâchée  ;  le  pauvre  homme  a  été  jette 
n  dehors  \  fa  tête  a  heurté  contre  une  borne  j  il  a 
»  perdu  toute  connoiflàncej  Se  ce  Chirurgien  chez 
»  qui  on  l'a  porté,  en  augure  mal....  Tu  n'as 
»  plus  affaire  là  >  lui  dit  le  jeune  Marquis  ,  mène- 
»  moi  à  l'Académie  de ...  » 

En  entrant  dans  le  caroilè ,  il  fentit  quelque 
chofe  qui  rouloit  fous  fes  pieds  j  il  cherche  & 
trouve  une  bocte  dont  le  couvercle  étoit  très- 
riche  y  arrivé  chez  lui ,  il  examine  ce  dépôt  du 
hafard.  C'étoit  un  Ecrin  où  brilloient  plusieurs 
diamans  j  &  dans  un  petit  tirpir  ménagé  en  de  (Tous, 
il  compta  pour  plus  de  quarante  mille  écus  de 
billets  payables  au'  porteur.  Ces  richeflès  ,  dit-il 
en  lui  -  même ,  appartiennent  fans  doute  à  ce 
Vieillard  qui  eft  tombé  du  carrofle.  Il  n'a  pas  été 
ruiné  comme  mon  père  au  fyftême  ;  s'il  vit  en- 
core ,  quelle  eft  fon  inquiétude  !  J'irai  demain 
m'informer  de  lui.  Ah  !  ma  chère  Léonor ,  ajouta- 
r-il  en  foupirant ,  quel  feroit  mon  bonheur ,  fi 
jetois  le  poffefleur  de  ce  bien-là! 

Dès  qu'il  fut  jour,  il  fe  rendit  chez  le  Chi- 
rurgien. L'homme  qui  s'étoit  bielle  la  veille  > 
n'étoit  pas  mort  ;•  mais  on  ne  pouvoit  le  voir, 
parce  qu'il  commençoit  à  repofer.  Allons  y  en  at- 
tendant ,  chez  ma  chère  Léonor  >  dit  le  jeune 
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Marquis  ;  mais  en  la  voyant ,  en  voyant  fes  lar- 
mes lorfque  je  lui  annoncerai  mon  départ ,  prêt 
enfin  de  la  perdre  pour  toujours  ,  que  fçais-je , 
ne  penferai-je  point  aux  biens  que  la  fortune 

femble  me  préfenterr  Reftons Eh!  pourquoi 

refter,  reprit -il  indigné  d'une  réflexion  qui  lui 
faifoit  tort  ?  Dois  je  douter  de  ma  probité  ?  Allons* 
Il  fe  rendit  donc  au  Couvent  de  . .  • .  On  lui  dit 
qu  on  étoit  venu  chercher  Léonor  à  la  pointe  du 
jour,  &  quelle  n'étoit  pas  encore  rentrée. 

Il  retçurna  chez  le  Chirurgien  ;  &  marquant 
qu'il  vouloir  abfolument  parler  au  bleffe  pour 
affaire  de  conféquence  ,  il  fe  fit  conduire  i  fa 
chambre ,  «  Monfieur ,  lui  demanda-t-il ,  n avez- 
»  vous  rien  oublié  hier  dans  le  carrofle  d'où  vous 
»  êtes  tombé  ?  »  A  ces  mots  cet  homme  qui  ne 
fembloit  pas  avoir  une  heure  à  vivre,  fe  précipite 
à  fes  pieds.  «  Ah  !  Monfieur ,  j'ai  perdu ,  lui 
»  dit- il ,  un  Ecrin  où  il  y  avoit  pour  plus  de 
»  deux  cens  mille  francs  de  pierreries ,  &  pour 
*>  quarante  mille  écus  de  billets  ,  payables  au 
»  porteur  ;  je  converciflbis  en  pareils  effets  les 
»  rembourfemens /qu'on  me  faifoit,  prévoyant  de 

j9  loin  le  naufrage  général Vous  n'avez 

»  rien  perdu ,  répliqua  le  jeune  Marquis  >  voilà 
»  votre  bien  ! . . .  O  ciel. . . .  Eft  il  poflible  î .  •  • 
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«  Monfieuiv . .  • .  (  s  ccrioit  ce  Vieillard ,  en  em- 
braflant  fes  genoux ,  &  noyant,  pas ,  de  /oie  & 
de  faififlement ,  la  force  d'en  dire  davantage  ) 

*  eft-il  poffible  !  . , .  •  A  qui  dois-je  ma  fortune  ? 
»  &  quelles  marques  pourrois-je  vous  donner  de 

*  ma  reconnoiflànce  ?  Sans  trop  me  flatter,  je  ne 

*  les  imagine  pas ,  die  le  jeune  Marquis  ;  d'ail- 

»  leurs  je  fuis  le  fils  de  Moniteur  de li 

»  y  a  Iong-tems  que  j'ai  l'honneur  de  le  connoî- 
»  tre  ,  reprit  le  Vieillard  ;  vous  ctes  un  fils  bien 
5»  digne  de  lui.  Je  #fçais  que  fes  affaires  fon  dé- 

*  rangées.  Je  fuis  d'une  famille  ancienne  dans  la 
p  Robbe  ;  je  n'ai  qu'une  fille  }  agrée*  qu'elle  par- 
»  tage  avec  vous  les  biens  que  vous  m'avez  ren- 
jp  dus.  Des  raifons  &  des  intérêts  de  famille  qui 
»  n'ont  cefle  que  depuis  quelques  jours ,  m'o- 
»  bligeoient  de  lui  cacher  le  nom  de  fon  père* 
t>  EHe  ne  me  connoîc  que  de  ce  matin.  Venez  y 

*  ma  fille  ,  ajouta-t-il ,  en  élevant  la  voix.  ...» 
Quelle  fut  la  furprife  du  jeune  Marquis  ,  en 

voyant  forcir  de  la  chambre  voifine  fa  chère 
Léonor  !  On  envoya  chercher  le  Marquis  de  .  • .  • 
&  le  mariage  fut  conclu. 

Il  me  femble ,  mon  cher  Moharrem  ,  qu'une 
pareille  aventure ,  où  les  traits  de  la  Providence 
font  fi  marqués ,  doit  foqtenir  le  courage  de  tout 


LETTRES    TURQUES.       587 

honnête  homme  malheureux  ,  &  lui  donner  de 
l'efpoir  &  de  la  confolation,  Voilà  deux  pères 
qui  chériffent  tendrement  leurs  enfans ,  &  qui  (* 
croyent  ruinés.  Voilà  deux  amans  qui  s'adorent* 
&  qui  h  ofoient  plus  efpérer  d  être  unis  :  un 
inftant  les  met  tous  au  comble  de  leurs  vceux. 


LETTRE    XIX 

Ncdim  à  Abdallah  Bcn-falcm 

JiJ  epui  s  quarante  ans,  tu  pafles  ta  vie  à  feuil- 
leter de  vieux  Livres ,  Hébreux,  Grecs  &  Latins* 
Tu  ferais  mortifié ,  fi  le  moindre  événement  de 
l'antiquité  échappoit  à  ta  connoiflance.  Tu  te 
piques  de  fçavoir  le  nom  de  tous  les  anciens  Rois 
des  Medes;  &  peut-être  ignores-tu  celui  du  grand 
père  de  notre  Sultan.  Tu  négliges  enfin  tout  ce 
qui  eft  écrit  dans  ta  langue  naturelle  ;  &  tu  don~ 
perois  cent  Sultanins  d'or  ,  en  échange  d'Une 
vieille  médaille  de  cuivre  frappée  fous  le  règne 
de  Mithridate.  N'eft-il  pas  bizarre  qu'un  fait* 
parce  qu'il  eft  arrivé  il  y  a  deux  mille  ans ,  excite 
dans  ta  tete  une  efpece  d'attention  refpe&ueufe, 
tandis  que  tu  dédaignes  de  fixer  tes  regards  fur 
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ce  qui  fe  pafle  de  nos  jours  ?  Ne  ferois*tu  pas 
mieux  de  t'appliquer  à  conuoîcre ,  par  les  événe- 
mens  préfens ,  la  politique  &  le  génie  des  diffé- 
rens  Princes  qui  régnent  en  Europe  ?  Du  moins  , 
par  une  profonde  application  fur  le  mouvement 
aâuel  de  cette  partie  du  monde  oit  tu  vis ,  pour- 
rais-tu former  des  conjectures  &  faire  des  réfle- 
xions  utiles  j  au  lieu  qu'il  ne  peut  y  avoir  de 
liaifon  entre  nous  Se  ces  tems  fi  reculés  dont  tu 
t'embarafles  l'efprit.  Si  l'antiquité  fie  te  groffifïbic 
pas  les  objets  par  l'éloignement  où  elle  les  place  > 
tu  conviendrais  avec  moi ,  que  depuis  vingr-cînq 
ans  l'Univers  a  été  varié  par  les  fpe&acles  les 
plus  furprenans.  Quoique  le  fiècle  ne  foit  pas 
fort  avancé  (  i  ) ,  quelles  révolutions  &  quelle 
foule  d'événemens  finguliers  ! 

La  Branche  d'Autriche  régnante  en  Efpagne , 
s'éteint  :  un  Bourbon  eft  appelle  pour  régner  fur 
des  Peuples  qui  jufqu'alors  avoient  femblé  enne- 
mis irréconciliables  du  nom  François. 

Le  Traité  de  partage  ,  qui  réunifToit  à  la  Mo- 
narchie Françoife  deux  Royaumes  (  x  )  Se  trois 


% 

(i)  Cette  Lettre  eft  écrite  en  1721. 

(2)  Les  Royaumes  de  Naples  &  de  Sicile  ,  le  Marquât 
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Provinces  :  Louis  XIV  préfère  d'accepter  le  tefta- 
menc  de  Charles  IL 

Le  Sultan  Muftapha  dépofé. 

Le  Prince  Eugène  entre  par  furprife  dans  Cré- 
mone ;  le  Général  François  eft  fait  prifonnier  ; 
le  foldat  qui  s'éveille  en  furfaut ,  n'ayant  pas  le 
tems  4^  s'habiller  ,  prend  fes  armes ,  fort  des 
cafernes ,  combat  en  chemife  dans  les  ruei-,  &ç 
chatte  les  ennemis. 

Les  François  donnoient  la  loi  à  toute  l'Alle- 
magne. Ils  étoient  fur  le  Danube;  &  l'Empereur, 
crembtoit  pour  fa  Capitale.  En  un  jour ,  (  1  )  ils 
perdent  quatre- vingts  lieues  de  pays»  &  fe  retirent 
derrière  le  Rhin»  Une  feule  journée  (2)  commence 
tous  leurs  malheurs  en  Flandres ,  où  ils  étoient 
maîtres  de  toutes  les  places.  En  un  jour ,  ils  per- 
dent toute  l'Italie.  (3) 

Dans  la  même  femaine  j  Philippe  V  chafle  de 
Madrid  par  Charles  111  fon  concurrent,  &  Char- 
les chafle  par  Philippe. 

«g  111      iQBiqa  > 

de  Final  ,  la  province  de  Quipufcoa ,  &  quelques  Placet 
fur  la  Côte  de  Tofcane. 

(1)  La  bataille  d'Hochftet. 

(a)  La  bataille  de  Ramillies. 

(3)  L'affairé  de  Turin. 
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Augufte ,  Roi  de  Pologne  ,  obligé  par  le  Roi 
je  Suéde  de  renoncer  à  fa  couronne.  Sraniflas  cou- 
ronné Roi  j  &  bientôt  ce  même  Roi  de  Suéde 
réduit  à  chercher  un  afyle  dans  les  Etats  de  notre 
Sultan, 

Louis  XIV  voit  prefque  s'éteindre  fa  triple 
pofiérité  (i).  Le  père ,  la  mere  &  le  fils  font  en- 
fermés dans  le  même  cercueil. 

La  journée  de  Denain  où  lés  François  mal' 
vêtus ,  mal  nourris ,  manquant  de  tout ,  réparent 
en  trois  heures  de  combat  »  les  pertes  de  fix  cam- 
pagnes* 

L'antiquité  fournit-elle  1  exemple  d'un  Empe- 
reur (i)  qui  ait  quitté  fes  Etaca  pour  sinftruire* 
en  voyageant ,  à  les  gouverner  ? 

La  confpitation  du  Cardinal  Albéroni  contre 
le  Duc  Régent  y  découverte  par  la  Supérieure  des* 
Veilales  (  3  )  de  Paris» 

Un  Empereur  (4)  fait  mourir  fon  fils  qui  avoir 
confpiré  contre  IuL 


MWfSNhi 


(1)  Le  Duc  Sl  la  Duehefle  4e  Bourgogne ,  &  le  Duc  de 
Bretagne, 
(a)  Le  Czar. 
(.))  LaFillon. 
(4)  Le  Czar. 
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Le  Syftême,  ou  le  MiffiflipL 

Le  Roi  d'Efpagne  abdique  la  couronne }  £ba 
fus  meure  { i  )  j  il  remonte  fur  le  Trône. 

Le  Roi  de  Suéde  de  recour  dans  fon  Royaume, 
eft  eue  au  fiége  d'une  ville.  On  fait  couper  le  cou 
au  Baron  de  <3oertz  fon  premier  Minxfire. 

L'élévation  de  l'Impératrice  de  Ruûie, qui  avoir 
cté  femme  d'un  Tambour. 

L'étonnante  révolution  de  Perfe  ,  où  ptefq» 
tous  les  Princes  du  Sang  tombent  fous  le  glaive 
4e  l*Ufurpateur ,  qui  n'étoit  qu'un  vil  payfan. 

Je  pourrois  citer  plusieurs  autres  événetnens  ; 
mais  il  me.  femble  que  j'en  rapporte  allez  9  pour 
te  convaincre  qu'il  n'y  a  point  eu  de  commen- 
cement de  fîècle  ou  le  théâtre  du  monde  ait  offert 
•des  changemens  de  Scènes  plus  firappans  &  plus 
imprévus.  C'-eft  encore  de  nos  jours ,  que  s'élève 
un  Empire  ,  qui  menacera  peut-être  bientôt  •& 
l'Europe  '&  l'Afie.  Les  Mofcovhes,  brutes  Se  fàu- 
vages  >  commencent ,  par  les  foins  de  leur  Sou- 
verain ,  à  devenir  des  hommes.  Si  les  Arts,  fi  les 
Sciences  s  établirent  parmi  ce  Peuple  greffier  ; 
s'il  s'y  forme  des  Généraux  &  des  Miniftres  #  que 


*■«««»« 


(i)  Louis  L  Roi  d'Efptgne. 
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ne  doit-on  pas  augurer  Se  craindre  d'une  Puiflance 
plus  étendue  que  ne  le  fut  jamais  celle  des  Ro- 
mains dans  leur  plus  haur  point  de  gloire  &  de 
fplendeur  ? 

Si  tu  as  de  vieux  manuferits  Hébreux ,  Grecs 
ou  Arabes  ,  à  qui  le  tems  &  la  poufliere  aient 
donné  un  air  bien  vénérable  ,  &  que  tu  veuilles 
les  vendre ,  mande-le-moi  ;  je  connois  ici  quel- 
ques Sçavans  d'un  goût  allez  bizarre  pour  y  met- 
tre l'enchère. 


LETTRE    XX- 

Nedim  à  Rofalide  j  à  Paris. 

{Quoique  la  Religion  Chrétfenne  &  la  Religion 
Mufulmane  paroiflent  bien  oppofées ,  ce  font  tou- 
jours deux  filles  d'une  même  mère,  &  qui  fe 
réunifient  fur  plufieurs  articles.  Les  Mahométans* 
comme  les  Chrétiens ,  reconnoiflent  Moïfe  pour 
un  grand  Prophète ,  &  lifent  avec  le  plus  profond 
refpeft  fes  Livres  facrés.  Àinfi  YHifioirc  du  Peuple 
de  Dieu  j  du  Père  Berruyer  3  ne  m'a  point  été 
nouvelle  quant  aux  faits.  La  tournure  feule  &  le 
ftyle  m'ont  furpris  d'abord  j  mais  je  fuis  bientôt 

entre 
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entré  dans  ridée  du  Révérend  Père.  Il  eft  per- 
fuadé  que  Moïfe ,  comme  la  plupart  des  Auteurs  %  . 
s  eft  un  peu  trop  preflc  de  donner  fon  ouvrage 
au  public*  Le  Légiflateur  des  Hébreux  %  à  fon  avis, 
eft  trop  ftérile  dans  fes  defcriprions  %  trop  concis 
dans  les  faits  qu'il  r apport q^  ne  fe  foucifrnç  point 
d'enrichir  la  yérité  par  des  réflexions  agréables , 
&  d'orner  fa  narration  de  converfations  intéref- 
fan  tes,  il  coule  trop  légèrement  fur  des  endroits 
qui  font  fufceptibles  d'un  tour  amufant  :  par  exem- 
ple dans  l'Hiftoire  de  Jofeph  avec  la  femme  de 
Putiphar ,  Moïfe  fe  contente  de  dire  que  Jofeph 
plut  i  la  femme  de  fon  Maître ,  &  qu  elle  lui 
expliqua  fes  defirs  ,  auxquels  le  faint  homme  ne 
fe  rendit  pas. 

L'agréable  Efcre  Berruyer  a  fenti  que  cette  ma- 
nière de  narrer  un  pareil  fait  étoit  trop  fuccinte  j 
qu'il  falloir  l'étendre  davantage ,  fufpendre  &  pré- 
parer le  dénouement  par  des  converfations  où  loq 
pouvoir  fajre  dire  bien  de  jolies  chofes  j  que  la 
matièrç  s'y.  prêçoit  d'elle  -  même  *  Se  qu'on  de- 
voit  fur-tout  commencer  par  donner  un  portrait 
du  héros  de  l'aventure. 

«  Jofeph ,  dk-il ,  avoir  joint  i  la  régularité  de 
»  fes  traits  &  à  la  vivacité  de  fon  teint  >  un  air 
0  de  noblefle  &  de  dignité ,  qui  le  rendent,  un 
Tçmt  IL  P  p 
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9>  des  hommes  les  plus  aimables  qui  euflent  pa- 
»  ru  dans  l'Egypte  (i). 

Ne  diriez-vous  pas,  Madame,  que  c'eft-làle 
commencement  d'une  hiftoriette?  J'attendois  auffi 
un  portrait  de  la  femme  de  Putiphar;  le  PèreBer- 
ruyer  ne  nous  le  donne  point  ,  apparemment  que 
les  traits  d'une  femme  ne  doivent  pas  entrer 
dans  l'imagination  de  ce  Religieux.  J'ai  entendu 
parler  d  une  certaine  Madame  de  Villedieu  qui  a 
donné  au  public  les  Amours  des  grands  Hommes  ; 
le  Père  Berruyer  a  voulu  fans  doute  nous  donner 
dans  le  même  goût ,  les  Amours  des  Patriarches. 

«  (i)  L'époufe  de  fon  maître,  continue-r-i] , 
*  fut  touchée  de  fa  bonne  mine  ;  &  fe  trouvant 
»  tous  les  jours  dans  loccafioit  de  voir  l'aimable 
»  Etranger ,  elle  conçut  pour  lui  une  fi  violente 
»  paflion ,  qu'elle  réfolut  de  la  fatisfaire.  Une  lui 
n  venoit  pas  dans  I'efprit  que  les  avances  d'une 
»>  femme  de  fon  rang  puffent  être  rejettées. . . . 
»  Elle  lui  déclara  fon  amour;  &  elle  le  prefla  d'y 
»  répondre,  Jofeph  n'y  répondit  d'abord  que  par 
h  des  froideurs  &  des  embarras,,,.  Elle  ne  fere- 


« 


(i)  Hirtoire  du  Peuple  de  Dieu  ,  pages  jao  &  321, 
{»)  Page  jai. 
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»  buta  pointé  II  aVoit  beau  fuit;  elle  étoit  trop 
»  paffionnée  pour  ne  pas  ménager  les  momeos 
»  d'une  furprife  m 

Les  momcns  d'une  furprife!  Rien  u'eft  dit  plia 
finement  ;  8c  l'on  ne  fauroit  mieux  peindre  le* 
femmes  &  les  reflburces  de  leur  imagination» 

««  (i)  11  faut  que  la  fierté  ne  foit  guère*  puiA 
»  fante  fur  l'efprit  d'une  femme  >  quaqd  il  lui 
i»  relie  encore  quelque  efpétance  d'être  aimée». •* 
»  Elle  compta  apparemment  pour  quelque  chofç 
*>  de  laVoir  forcé  à  un  entretien»  •  «  •  Un  jour  qu'il 
♦>  entroit  dans  (on  appartement ,  elle  ¥y  fui  vit  ; 
»  pour  cette  fois,  lui  dit* elle,  vous  n'échapperez 
»  pas  à  mon  amour  ;  8c  je  ne  Vous  laitfefai  point 
»  aller  que  vous  n'ayez  contenté  mes  defirs.  Ce» 
»  toit-là ,  fans  doute ,  (  réfléchit  le  Père  Berruy er  >  ) 
h  une  de  ces  tentations  critiques ,  où  la  Philo- 
»  fopbie  eft  déconcertée ,  &  où  le  Saga  le  pli» 
»  intrépide  n'a  point  de  principes  pour  fe  fou» 
»  tenir  fur  le  penchant  d'un  précipice  fi  rapide* 
»  On  ne  rifque  rien  à  fatisfaire  la  pàflîon  d'une 
»  femme  que  tous  fes  intérêts  forcent  au  fecret  t 
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» .  dans  ces  occafions ,  il  ne  faut  rien  moins  qu'au 
»  Jofeph.  » 

Oui  ,  la  femme  de  Putiphar  ferroit  Jofeph  do 
fi  près,  les  circonftances  étoient  fi  favorables ,  & 
le  moment  de  furprife  fi  bien  choifi,  qu'on  doit 
être,  très- étonne  qu'il  ait  pu  réfifter.  On  voit  que 
le  Père  Berruyer  fenc  qu'A  fa  place  il  auroit  fuo 
combé  ,  6c  d'autant  plus  qtxon  ne  rifque  rien  à  fa* 
Msfaire  la  paffion  d'une  femme  que  tous  fis  Intérêts 
forcent  au  fier  eu 

,    Si  Jofeph  fe  montre  fi  crtiel  pour  une  belle 
Dame ,  en  revanche.  Jacob  fon  père  eft  peint 
comme  un  Patriarche  bien  galant  ;  6c  j'ai  vu  en 
même  .tems  avec  un  vrai  pfcifir  5  que  le  Père  Ber- 
ruyer fe  connoît  en  femmes  qui  ne  doivent  être 
que  refpeâées. 

«  (  î  )  Lia  ,  dit-il  >  a  voit  les  yeux  foibles  6c  chaf- 
»  lieux  i>  6c  ne  pouvoit  guères  infpirer  que  de 
»  Teftime  6c  du  refpeâ* 

.  »  Rachel ,  au  contraire ,  étoit  belle ,  bien  faite 
»  6c  toute  aimable  >  &  dès  le  jour  que  Jacob  la 
i»  vit  dans  fon  équipage  de  bergère,  (comment 
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-»  étoit-elje  ordinairement  équipée?  )  il  avoit  coi* 
99  ça  pour  elle  an  ampar  mêlé  d'efpérance»qui  lai 
9»  faifoic  attendre  avec  impatience  le  moment  de 
n  fe  déclarer.  Sa  paffion  n'avoit  faic  qu'augmen* 
9>  ter  par  la  comparaifon  des  deux  fœurs  j  &  peuo- 
M  être  ne  s  etoir-il  pas  étudie  à  en  faire  le  myfr  * 
»9  tère.  Quoi  qu'il  en  foie,  il  profita  de  loccafion, 
*>  &  dit  à  Laban  :  vous  avez  une  fille  que  j  aime, 
99  c'eft  Rachel  votre  Cadette;  mais  je  connois  trop 
9>  tout  ce  quelle  vaut ,  pour  me  flatter  d'avoir  et\» 
»  core  mérité  de  la  pofleder.  Je  m£>ftre  dé  vous 
«9  fervir  durant  fept  ans»  fans  autre  récompenfe; 
99  que  le  .bonheur  de  devenir  fon  Epoux  quand  ce 
99  terme  fera  écoulé. ...  Le  travail  fut  pénible»  les 
99  foins  continuels»  &  la  vigilance  infatigable  j 
99  mais  rien  ne  coûte  quand  on  aime  ». 

Rien  ne  coûte  quand  on  aime  !  Voilà  de  ces  ré- 
flexions que  Moïfe  a  oubliées  »  ou  qu'il  n'a  pas 
fçu  tourner  d'un  air  de  Sentence  &  de  maxime. 
En  un  mot»  je  ne  crois  pas  qu'on  puifle  écrire  plus 
joliment  FHiftoire  de  l'Ancien  Teftament  j  &  j'ai 
été  fur- tout  ravi  d'apprendre  la  vertu  de  la  Pomme 
fatale  dont  Adam  mangea. 

«  (i)  Adam  8c  Eve  n'avoient  encore»  dit  le 
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fc  Père  Berruyer,  aucune  connoiflance ,  ni  fpcaa- 
W  lative,  ni  expérimentale,  des  raifons  de  pudeur 
v>  qui  obligent  de  fe  couvrir.  Le  fruit  qu'ils  avoient 

*  mangé  étoit  de  nature  à  exciter  des  mouve- 

*  mens ,  qui»  pour  n'être  de  foi  ni  criminels ,  ni 
«  volontaires  >  ne  laiflbient  pas  de  les  avertir  des 
p  règles  de  la  bienféance  »• 

Si  le  Serpent  avoit  révélé  i  Eve  les  effets  mer- 
veilleux du  fruit  défendu  >  on  ne  fera  plus  furptis 
gu  elle  ait  tant  preflfé  fon  mari  d'en  manger. 

Adieu,  Madame;  mille  remercîmens.  Je  vous 
^envoyé  le  premier  volume;  envoye&moi ,  je  vous 
prie,  celui  où  il  eft  parlé  du  Roi  David.] 

I        Fin  des  Lettres  Turques  £  dit,  Toi**  & 
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